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SUR CET OUVRAGE
Po8t-scriptum ajouté par le Secrétaire perpétuel de TAcadémle française à la notification du dépôt de Tcuvrage à la Bibliothèque de llnstitut.
Je dois, Monsieur, vous remefcier pour ma part de votre obligeant souvenir, et de votre précieux travait^ que j'ai parcouru avec beaucoup d'intérêt, et dont je veux étudier soigneusement quelques parties. Ce sont les excellens classiques comme vous, les humanistes pleins d'esprit et de goût qui peuvent s'occuper utilement de la philologie française et élever cette étude. Je voudrais seulement que dans votre critique de l'abbé D'Olivet vous n*eussiez pas oublié son excellent style, si rare aujourd'hui, même chez les grammairiens. Ce que j'aime au contraire, Monsieur, dans votre ouvrage, et ce qui doit vous rendre favorable à l^abbé D'Olivet, c'est la pureté, le naturel de votre diction, et l'heureuse précision que vous portez vous-même dans les détails les plus techniques.
Agréez, Monsieur, la nouvelle expression de tous mes sentimens de considération et d'estime.
YlLLEMAIN.
^ Le 72 mai 1838.
Imprimerie Crapelet, rue de Vaugirard, 9, k paris
TRAITÉ
OÙ sont exposées
LES VARIATIONS SUCCESSIVES DES RÈGLES DE NOTRE POÉSIE ET LES FONCTIONS DE l'aGCENT TONIQUE DANS LES VERS FRANÇAIS
PÂE
PRÉFACE
Les poëtes de la France forment une grande partie de sa gloire littéraire. Les ouvrages des plus illustres sont entre les mains de toutes les classes de la société; des spectateurs de toutes les conditions écoutent avec admiration les beaux vers récités sur la scène. Dès l'âge de cinq ans, soit dans la famille, soit dans les pen8i<»i8, soit même dans les petites écoles, les enfants apprennent par coeur les fables de La Fontaine et de Florian. Corneille, Boileau, les deux Racine, J.-B. Rousseau, Voltaire sont étudiés dans les collèges ei dans toutes les maisons d'éducation; enûn le style des poëtes n'est pas moins familier aux gens instruits que celui des prosateurs.
Cependant les règles de notre versification sont généralement ignorées. On sait que nos vers sont rimes, et Ton n'a aucune idée des règles de la rime. On croit, on sent même qu'ils ont une cadence, et l'on ne pourrait dire ce qui produit cette cadence. On se tromperait sur le nombre de syllabes à attribuer à une foule de mots. Prenez un élève qui a parcouru avec éclat le cours des études claa* sîques, et donnez-lui à juger une (Hèoe de vers français : il est à peu près certain qu'il ne saura dire si elle est correcte. Si vous lui présentiez des vers latina, il vous répondrait pertinemment; en analysant le morceau proposé, il descendrait jusqu'aux nuances les plus délicates. C'est que, pendant quatre ans, il a étudié la proèodie ialine, et qu'on ne lui a paa dit un mot de la prosodie française.
Il y a deux cents ans, une telle inconeéquence dans le systène d'instruction publique frt^pait d^ le judicieux auteur des MéUiodee
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de PortrRoyal. Ses paroles sont trop précieuses pour n'être pas recueillies et méditées:
« Si l'orateur (Quintilien) a dit avec grande raison, que ce n'est pas un sujet de louange à un Romain que de bien sçavoir la langue romaine, mais que ce luy doit eslre un sujet d'une grande honte que de ne la sçavoir pas : il est étrange que plusieurs de ceux même qui apprennent avec beaucoup de soin les belles-lettres, et qui tiendroient à quelque déshonneur de passer pour ignorans dans la versification latine, soient si éloignez de sçavoir les moindres règles des vers françois, que non-seulement ils ne sont pas capables d'en juger, mais qu'ils ont mesme de la peine à les bien prononcer en les lisant.
« Ce que je me propose donc en traitant ici les principales règles de la poésie Françoise n'est pas de porter les enfans à faire des vers françois, auxquels je croirois mesme cet exercice dangereux, jusqu'à ce qu'ils eussent l'esprit et le jugement formé, la facilité et l'agrément qu'ils trouveroient apparemment en leur propre langue les pouvant dégoûter de leurs autres occupations, qui sont tout ensemble et plus nécessaires et plus difficiles ; mais mon dessein est seulement d'aider en quelque chose tant les jeunes gens que les personnes plus avancées en âge et en science, afin qu'après avoir passé pour très-habiles dans une langue étrangère, ils ne passent pas pour étrangers dçns leur propre langue. »
J'avais destiné ce livre à l'enseignement universitaire; mais je ne me dissimulais pas combien les notions qu'il contient prendraient difficilement place dans le programme de nos études. L'Université craint d'encourager la métromanie, et pour empêcher l'abus, elle prend le parti d'interdire l'usage. Mais elle ne réussit qu'imparfaitement : le jeune homme qui se croit une vocation pour la poésie, s'y adonne malgré le silence du mattre, et il s'élance avec d'autant plus d'ardeur dans cette carrière que notre système d'études lui semble combiné pour étouffer le génie. Il rime donc, mais avec une connaissance très-superficielle des règles, et il tombe dans les fautes les plus choquantes. Il n'est pas d'année où quelque rhétoriden n'affiche dans nos Concours généraux cette honteuse ignorance.
Mes prévisions se sont réalisées, et les règles de la versification française ne seront point enseignées dans nos collèges. Dès lors, ayant
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à donner une nouvelle édition de cet ouvrage, j*ai voulu qu'il s'adressât à un plus grand nombre de lecteurs. Tout en conservant la partie didactique, j'ai insisté davantage sur caque je n'avais d'abord qu'indiqué dans les notes, et j'ai traité à fond des questions neuves, qui m'ont paru capables d'intéresser la classe si nombreuse des gens qui aiment la littérature, et particulièrement de ceux qui recherchent curieusement les ori^nes de notre langue.
La versification française fut bornée d'abord à un petit nombre de règles, qui se multiplièrent à mesure que la langue devint plus polie et le sentiment de l'harmonie plus délicat. J'ai suivi pas à pas ces différentes phases, depuis les premiers essais de notre poésie. On verra toutes les modifications qu'elle a subies sous le rapport de la quantité syllabique, de la rime, de la césure, etc. On verra les changements qui ont eu lieu dans la prononciation, et combien la poésie éclaire cette intéressante question de grammaire. On verra comment nos vieux poëtes ont groupé les vers, à quelles époques remontent nos stances modernes, quels types anciens ont été abandonnés, à mesure que l'oreille devenait plus exigeante. J'ai souvent rapproché la poésie française de ses deux sœurs, la poésie provençale et l'italienne.
Les nombreux textes publiés depuis trente ans, précieuses archives de notre langue, attendent que le grammairien s'en saisisse, pour y retrouver les fondements véritables et jusqu'ici inconnus de la science grammaticale. J'ai tâché d'en tirer tout ce qu'ils contenaient d'enseignements pour l'histoire de notre versification, et j'ai présenté dans l'ordre chronologique l'exposé des variations que j'avais à constater. J'ai mis à contribution tous les trésors qui m'étaient offerts. Bien des citations puisées dans des ouvrages très^rares ou dans des manuscrits inédits, pourront, je crois, piquer la curiosité des hommes qui font une étude assidue de nos vieux textes.
On ignore généralement le réle que joue l'accent tonique dans notre système de versification : je me suis attaché à le faire ressortir. Cette partie, qui avait déjà valu à mon premier travail de nombreux et imposants suffrages, a été fortifiée par de nouveaux arguments et de nouveaux exemples. J'espère qu'il ne se trouvera plus personne pour soutenir que la langue française, seuie de toutes les langues de l'Burope, ne tient aucun compte de l'accent dans sa poésie.
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Je dois dire uo mol du système d'orthographe que j*ai suivi. Une grande difficulté se présentait à moi ; j'avais à citer des poêles appartenant à tous les âges de notre langue. Je n'ai pas cru pouvoir reproduire à la lettre les textes anciens. Je dirai d'abord, pour ma justification, qu'à part les publications faites par des hommes spéciaux, qui ont transcrit exactement (quelquefois trop exactement) des manuscrits des xii% XIII* et xiv* siècles, aucun livre moderne n'ofire cette fidélité. Sans remonter bien haut, je ferai remarquer que nulle édition, fût-elle faite avec le plus grand soin et le plus grand luxe, n'a conservé l'orthographe de Boileau et de Racine. J'ajouterai que la suppression des accents, de l'apostrophe et du trait d'union, le maintien de certaines lettres surabondantes ou de certaines voyelles que d'autres ont remplacées aujourd'hui, obscurcissent beaucoup les vieux textes pour le commun des lecteurs. Je ne devais pas oublier que la majorité de ceux auxquels mon livre s'adresse ne sont pas versés dans la connaissance de notre ancienne langue. J'espère donc que les amateurs mêmes de nos vieux monuments littéraires me pardonneront d'avoir, non pas tout écrit à la moderne, mais pris un moyen terme, pour aider à l'intelligence de vers détachés, et pour éviter de trop multiplier les notes explicatives.
TRAITE
PREIHIERE PARTIE.
NOTIONS PRÉLIMINAIRES. — QUANTITÉ SYLLARIQUB. — VERS DE
DIFFÉBENTES MESURES.
La poésie est Fart d'écrire en vers.
Un vers est un assemblage de mots arrangés suivant certaines règles fixes et déterminées.
La versification enseigne les procédés particuliers à chaque langue pour construire les vers.
Les vers français diffèrent de la prose en trois points :
1*" Us ont un nombre limité et régulier de syllabes ;
2^ Ils se terminent par la rime, c'est-à-dire par une consonnance pareille qui se trouve au moins à la fin de deux vers ;
3^ Ils n'admettent pas Vhiatus^ c'est-à-dire laren-
I. Noos sommes de Tavls des grammairiens qid pensent, contre l'autorité de beaucoup de bons auteurs et de 1* Académie , que Vh de ce mot devrait être
contre de deux voyelles doDt Tune finit un mot et Vautre commence le suivant, comme fu es ^ fat eu. Ve muet est seul excepté.
Une syllabe est proprement la réunion d'une ou de plusieurs consonnes avec une ou plusieurs voyelles, comme la, il, les, nous, jeu, prix, etc. ; mais, par extension, le mot syllabe est pris pour synonyme de voyelle : ainsi Ton dit que le mot Ara a deux syllabes.
Puisque les vers français ont un nombre fixe de syllabes, il faut apprendre, avant tout, à compter les syllabes des mots qui y figurent ou qu'on veut y faire /entrer. Scander un vers, c'est le subdiviser successivement en toutes les syllabes dont il se compose.
Toute syllabe compte dans le corps du vers , même r^ muet final, à moins qu'il ne soit suivi immédiatement d'une voyelle ou d'une h non aspirée. Exemples : Vhom-me-vient; les homrmes-heu-reux. Mais Ton scandera : L'Aomme-a-drot7; Vhomme-heu-reuœ. Dans ce cas. Te muet final se perd, ou, suivant l'expression propre, il s'élide. On dît encore qu'il y a élision de Ve muet.
Il faut avoir bien soin de rétablir, en scandant, les syllabes muettes que la rapidité de la prononciation ne fait pas ressortir dans le langage familier : feui'lle-ter , Urnepe-ti-teru-se, Il faut aussi diviser deux voyelles qui se suivent, quand elles ne forment pas une diphthongue : Vous avou-ez, un di-amant, une acti-on.
Dans les imparfaits et les conditionnels , les trois
aqi>irée,et quMl faudrait écrire le htafti«. Cuvier ne prononçait Jamais autreiBMt Cette prooondAtioB fait du mot une lieureuse onomatopée. D'aUleurs i'aiMdocie Mt pour elle i on dit i Ci*ett 14 le hit, et non pas Vhie*
NOTIONS PRÉLIMINAIRES
dernières lettres entne comptent pas pour la mesure : vou-laientf voudraient. Il en est de même au pluriel du subjonctif dans les auxiliaires, qu'ils aient, quHU soient: ces mots sont monosyllabes ^
Les mêmes lettres font une syllabe au présent de rindicatif et du subjonctif dans les verbes suivants : puisent, voi-ent, emploi-ent , avou-ent , pri-^nt , etc.
Ve muet compte également à la fin des mots : joi-e , impi-^f joti-e, etc.; et lorsqu'il est suivi d'une «: jot-e*, impi-eSf tu jou-cs, etc.
Quand deux voyelles se trouveront placées de suite» on sera souvent embarrassé sur la mesure qu'on doit leur attribuer. Tantôt il y aura diphthongue ou synérhse, c'est-à-dire réunion des deux voyelles en une seule syllabe; tantôt il y aura diérèse ou diastole , c'est-à-dire division des voyelles en deux syllabes. Nous allons passer en revue les principaux accouplements de voyelles dans notre langue , et nous en indiquerons la quantité syllabique.
L. — V Monosyllabe dans diable*, fiacre, diacre, liard, piaffer*
{. Monosyllabe, d*uiie seule syllabe; disyllabe , de deux syllabes; trisyl" labff de trois syllabes; polysyllabe, de plusieurs syllabes.
Je demande pardon à rAcadémie d*ëcrire disyllabe^ et non dissyllabe : la chose m'a paru mieux de la première façon. Je sais bien que les dictionnaires grecs écrivent indifféremment en redoublant ou non la consonne : J*lgnore Jusqu*à quel point la première de ces ortliographes est légitime; mais Je sais positivement qu*en latin disyllabus a la première brève. D'ailleurs raoalogle grecque est pour disyllabe, puisqu'on écrit dimèire , dipodie , dilroehéê , diiambe, etc. La particule dis n'a que faire dans cette composition.
Quant à trisyllabe, qu'on écrit trissyllabe, il n'y a aucune raison d'étyouH logie pour redoul)ler la consonne.
2. Sur la dlphtiiongue de ce mot et dos suivants, voyez la note à la fin d« volume.
2** Ordinairement disyllabe : ll;>n-a, il sacrift-a, mari^agef di-amant, di-adème, di-alogue, Di-ane, li-are, fili-alf nupti-aly novici-at, palli-aiif.
Iài. — 1 *" Monosyllabe dans bréviaire.
2*" Ordinairement disyllabe : yétudi'aisetjéliidi'ai, je confi-aif nt-aw (adjectif), auxili-aircj plagiaire.
Z"" Il est commun, mais plus sou vent disyllabe, dans biais.
Ian, lEN, lANT, lENT. — 1** Mouosyllabc dans viande.
2"* Ordinairement disyllabe. Ex. : Fi-ancée, confi-anty souri-ant, cli-ent, pati-entf expéri-ence ^ consci-^nce ^ fri'-and.
Iau,— Disyllabe : Mi-auler, besii-aux, provinci-aux.
Ié, 1ER, lEZ, 1ÈRE. — 1° Monosyllabe dans les noms et les adjectifs, quand la désinence n est pas précédée de deux consonnes dont la seconde soit une liquide, / ou r. Ex. : Pal'tnierf fu-mier^ por-tier, prison-nier, pre-mier, der-nier, al-tierf pi-tié, ami-tié^ pied, fier (adjectif), lu-tnièrey poussière, lierre, ciel\ cierge, tiède, miette, as-sielte, ac-quiers, siège.
Ajoutez la désinence iez dans les verbes, quand elle n'est pas précédée de deux consonnes dont la seconde soit une liquide : Vous ai-miez, vous croi-riez.
2"" Disyllabe dans les noms et les adjectifs qui ont la désinence précédée de deux consonnes dont la
4. Nous disons ciel, mais l'adjectif est céleste; on dit cel en roman : l*t n'appartient pas à la racine latine. On peut établir comme règle gdn($rale que, dans ce cas, Yi ne compte Jamais comme une syllabe. De ce principe on conclura la quantité de ciel, miel, fiel, pied, fier, pitié, mortier, premier (ter remplaçant la terminaison arius). Mais Vi conserve sa valeur originelle dans initié, essentiel, etc. Nos anciens portes étaient conséquents en faisant hier {heri, ital. ieri) d'une seule syllabe.
seconde est une liquide : Baudri-er, étri-^er, ouvin^er, meurtri-ery sangli-er, peupli-er^ quatri^hne;
A rinfînitif et à d'autres temps des verbes de la première conjugaison en ter, comme pri-er, mendi-er, (/e/î-er, remédi-er, étudi-ez, pri-ez, alli-éj initi-é.
Ajoutez la désinence iez dans les verbes, quand elle est précédée de deux consonnes dont la seconde est / ou r ; Vous voudri-^Zj vous entri-ez, voustn^^tri-ez, vous sembli-ez;
Enfin l'adverbe hi-er, et les mots pi-été , impi-été, inqui-el et ses dérivés, hardi-esse, matéri-ely essenti-elj arl%fici-el\ contrari-été , vi-elle (instrument de musique).
Ien. — 1^ Monosyllabe dans les mots mien, tien, sien, bieuy rien, vau-rien, chien, main-tien, viens, ]q tiens, abs'tienne, appartienne, chré-tien *.
2** Disyllabe dans les mots li-cn ( dérivé du verbe li-er), Àmi-ens, et dans les adjectifs d'état, de profession ou de pays, tels que magici-en^ histori-en, chirurgi'en,Phrygi^en, Indi-en, Véniti'en,Autrichi-en*, Ajoutez aéri-en.
i. Le mot pluriel n'a que deux syllabes (parce que Vi n'existe pas dans le mot latin : pluralis) :
Je n'est qu'un singulier, avons est un pluriel, mol.
2. AJoutcx ancien , dont la quantité paraît aujourd'hui définitivement fixée. Les grands pof^tes ont évité d'en faire usage. Primitivement ce mot était trisyllabe ; le siècle de Louis XIV n'osa ni suivre cet exemple, ni le réformer.
Voltaire fait une remarque Judicieuse sur ce vers de Corneille : J'ai su loul ce di'tuil d'un anci-tn vilet.
m A ncien de trois syllabes rend le vers languissant ; ancien de deux syllabes dc%ient dur. On est réduit à éviter ce mot quand on veut faire des vers où rien ne rebute Torcille. »
Mol employé par Voltaire
6 GHAt>ITRE 1.
3^ Commun dans le mot gardien* .
lïNT. Voyez Iant.
Ibu.— 1^ Monosyllabe dans les mots lieu, mi-lieu, dieup wéieUf piêU, èfieu, essieu, deux, vieuœ, mieuœ, yeux.
2"* Disyllabe dans les adjectifs : Pt-^â? , odi-euœ, ùuhli^tuœ, envi-euœ, injuri-eux, intéri-eur, extérieur '.
lo. — 1* Monosyllabe dans le mot pioche^.
2"* Ordinairement disyllabe. Ex. : Vi-olence, vi-olet, vi-'Olon , péri^ode , médi^ocre , di^ocèse , curi^osité, idi^ot , charri'Otj mari-onnette.
Ion. — 1^ Monosyllabe. Est monosyllabe la désinence ions dans les verbes^ quand elle n'est pas précédée de deux consonnes dont la seconde soit une liquide y comme : Nous ai-mions, nous sor-tions, nous aime-rions , que nous croy-ions.
2^ Disyllabe. La désinence tons dans les verbes , quand elle est précédée de deux consonnes dont la seconde est une liquide : Nous entri-ons, nous voudri'^ons, nous mettri^ons, nous sembli-ons^;
La désinence ions à la première personne du plu*
i. Aujourd'hui ce mot est plutôt disyllabe , ainsi que le marquent les Dictionnaires des rimes; mais on le trouve trisyllabe dans les vieux portes, et encore dans ceux du xvii* siècle.
Ainsi dans Molière
J'aime qu'avec douceur nous nous montrioni sages .
QUANTITÉ 8TLLAB1QUE. 7
riel des verbes en i&r : Nous délùans, nous p?*i-o/u, nous parions. Ajoutez : Nous ridons.
Dans les substantifs : Acti^orif aitenti'^on , nati^on, missi-onf j}<w«-on*, religi-^n^ li-on^^ champion, espi-on, milli'-on.
Oé. —1'' Monosyllabe dans poêle^f moelle , moelleux.
2"* Disyllabe dans No-é, No-^l, po-ésie , po-ëme , po^tej po-étique.
OiN. — Monosyllabe^ comme dans loifiy sain^ be-soiriy moinSy point, groin.
OuAy ouÉ, ouER; ouET| ouBTTB. *— 1 ** Mouosyllabo dans fouet, fouetter''.
2"* Ordinairement disyllabe : Il avo\i-a, il loupait, ou-ailles, secourant, lou-er, dou-é, noueux, prou^esne, jou-etj alou-elte, chou-etèe, pirou-ette, Bou-en. Ajoutez sou'hait.
Oui. — 1"" Monosyllabe dans Tad verbe afflrmatif oui.
2°Ordinairementdi8yllabe : Ou-ir, ou-ï, s'évanour-ir, jou-irj éblou-ir. Ajoutez le substantif Lou-is.
OuiN. — Monosyllabe : Ba-bouin, bara-gouin.
1. Une passion , trois syllabes; nous passions , deux syllabes.
I/inteijectlon ouais est aussi monosyllabe
Ouait I qnel eat donc ce trouble ob je le vois paroltra 7 mal. Ouaiit qu'est-ce ci, dit tout à PIteore Horace f aocsi.
Ua, ué, uer, ueux. — r Monosyllabe dans écuelle\
T Ordinairement disyllabe. Ex.: 11 iii-a^ persihader, immu-able, chat-hiHint, tu-er, remu-ery attribu-ery hu-éy nu'ée, su-er, Sw-èrfe, lu-eur, cru-el, du-el, ru-ellcy mu^t, vertu-euXy somptu-eux,
Ui. — V Monosyllabe dans aujour-d'hui, lui, ceAuiy ap'pui, fruit y suit, sui-^re, bruit, ré-duire, fuir, puits, Juif\
T Disyllabe dans flu-ide, ru-ine, ru-iner, bru-ine, suicide, Dru'ide, gratu-it •.
Y, I (tréma). — 1"* F et ï ne comptent pas pour une syllabe dans payable, effrayant, payé, foyer, frayeur, moyen, citoyen, royaume, païeti, aïeux; ni les deux lettres y et i réunies au subjonctif, comme voyions, voyiez *.
2"" Y et ï font une syllabe distincte dans paysan (pai-i-san), abbaye, ha4, sto-xque,
Ve muet, placé dans le corps de certains mots après une voyelle, allonge cette voyelle, mais ne compte
I. On voit dans La Fontaine
AUoient manger leur poUge , Et prendre VécutlU aux deuts.
S. Au subjonctif des verbes en uer, les deux mêmes voyelles se trouvent rapprochées , mais elles appartiennent à deux syllabes différentes : la désinence u-ions est disyllabe :
Il ne liendra qu'à tous qu'avec le méaie sèle Nous ne conlinuiom cet office fidèle, mol.
Voici des exemples
Tu veux qu'en ta faveur nous croyiont l'impossible, corm. Un trop juste devoir veut que nous Vntayioni, mil. Et vous anries bien Heu do vous en offenser Si vous nie la toyiez sur un seul ramasser, mol.
pas lui-même pour une syllabe : ï essaie-rai , je loue-rai, nous avoue-rans, je me fie rai, je remuerai,
enjoue-ment^
Dans les mots Saône, Aaron^, les deux premières voyelles se contractent en une seule. Août est monosyllabe.
La quantité syllabique de quelques-unes des voyelles et diphthongues que nous avons passées en revue a varié'} mais elle est aujourd'hui fixée invariablement.
La parfaite connaissance de la quantité syllabique des mots est nécessaire non-seulement pour construire un vers, mais encore pour bien lire une pièce de poésie et en faire sentir exactement la mesure.
Les vers français ne peuvent avoir plus de douze ^ syllabes. Il y a aussi des vers de dix, de huit, de sept syllabes. Les vers qui ont moins de sept syllabes sont plus rares : nous les négligerons pour le moment.
Ve muet ou la syllabe muette placés à la fin d'un v vers ne comptent pas dans la mesure.
Vers de 13 syllabes.
Oui, je viens dans son temple adorer rÉlernel. rac.
Vers de 10 syllabes.
Rions, chantons, dit celte troupe impie, bac.
4. Nous reviendrons sur ce point au chapitre v. 3. On volt dans nos meilleurs poëtcs :
Si du grand-prèire Aaron Joad e»t «acocsscur. rac. El qu'à peine au mois d'ootif Ton mange des pois vcrU. boil. Je vous paierai, lui dii-elle.
Avant Faoût, foi d'animal.
Intérêt et principal, la rO!«T.
Voyez , à la fin du volume , la note
Yen de 8 syllabes.
Quel astre à nos yeux vient de luire? rac.
Vers de 7 syllabes.
Les pécheilrs covivrent la terre, bac,
^ On nomme 'pied la réunion de deux syllabes : ainsi le vers de douze syllabes a six pieds , celui de dix syllabes a cinq pieds ^
Le vers de douze syllabes est le plus noble et celui qui nous fournira le plus souvent nos exemples. Il se nomme alexandrin*, ou bien encore héroïque, ou simplement grand vers.
Quelques critiques, eu égard au nombre de pieds ou mètres*, appellent hexamètre (de six pieds) le vers de douze syllabes, pentamètre (de cinq pieds) celui de dix syllabes, tétramètre (de quatre pieds) celui de huit syllabes.
1. On dit qu*un vers n*eitpas sur tes pieds, quand 11 n*a pas le nombre eiigë de syllabes.
2. Ce vers a pris son nom d'un ancien poème sur la vie d'Alexandre , commencé par Lambert li Cors (le Court] , et terminé par Alexandre , surnommé de Paris (quoiqu'il fût né à Bernay] , dans la seconde moitié du xii' siècle. On le trouve néanmoins dans quelques textes plus anciens, mais l'usage en était rare.
3. On nomme aussi mètre la mesure totale d'un vers. On dit : écrire dans tel mètre , c*est-^-dire adopter telle mesure de vers.
CÉSURB, HÀM1STICHB.
Le mot césure veut dire coupure. La césure d'un
vers est l'endroit où il est coupé. Le mot hémistiche ^
vient du grec, et signifie demi-vers. Dans l'alexandrin, ix^
il y a toujours une césure après la sixième syllabe :
le vers se trouve ainsi partagé en deux hémistiches
égaux :
Où guis-je? qu*ai-je fait? | que dois-je faire encore? Quel transport me saisit? | quel chagrin me dévore? hac.
Le mot hémistiche ne peut s'appliquer qu'au grand v^ vers.
Dans le vers de dix syllabes, il y a toujours une ^ césure après la quatrième :
Rions, chantons, | dit celle troupe impie, hac.
Les autres vers n'ont pas de césure exigée. ^
Quoique le vers alexandrin puisse se couper en différents endroits, et par conséquent avoir différentes césures, nous entendrons par ce mot la césure par excellence, c'est-à-dire celle de l'hémistiche; de même, dans le vers de dix syllabes, la césure sera toujours le repos placé après le second pied. Pour les autres césures du grand vers, césures variables et arbitraires, nous nous servirons plus tard des mots coupe, suspension.
Les règles que nous allons donner pour la césure
du grand vers seront applicables au vers de dix syllabes.
11 n'est pas nécessaire que le repos de la césure soit marqué par un signe de ponctuation. Boileau a donné le précepte et Texemple dans ces deux vers :
Que toujours dans vos vers le sens, coupant les mots, Suspende rbémiâliche, en marque le repos.
Voltaire a tracé la même règle avec pi us d'étendue:
Observez r hémistiche, et redoutez Tennui Qu'un repos uniforme attache auprès de lui. Que votre phrase heureuse et clairement rendue Soit tantôt terminée et tantôt suspendue : C'est le secret de l*art.
D'un autre côté, le cas se présente souvent où la césure serait insuffisante, bien que le troisième pied fût terminé par un mot complet. C'est là un des points les plus difficiles de la versification française. Pour l'éclaircir, il est nécessaire de parler de Vaccent tonique.
/ On appelle accent tonique, ou syllabe J'apjout *, la syllabe d'un mot polysyllabe sur laquelle la voix s'élève. L'accent tonique existe dans toutes les langues: en français, il se trouve toujours sur la dernière syllabe quand elle n'est pas muette, et sur l' avant-dernière, ou pénultième, quand la dernière syllabe est muette : solda/, dvB,peau; guerre^ armes*.
I. Le p. Mourgucs se sert de ce mot dans son estimable ouvrage ( Traite de la poésie française) ^ dont J*ai souvent proûté , et que la plupart des auteurs qui ont écrit depuis sur cette matière ont copié , sans le citer. Mourgucs a entrevu le rùle important que Taccent Joue dans notre versification ; mais il n'a pas creusé suffisamment cette idée féconde , et son exposition est incomplète.
S. Il faut bien distinguer, en français, l'accent tonique de l'accent (ferit. Ces deux accents se U'ouvent quelquefois sur la même Hvllabe , comme dans
Dans toutes les langues, certains mots, surtout des monosyllabes, en particulier les pronoms et les prépositions, perdent leur accent dans la suite du discours, parce qu'ils se lient par la prononciation au mot suivant. Ainsi dans : Nous sornnies , il vient , la ville f par toi, les monosyllabes nous, il y la, par, n'ont pas d'accent, et Ton prononce comme si les deux mots n'en faisaient qu'un.
Mais les mêmes mots pourront prendre un accent si on les transpose : Sommes-nou5? viênt-t7? voyezla '. Pareillement on dit , en faisant la première muette : Tous les hommes; et en accentuant cette muette: Nous y serons tom. On dit encore, sans accentuer la préposition : Après ce jour; on l'accentue à la fin de la phrase : Un jour après.
Règle générale de la césure. La césure doit toujours tomber sur une syllabe accentuée '•
1 ** L'c muet comptant pour une syllabe ne pourra jamais se trouver à la césure. Ainsi les vers suivants seraient vicieux :
L'ingrat, il me laisse cet embarras funeste... Mais bientôt les prêtres nous ont enveloppés.
honte, aceèt. Mais ordinairement Taccent tonique ne se marque par aucun signe. Quelquefois même il n'est pas sur la syllabe surmontée d*un accent Ainsi dans pâture, témoin, dénoûment, l'accent tonique est sur la syllabe qui suit l'accentuation.
I. On remarquera que le mot vient a perdu son accent, ainsi que la finale de voye%. Il semble qtie vient-il soit un disyllabe , et voyes-la un trisyllalic. De même donnex-nous-la est un mot de quatre syllabes.
Quand le pronom je doit être transposé , il reste muet et ne prend pas d'accent , mais il en donne un à la syllabe précédente : aimé^je , dussé-je,
S. Voyez la note à la fin du volume.
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Us devienaeDt réguliers si Ton met| en transposant :
Il me laisfiOi l'ingrai, cet embarras funeste, rag. Mais les prêtres bientôt nous ont enveloppés, id.
La muette, placée à la césure, doit toujours être élidée , c'est-à-dire se perdre sur une voyelle placée immédiatement après, comme dans ce vers :
Oui, je viens dans son temple adorer l'Éternel, rag.
Il faut bien prendre garde de supprimer dans la mesure la muette de Thémistiche, quand elle est suivie d'une consonne. Ainsi le vers suivant est faux :
On peut encor vous rendre ce flls que vous pleurex.
11 a une syllabe de trop ^ La faute disparaît si l'on met :
On peut vous rendre enoor ce fils que vous pleurez, rac,
/ Les terminaisons muettes en s ou nt, dans les noms et dans les verbes , comme livres, joies , tu livres, viennent, emploient, ne seront jamais admises à la césure, par la raison qu'elles ne peuvent s'élider. Il faut excepter les terminaisons en aient, comme venaient, viendraient, dans lesquelles les trois dernières lettres sont supprimées par la prononciation ', et par conséquent ne sont pas comptées dans la mesure :
Les prêtres ne pouvaient sufEre aux sacrifices, rac.
2** On ne peut séparer par la césure des mots que la prononciation et la grammaire unissent, comme l'article ou l'adjectif possessif d'avec le substantif,
I. Voyex, à la fin du volume , la note
S. Le I final sonne à la vérité devant une voyeUe , mais 11 n*y a pas addition d'une syllabe.
If
la préposition d'avec son complément^ les auxiliaires d'avec les participes, plusieurs mots formant une expression composée, comme rendre raison, porter ombrage, etc.
Ainsi les vers suivants seraient défectueux :
Et redire avec tant de plaisir les exploits. Redire avec teoide plaisir tous les exploits.
La raison en est que les mots tant, de, ne sont pas accentués. Le vers deviendra correct si l'on met :
Avec tant de plaisir redire les exploits, sac.
Pareillement il n'est pas permis de mettre :
Vous pourrez bientôt lui prodiguer vos bontés.
Mais l'on mettra bien :
Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés, rac.
Pour faire sentir la règle de l'hémistiche, Voltaire a fait à dessein ce mauvais vers :
Adieu, je m'en vais à Paris pour mes affaires.
D'après ce qui précède, on trouvera la césure trop faiblement marquée dans les vers suivants :
A rinstant que /aura» vu venger son trépas, aotrou.
Ma foi, le plaisir est de finir le sermon, boil.
Un tel mot, pour avoir réjoui le lecteur, id.
Tout a fui; tous se son/ séparés sans retour, rac
Si la mort ne vous eût enlevé Polynice...
Eh bienl mes soins vous ont rendu votre conquête...
Je vous ai (2eman(i^ raison de tant d'injures...
Seigneur, si j'ai trouvé grâce devant vos yeux. id.
Tout ce qui peut vous faire obstacle à vous sauver, mol.
Disant ces mots, il fait connaissance avec elle, la font.
3^ La césure est insuffisante quand une partie du second hémistiche est remplie par un de qui dépend du premier. Elle Test également quand le second
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hémistiche contient un adjectif se rapportant au nom^ ou un nom se rapportant à Tadjeclif qui précède :
Ainsi que le vaisseau des Grecs tant renommé*, régnier. Lorsque plus d*un désir de liberté me presse, tokoph. La pitié, qui fera révoquer son supplice, N*estpas moins la vertu d'un roi que la justice, rothou. Les quatre parts aussi des hutnains se repentent, la koxt. Bien plus, si pour un sou d'orage en quelque endroit... Qui parut un morceau de rocher à ses yeux. id. Et je brûle qu*un nœud d'amitié^ nous unisse, mol. Jupiter et le peuple immortel rit aussi, la font. Ma foi, j'étois un franc porfier de comédie, rac.
^ 4® La césure est bonne quand le sujet (autre qu'un pronom) est séparé du verbe, le verbe de son régime, Tadjectif ou le participe de son complément, pourvu que ce complément remplisse la fin du vers :
Je vois que V injustice en secret vous irrite, rac. Avant qu*on eût conclu ce fatal hyménée... Où me cacher? fuyons dans la nuit infernale... Dieux ! que ne suis -je assise à Tombre des forêts! id.
4. La Harpe blâme une seconde ëpithète rejetëe dans le second bémi- Bticlie. Il critique dans le vers suivant le défaut de césure : Au recoam inutiU et honteux des sennens. volt.
2. La césure serait bonne si Tadjcctif était au pluriel , en sorte que le complément remplit le vers :
Ainsi que le Taîsseau des Grecs tant renùinmit. Ou si des Grecs était le régime du participe : des Grecs tanl admiré. On peut tirer de la règle cl-dcssus établie une remarque pour Tintelligence des portes. Dans le vers suivant de Corneille :
Non qae nos cœurs jaloux de sa gloire s'irritent ; Il est évident, d'après les exigences de la césure, qu'il faut Joindre s'irritent de sa gloire, et non pas jaloux de sa gloire,
3. Voltaire , critiquant une pièce qui avait paru sous le titre de Nouvelle épUre de Boileau, rappelle le passage de VArt poétique sur rhémlstlclie , et l'oppose aux vers suivants :
Dans ce nombre effrayant d^auteun , dont les écrits Menacent chaque jour d'inonder tout Paris.
Voyez, à la fin du volume , la note S.
5"" Les auxiliaires peuvent être dans un autre hémistiche que le participe et Tattribut, pourvu qu'ils ne se trouvent pas précisément à la césure :
El le jour a trois fois chassé la nuit obscure, bac. J'ai des savans devins entendu la réponse... Oui, ce sonf, cher ami, des monstres furieux, id. Et fut de ses sujets le vainqueur et le père. volt.
G"" Si le complément de la préposition de^ si un adjectif et son complément, ou si plusieurs adjectifs remplissent le second hémistiche, la césure est légitime :
As-tu tranché le cours d*une si belle vie} rac. Commande au plus beau sang de la Grèce et des dieux,,. Pousse au monstre, et d'un dard lancé d'une main sûre,,, * Goûte-t-il des plaisirs tranquilles et parfaits? lo. S'établit dans un bois écarté, solitaire, la font. Dépendre d'une humeur fière, brusque et volage, id.
7** Nous avons vu combien était choquante la prépositionnel placée à la césure. 11 en est de même des prépositions pour^ dans, sur, par, etc. Mais les prépositions aprhs, devant, malgré, et quelques autres également disyllabes, sont tolérées à Thémistiche :
Si toutefois, après ce coup mortel du sort. corn. Je me jette au4evant du coup qui t'assassine, m. Le feu sort à travers ses prunelles humides, boil. Souffrirez* vous qu'après l'avoir percé de coups, rac. J'y suis encor, malgré tes infidélités. lo.
11 en est de même des adverbes plutôt, sitôt, ainsi, loin, etc., séparés de leur complément par la césure, et aussi de quelques conjonctions :
Ajoutez-y, i^utôt que d'en diminuer, corn. Aimer la gloire autant que je l'aimai moi-môme, rac Embrase tout, sitôt qu'elle commence à luire... Quoi 1 Narcisse 1 tandis qu'il n'est pas de Romains, etc. id.
Mourir en reiae, ainsi que lu mourras en roi. rao. Ils s'arrêtent non loin de ces tombeaux antiques. id. Et je mourrai, plutôt qu'un autre ait votre foi. volt.
8"* Des mots ordinairement privés d'accent, comme après, avecy deviennent quelquefois accentués : c*est lorsqu'ils sont employés sans complément. Ils peuvent alors se placer à la césure :
Et n'employons après que nous à notre mort. corn. Il avoit dans la terre une somme enfouie, Son cœur avec, n'ayant autre déduit* Que d'y ruminer jour et nuit, la font.
Nous parlerons plus loin du cas où Ye muet, devenant accentué, peut être admis à la césure.
Remarque générale. Dans les genres soutenus, Ton est bien plus exigeant pour la césure que dans les genres simples. La comédie, Tépître fathilière, le conte, se contentent de césures que l'épopée, la tragédie, l'épître sérieuse, trouveraient insuffisantes.
Voici quelques exemples de césures assez faiblement marquées, mais que fait pardonner la nature des ouvrages où elles se trouvent :
Sans commencer par où vous devez achever*, coan. Mais il n'importe : WfaiU suivre ma destinée, mol. Dieu me damne! voilà son portrait véritable... Et je ne sors qu'après que vous serez sortis... Et près de vous ce sont des sots que tous les hommes... Mon frère, vous serez charmé de le connoître. id. Crois*tu qu'un juge n'ait qu'à faire bonne chère? bac. Quand ma partie a-t-eUeélé réprimandée? id.
i. Vieux mot qui signifie occupatton agréable, divertissement , plaisir, 2. Dans le Menteur, c Le premier hémistiche, dit Voltaire, ne serait pas
permis dans le style élevé \ c*cst une licence qu*U faut prendre trè»-raremcnt
dans le comique. »
Lorsque je vois, parmi tant d*boinmes différons, bac. Voyez cet autre, avec sa face de carême*, id. Elle et moi, n'avons eu garde de l'oublier, la font. Je me sens né pour éiré en bulle fittt méchans tours... La clef du coffre-fort e( des cceurs, c'est la même. id.
Le vice ^fatï étranger dans mon cœur. volt.
Le meilleur est de rire sans pincer, rouss.
i. Tous ces exemples sont pris dans let Plaideurs,
On appelle rime Tuniformité de son dans la terminaison de deux mots : belle, rebelle; loisir, plaisir. En poésie, c'est le retour de la même consonnance à la fin de deux ou de plusieurs vers.
On distingue deux sortes de rimes, la rime maS" culine et la rime féminine.
La rime masculine a lieu entre deux syllabes qui ne contiennent pas d'c muet : bonté, santé; loisir, plaisir ; vertus, abattus.
La rime féminine a lieu entre deux syllabes qui contiennent un e muet : belle, rebelle; infeimale, fatale. La rime porte alors sur la syllabe qui précède Ve muet, c'est-à-dire sur la pénultième, ou bien encore, ce qui est plus général, sur la syllabe accentuée. Ainsi Ton ne pourrait faire rimer audace avec espèce, légitimes avec diadèmes, jouissent avec repaissent *, bien que la syllabe muette de ces différentes rimes soit identique, parce que la syllabe accentuée diffère.
Remarque. Nous avons déjà fait observer que les troisièmes personnes du pluriel des imparfaits et des
1» Ici nous voyons six lettres pareilles , et cependant les deux mois ne riment pas. C*est on vain qu*on voudrait baser la règle de la rime sur la conformité d*un nombre quelconque de lettres.
conditionnels en aient ne sont pas réellement une terminaison féminine^ parce que Ve qu'elles contiennent est absolument sourd. On les range donc dans la classe des rimes masculines :
De là sont nés ces bruits reçus dans Tunivers, Qu'aux accens dont Orphée emplit les monts de Thrace, Les tigres amollis dépouilloient leur audace; Qu'aux accords d'Âmphion les pierres se mouvoient. Et sur les murs thébains en ordre s^élevoient, boil.
Il n'en est pas de même des présents votent, croient, déploient, essaient, paient, dans lesquels Ve compte pour une syllabe. Les pluriels allient, oublient, fuient, appuient, etc., forment pareillement une rime féminine :
Ce choix me désespère, et tous \e désavouent ; La partie est rompue, et les dieux la renouent! Rome semble vaincue, et, seul des trois Aibains, Curiace en mon sang n^a pas trempé ses mains, corn. Mais bientôt, malgré nous, leurs princes ksrcUlient; Leur courage renaît et leurs terreurs s'oublient : La honte de mourir sans avoir combattu Arrête leur désordre, et leur rend leur vertu, id.
La rime est riche ^ ou suffisante. Elle est riche quand elle présente non-seulement une consonnance, mais encore toute une articulation : p^re, prospire; vers, divers; paisible, risible; enfant, triomphant, etc.
La rime suffisante offre une ressemblance de son, mais non d'articulation : soupir, désir; recevoir, es-poir; usage, partage; sensible, visible; doux, nous, vous, etc.
Quelquefois la rime a lieu non-seulement entre la
RÈGLES DE LA RIME
1 "* La rime est essentiellement faite pour Toreille '. Elle exige des sons semblables, plutôt que les mêmes lettres. Ainsi les rimes suivantes seront légitimes : Charmant, tourment; — vanités, méritez; — courts, discours; — consumé, allumai; — voyagea, déjà; — il faut, échafaud; — permets, jamais; — prix, appris, esprits; — accomplisse, supplice; — terre, mys* tire, solitaire; — ils ont eu ', abattu; — Pomone, automne ; — condamne , âne ; — jeun , un; — aminé , peine; — ferai-je, abrège; — exige, dis- je (ou di'je), etc.
Cependant il ne serait pas exact de dire que toute rime qui satisfait Toreille est permise. Nous verrons plus loin quelles restrictions il faut mettre à ce principe.
D'un autre côté, des rimes présentant les mêmes
1. En voici quelques exemples recueillis dans nos meilleurs pofites : Dans CorneiUe : Italie , s'allie ; \ aillant , assaillant ; courtisan , partisan ;
discourir, mourir ) alarmde , armée , etc.
Dans Boiîeau : insensée , pensée ; détesté , resté ; discrédité , postérité ; ruinés , assassinés ; désordonnés, abandonnés; ramasser, cliasser; foison, poison \ réprimer, rimer, etc.
Dans Racine : mugissant , liondissant ; volontés , surmontés ; ouvrir, découvrir; courir, mourir; chasser, embrasser; tomber, succomber; Irrités, précipités ; trahir, iialr ; attaclié , caclié ; prospérité , postérité , etc.
Voyez la note à la fin du volume
3. Ce participe, qui se représente si souvent , et qui s*cst en quoique sorte défendu par ce fréquent emploi , a échappé à la réforme orthographique qu'ont subie les autres mots analoguf's : pu , vu, cru, dâ, mûr, sûr, au lieu de peu, veu, ereu, deu, meur, teur.
lettres seront fausses si la prononciation diffère. Ainsi briller ne rimera pas avec distiller ^ ni oser avec renverser, ni tranquille avec quille\ Par là sont proscrites beaucoup de rimes pour Toeil, qui étaient encore tolérées dans le siècle de Louis XIV, mais qui alors commençaient à céder à une sage réforme , comme foyers et ailiers avec fiers, enfer avec triompher, cloître avec paroUre (paraître), françois (français) avec lois, etc.
2'' Un mot ne peut rimer avec lui-même. Ainsi Texemple suivant, de Racine, est condamnable :
Témoin Irois procureurs, dont icelui Citron
A déchiré la robe. On en verra les pièces.
Pour nous jusliQer voulez- vous d'autres pièces * ?
Première remarque. Il y a des monosyllabes qui, placés à la fin de certains mots, se combinent avec eux de manière à n'en former qu'un ; comme on le voit dans viendrai-je, celui-là. La rime de deux mots terminés par ces monosyllabes n'est pas admise dans le style soutenu'; on en trouve quelques exemples dans le genre simple :
Est-ce que j'écris mal? et leur ressemblerois-je ? — Je ne dis pas cela. Mais enfin, lui disois-je^
I. Sur cette riine et sur les deux suivantes, voyez , ft la fin du volume , la note 3.
i. Dans let Plaideurs. Ici le mot pièce est Identiquement le même, quoique pris dans deux acceptions. Racine me paraît également répréhensible quand il dit :
Voas voyez d«vant vous mon adverse partie.
— Parbleu , je me veux roeUre aussi de ia pariiê.
Mais il ne faut pas ouliUer que ces petites négligences sont dans une comédie.
3. Notre poésie est plus sévère sur ce point que la poésie italienne. Celle-«i admet dans l'épopée la rime de syllabes accentuées , suivies des inonosyllalics me, te, si, vi, lo, lescpiols sont de vi^ritables muettes. Ainsi , l'on trouve
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Quel besoin si pressant avez-vous de rimer? mol. Àime-t-elle quelque autre? — Eocor moins. — Qu'obtiendrai -je? — ^Je ne sais. — Mais enfin? dis-moi. — Que vous dirai-je ' ? corn. Clarice, Ëglé, Doris. — Quelle offrande ««(-ce tà ? On m'offre loua les jours ces 8acrifices4à*, volt.
Deuxième remarque. Le poëte Le Brun a bu heureusement s'écarter de la règle générale, pour imiter un écho. C'est dans la traduction d'un épisode de Virgile, où le texte présentait la même intention :
Ces lèvres, qu'Eurydice animait autrefois, Et sa langue glacée, et sa mourante voix, Sa voix disait encore : 0 ma chère Eurydice! Et tout le fleuve en pleurs répondait : Eurydice !
S"" Mais quand deux mots, s' écrivant de même, ont un sens différent, ils peuvent rimer ensemble. Tels sont pas, point, négations, avec pm, point, substantifs*, présent, participe, SL\ec présent, substantif, etc. :
Noire malheur est grand, il est au plus hautpoinl; Je l'envisage entier, mais je n'en frémis point, corn. A mes Justes désirs ne vous rendez- vous pas? Ne peut>elle à l'autel marcher que sur vos pas ? rag. Tel que vous me voyez, monsieur, ici présent. M'a d'un fort grand soufflet fait un petit présent, m.
dans une octave du Tasse : rimprovarti, fermarsi, Irovarsi; et dans l*Arioste : ritrovarlo , penarlo; irovotse, fermosse ; arricciotsi, fermossi, nomossi. La même liberté existe dans la poésie espagnole.
Dans le Menteur
2. Dans l'Indiscret. Cette rime me paraît plus défectueuse que la précédente, parce que le mot commun aux deux vers est accentué. Voltaire met dans la même pièce :
Viens çà , marquis, Tiens çà. Pourquoi fuis-tu d'ici ? Uadanie, il peut d'un mot débrouiller tout C9et.
Mais l'adverbe ci semble perdu dans la composition , et la rime est admissible. C'est ainsi qu'on voit dans Dolleau aucun rimant avec quelqu'un, et assez souvent dans Molière cela avec là.
3. Ces mots sont réellement les mômes ; mais leur emploi comme adverbes a fait oublier leur origine.
Ahl la voici, seigneur; prenez voire par/t. — Oh ciel ! — Eh quoi, seigneur 1 vous n'êtes point parti? rac. Combien pour quelques mois ont vu fleurir leur livre. Dont les vers en paquets se vendent à la livre ! boil. L'un n'est point trop fardé, mais sa muse est trop nii6 ; L'autre a peur de ramper, il se perd dans la nue, id.
On dit à cet égard que la rime des homonymes est reçue.
V Un substantif ne peut rimer avec son verbe. Ainsi les rimes suivantes seraient vicieuses : une arme, il s'arme ; je soutiens, les soutiens. Roucher a eu tort de mettre :
Par eux tout se ranime et par eux tout s enflamme : L*oiseau de Jupiter, aux prunelles de flamme^ ^ etc.
5** Un mot ne peut rimer avec son composé, ni deux composés ensemble quand ils ont conservé une grande analogie dans leur acception, comme jeter, rejeter ; prudent, imprudent ; juste ^ injuste; bonheur, malheur; nom, surnom; faire, défaire, refaire, etc. Ainsi Ton condamnera les exemples suivants :
Que des prêtres menteurs, encor plus inhumains. Se vantaient d'épuiser par le sang des hutnains. volt. Détournez d'elle, ô Dieu, celte mort qui me suit. — Non, peuple, ce n'est point un dieu qui le poursuit^, id.
i. La même rime, flamme et enflamme, et d'autres de ce genre , se trouvent assez souvent dans Marot et les anciens, et encore dans Ronsard ; mais les poPtes qui font autorité n'en pressentent aucune semblable. Les Italiens sont moins sévères : TArloste fait rimer luslri, substantif, avec lustri , verbe. Racine a fait rimer une fois prends-y garde avec je le garde , mais c'est dans les Plaideurs.
9. La Harpe a relevé cette faute et la suivante. Ailleurs il blâme également la rime de chambre avec antichambre. On s'étonnera que Boileau , dans la satire des femmes , ait fait rimer console avec désole. Je ne sais si je pousse le scrupule trop loin , mais je n'aime pas à voir en rime sauver et cofuerrer, deux -mots dont la signification est la même et l'étymologie si voisine :
Quiconque aprèA sa perte aspire à se taucer
Esi indigne du jour qu'il tiche à conêtrter. corn.
MaiS) puisque enfin je louche nu rang des immorhls.
Je jure par le Slyx qu'une seconde aurore
Ne me trouvera pas au séjour des mortels, bbenaed.
Conformément à cette règle, on évitera de faire rimer ayiii avec ennemi, bien qu'on en trouve quelque exemples imposants \
Il y a quelque négligence dans les rimes jours et toujours^ dieu et adieu :
Ce bonheur sans pareil, qui conserva ses jour^. Ne seroil pas bonheur s'il arrivoit toujours, corn. Le premier pas, mon fils, que Ton fait dans le monde Est celui d'où dépend le reste de nos jours : Ridicule une fois, on vous le croit toujours, volt. Adieu, prince; vivez, digne race des dieux. — Non, je ne reçois point vos funestes adieux*, rag.
G"" Mais la rime est permise si le simple et le composé, ou deux composés, ont une signification éloignée', ou si deux mots présentent une ressemblance
1. Nous ne citerons pas Maroc et Saint^jelais, qiii paraîtraient avec raison de trop faibles autorités, ni niônie La Fontaine ; mais l*on trouve cette rime jusque dans Racine ( une seule fois à la vérité , et dans Alexandre) :
Et de servir Sylla mi«ux que tons ses amii, Quand je lui veux partout faire des ennemie, coan . Ah ! que dit-on de vous , seigneur ? nos ennemie Vous comptent liautement au rang de leurs amie. aAC. Je connais trop les grands : dans le malheur amie, Ingrats dans la fortune et hientAt ennemie, volt. Et souvent deux mortels, l'un de l'autre ennemie, S'embrassent à sa table, et retournent amie, delille.
Gulnguené la condamne , avec tous les critiques : « On ne doit pas mettre à la rime deux composés du même mot. Ainsi , amis et ennemis ne riment pas bien , non plus que prudence et imprudence, bienveillance et mal^ veillance , eic, m
2. Cette rime ne se trouve que deux fois dans Racine. Une seule fois il a fait rimer être avec peut-être,
3. Malherbe, qui a rendu d'immenses services à notre poésie , n*a pu réussir à lui imposer toutes les entraves qu'il acceptait pour lui-même. Ainsi , il ne se permettait jamais la rime du simple avec le composé , ni de deux composés ensemble. Heureusement son autoiilé n*a pas fait loi sur ce point.
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fortuite de lettres, eans que Tun soit dérivé de Tautre. Ainsi Ton pourra bien faire rioief ensemble : gardery regarder; conserver, observer; courir, secourir; séparé, préparé; fait, effet, parfait ; permettre, promettre, soumettre, commettre; fort, effort; front, affront; fiaissance, reconnaissance, etc. Ex.:
Mais il me faut te perdre, après ravoir perdu ;
Et pour mieux tourmenter mon esprit éperdu S etc. corn.
Ne crains pas toutefois que j'éclate en injures ;
Mais n'espère non plus m'éblouir deparjures. id.
La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre;
C'est une ombre au tableau, qui lui donne du lustre, boil.
Sur ses genoux tremblans il tombe à cet aspect,
Et donnée la frayeur ce qu'il doit au respect, id.
Je vous abuserois si j'osois vous promettre
Qu'entre vos mains, seigneur, il voulût la remettre, rac.
Madame, à vous servir je vais tout disposer :
Dans votre appartement allez vous reposer.,.
Sa colère, après tout, n*a rien qui me sttrprenne ;
C'est à vous, c'est à moi qu'il faut que je m'en prenne.,.
Essayez, en prenant mon amitié pour gage,
Ce que peut une foi que nul serment n'engage, id.
Remarque. On trouve quelquefois en rime deux substantifs composés et dérivés du grec, dont Télément final est exactement le même. Ainsi Boileau a fait rimer épilogue avec prologue, hypothèque avec bibliothèque, et Rousseau, paradoxe avec orthodoxe.
7" Une dipbthongue rime bien avec une finale écrite de même et de même consonnance, mais qui forme
i. Scudëry, organe de rAcadéinic, avait fait celte remarque : « Perdu et éperdu ne peuvent rimer, à cause que l*un est le simple et Tautre le composé. » Vollairc répond : « Perdu et éperdu signifiant deux choses absolument différentes , laissons aux polHes la Iil>erté de faire rimer ces mots. Il n*y a pas assez de rimes dans le genre noble pour en diminuer encore le nombre. »
deux syllabes, comme dieux, odùeuœ; grossier^ jm^ tifi-er; bien, li-en; oui, éblou-i, etc. Ex.:
El de quelque façon que le courroux des eieux
Me prive d'un ami qui m'estsi préci-eux, conn.
Je vais près de Phocas essayer la pri-ère ;
Et si je n'en obtiens la grâce tout entière, etc. id.
Des superbes mortels le plusafTreui li-en,
N'en doutons point, Arnauld, c'est la honte du bien. boil.
Je l'observois hier, et je voyois ses yeux
Lancer sur le lieu saint des regards furi-eux, rac.
Bientôt de Jézabel la fille meurtri-ére.
Instruite que Joas voit encor la lumière,,.
Tu l'aimes? ciel ! Mais non, l'artifice est grossier :
Tu te feins criminel pour le justifi-er, id.
8** Les finales en e, er, ée, doivent rimer de la consonne qui les précède, c'est-à-dire de toute l'articulation. Bonté ne rime pas avec donnée mais rime avec chanté, charité \
Les finales en ic, ter, iée, demandent une rime en te ou yé, ter ou yer, etc.
Première remarque. Quand la finale en é, er ou ée, est précédée de deux consonnes, dont la seconde est une liquide, / ou r, comme blé, bré, plé, pré, on permet de ne faire entrer dans la rime que la seconde des deux consonnes. La même faculté est accordée pour la finale gner, qu'on peut faire rimer avec ner:
4. Racine a pëclié une fois contre cette rùgic : c*cst dans sa première pièce ,
let Frères ennemis :
EUes<cn est , seigneur, morlellemcnt frappée , Et dans son eang, liélas ! elle est soudain tombée.
On trouve une semblable inadvertance ou négligence dans ces deux vers de Quinault :
C'est trop voir ma douleur unie avec Orphée . Tandis que dans mon sein ma flamme rtnftiwéf. etc. La Fontaine s\*st souvent affranchi de cette obligation.
Ma perle m*a surprise et ne m*a point troijAlée ;
Mon noble désespoir ne m'a point aveuglée ^. cobn.
Le sang de ces objets facile à s^ébranler,
Achille menaçant tout prêt à faccMer, bac.
Ce n'est plus un vain peuple en désordre assemblé;
Cest d'un zèle fatal tout le camp aveuglé,,.
Sa présence a surpris mon âme désolée ;
Ses menaces, sa voix, un ordre m*a troublée.,.
Au bout de l'univers va, cours te confiner,
Et fais place à des cœurs plus dignes de régner. id.
Quels lérooins éclatans devant moi rassemblés !
Répondez, cieux et mer; et vous, terre, jmrlez, raginb le Gis.
En frémissant du coup qui doit vous accabler.
— Vous connaissez Brutus, et l'osez consoler I volt.
Deuxième remarqué. Vé lui-même , quand il est détacbéet forme à lui seul un son^ peut rimer avec un é isolé de la même manière. La rime alors n'est que d'une lettre \ Ex.:
Que si, sous Adam même, et loin avant Noé,
Le vice audacieux, des hommes avoué,
A la triste innocence en tous lieux fil la guerre, boil.
Depuis que sur ces bords les dieux ont envoyé
La ûlle de Minoset de Pasiphaé*. bac.
9"" La finale en a, dans les verbes, doit rimer de toute Tarticulation. Trouva rime avec cultiva, mais non avec donna \ Du reste, ces rimes, assez peu heureuses, sont infiniment rares dans le style noble.
4. La versification sévère de Corneille use rarement de cette facilité.
5. On trouve dans la plupart des Traités de versification qu'il n'y a pas de rime d'une seule leUre, C'est une erreur : outre les exemples précédents , on en verra encore d'autres ci-après.
3. Il faut remarquer que ces exemples roulent sur des noms propres, pour lesquels, ainsi que nous le verrons encore plus loin , les poCtes ont plus de latitude.
4. Cette règle n'est pas applicable aux noms en at, ats : le style soutenu admet bien en rime les mots combat et aUentat; débat et potentat, état, etc.
3U cuiiPnRE m.
1 0"" La finale en t doit rimer de l'articulation : banni, fini; sorti, parti, etc. Quand Vi n'est pas combiné avec une consonne, il peut rimer avec un i qui se détachera de la même manière : trahi, obéi. Dans trahis et pays, qui forment une rime légitime, il n'y a de commun pour l'œil qu'une lettre muette.
1 1 "^ Les finales en u doivent rimer de l'articulation : abattu, vertu; rendu, perdu, etc. Cependant, si l'un des deux mots est monosyllabe, la rime peut n'exister qu'entre les voyelles, et par conséquent, n'être que d'une lettre :
Dès que je prends la plume, Apollon éperdu Semble me dire : Arrête, insensé ; que fais-Zu? boil. Cher enfant, que le ciel m*avoit en vain rendu. Hélas! pour vour servir j*ai fait ce que j*ai/7u. rac. Mais cet enfant fatal, Abner, vous Tavez vu : Quel est-il ? de quel sang? et de quelle tribu? id.
1 2^ La finale ment veut pour rime une finale semblable: tourment, clément, longuement, charmante
Comme les mots terminés par ant ou ent sont trèsnombreux dans notre langue, il est beaucoup mieux qu'ils riment de l'articulation : brûlant, étincelant; confident, imprudent; mourant, parent ; éclatant, in-
i. « On voit peu d'exemples, dans les bons poètes du temps de Bolleauet de Racine, de rimes aussi négligées que celles d*aimant et constant, » (mar-
HONTEL. )
Ces exemples ne se trouvent que dans des auteurs peu cbfttiésou dans des genres qui admettent une certaine négligence. La Fontaine , qui souvent est peu sévère sur ce point , reconnaît toutefois , dans le passage suivant , la léglUmlté de la règle :
11 enteod la bergère adresser ces paroles
Au doux Zéphyr, et \e priant
De les porter à son amant.
Je vous atrète à cette rime ,
Dira mnn censetr à l'inaunti
Je ne la tiens pas légitime.
S tant. La Harpe blâme les rimes vent et brûlant j étincelans et vents^ grands et lemps^ dans le style soutenu.
En général, les rimes devront être d'autant plus soignées qu'elles sont plus abondantes. Le même La Harpe critique la rime orageux et heureux.
1 3** La finale ion ne rime qu'avec elle-même. Passion rime bien avec action ^ mais rime mal avec raison^. Ex.:
Je donne par devoir à son affection
Tout ce que l'autre avoit par inclination, corn.
On chassa ces docteurs prêchant sans mission:
On vit renaître Hector, Andromaque, Ilion, boil.
Je sais combien, crédule en sa dévotion.
Le peuple suit le frein de la religion *. rag.
Et rhumble procédé de la dévotion
Souffre mal les éclats de cette ambition, mol.
Au reste, les rimes en ion ont une certaine lenteur qui en rend Tusage assez rare chez les bons poëtes'.
14* La finale en es rime bien avec elle-même. Elle peut rimer aussi avec les syllabes ais, aits, êts :
I. Voltaire offre trop souvent de pareilles rimes. La Harpe a occasion de relever celle de poisons avec factions» Mais Voltaire , nous serons obligé de le remarquer bien des fois , est loin d*étre un modèle de versiAcation. Un poète qui écrivait dans un genre bien moins élevé que la tragédie , Ghaulieu, était à cet égard plus rigide que Voltaire : • 11 faut ol)ser>'ert dit-41 , que le son soit également uniforme : ainsi , Je ne ferois pas rimer occasion avec raison, le son de Tune étant ton, et non pas on, v
S. Racine a mis ailleurs , mais dans une comédie :
Et je gagne ma oaase. A cela que fait-on ? Mon chicaneur 8*oppoBe à l'eœieution.
S* t Tu te donneras de garde , dit Ronsard ^ si ce n'est par contrainte, de te servir des mots terminés en ton qui passent plus de trois ou quatre syt^labes , comme abomination , testificalion ; car tels mots sont languissana , et ont une traînante voix , et , qui plus est , occupent languidement ia moitié d'un vers. •
£t d'un sens détourné n'abuse avec succès ; Mais fuyez sur ce point un ridicule excès, boil. Promettent du repos sous ces ombrages frais : Dans ces tranquilles bois, pour eux plantés exprés, etc. id. D*un courage naissant sont-ce là les essais * ? Quels triomphes suivront de si nobles succès? rac. Tous deux dans votre frère envisagez vos traits; Mais, pour en mieux juger, voyez-les de plus prés. lo.
1 5"* La rime riche peut avoir lieu entre deux syllabes dont Torthographe diffère, comme austhre \ salutaire; travauwy dévots; répond, Hellespont ; content, attend ; possesseur, sœur. La rime suffisante présente une consonnance pareille, mais non pas Tarticulation tout entière.
Les finales en ir ', euœ, eur, riment plus généralement de toute Tarticulation : repentir, sortir; heureux^ affreux; auteur, corrupteur. Si elles ne riment pas de la consonne qui les précède, la rime est dite suffisante.
Les poëtes du siècle de Louis XIV offrent très-peu
i. he même que succès rie rime pas avec (racés, parce que le première est ouvert et le second fermé , de môme tu sais ne doit pas rimer avec essais , parce qu'il y a la même différence entre la prononciaUon de ces deux mots :
Allons. — Si ta le vois , agis comme tu sais. —
Ce n'esi pas sur ce cotjp que je fais mes essais, corr.
La remarque de Voltaire mérite d'être transcrite : « Tu sais ne rime pas avec essais ; c'est ce qu'on appelle des rimes provinciales. On prononce tu sais comme s'il y avait tu ses, et essais est long et ouvert. Si l'on voulait ne limer qu'aux yeux , cuiller rimerait avec mouiller. Tous les mots qui se prononcent à peu près de môme doivent rimer ensemble : U me parait que c'est la règle générale concernant la rime. » La rime de sais avec essais est d'un usage fort ancien : on la trouve fréquemment dans Marot et dans les poëtes antérieurs. C'est ce qui lui a donné une sorte d'autorité.
2. Fondé sur le misérable système qui demandait la rime pour l'œil, l'abbé GoUn reprochait à Bollcau d'avoir fait rimer <erre avec chaire. Henri Estienne traite de licence outrée les rimes vin et ratfi , pin et patn.
3. La Harpe blâme dans Voltaire la rime de repentir avec souffrir. On trouve cependant plusieurs fols dans Gomcillc soupir avec désir.
de rimes masculines suffisantes dans le genre des suivantes :
Punissez donc, seigneur, Mélrobate ei Zenon ■ ;
Pour la reine et pour moi, failes-vous-en raison, corn.
Six chevaux, attelés à ce fardeau pesant^
Ont peine à i*émouvoir sur le pavé glissant, boil.
Que, retiré chez fui, le paisible marchand
Va revoir ses billets et compter son argent, id,
Des^scntimens d*un cœur si Ger^ si dédaigneux.
Peux-tu me demander le désaveu honteux? bac.
Et n'est-ce pas assez du père et des enfans^.
Sans qu'il aille plus loin chercher des innocens? p.
Cependant, lorsqu'une certaine désinence est peu abondante dans notre langue, les bons poëtes admettent la rime suffisante :
Du jeune Martian, qui d'âge presque égal, Étoit resté sans mère en ce moment fatal, gobn. Abondante en richesse, ou puissante en cr^tï^ Je demeure toujours la fille d'un proscn'l... Quel est votre dessein après ce beau discours ? — Le même que j'avois, et que j'aurai toujours... Le ciel a trop fait voir, en de tels attent4Us, Qu'il hait les assassins, et punit les ingrats, id. Tantôt pour un enfant excitant mes remords. Tantôt m'éblouissant de tes riches trésors, bac. Mais je veux à mon tour mériter les tributs Que je me sens forcé de rendre à ses vertus, id.
La rime féminine suffisante se trouve plus fréquemment. Ainsi Ton mettra bien ensemble : stérile^ distille y sensible^ infaillible; Vatére^ contraire; davantage, courage; manifeste^ funeste; célèbres, ténèbres;
I. Le plus ordinairement dans Comellle la rime suffisante a lieu pour un nom propre s Héraeliui, confus ; Marîian, tyran; Phocat, états.
1 Ces deux vers sont dans les Frères ennemis. Rachie n'offrirait pas ailleurs une Hme aussi négligée.
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fuUurOf injure; inonarchique, publique; étofine, c^m*
ronne; liquide, humide; magnanime, estims, etc.
Mais il faudra respecter les règles données précédemment. Comme on Ta vu, frappée ne peut absolument pas rimer avec tombée. Il est défendu , par Tusage des grands poètes , de se contenter d'une rime suffisante pour les finales en aire ou hre, euse, te, ue, du moins dans le style soutenu.
1 6"^ La rime masculine suffisante est bonne quand Tun des deux mots est monosyllabe. Finis rimerait pia} avec ennemis; mais fils rime avec ces deux mots *:
Mes liens aoqt trop forts ppur être ainsi rompue ;
Ma foi m'engage encor, si je n'espère p/u5. coen.
Et, sans lasser le ciel par des vœux impuissans.
Mettons-nous à Tabri des injures du temps, boil.
Tout conspire à la fois à troubler mon repos.
Et c'est encore ici le moindre de mes mouo;...
Qui tous deux pleins de joie, en jetant un grand cri.
Avec un rouge-bord acceptent le défi. id.
Vous ne répondez point. Mon fils, mon propre fils
Est-il d'intelligence avec nos ennemis? rac.
Peut-être en ce moment Arourat en furie
S'approche pour trancher une si belle t;t0...
Quelle importune main, en formant tous ces nœuds,
A pris soin sur mon front d'assembler mes cheveux ? id.
Il faut bien se garder d'étendre à une rime formée de deux mots polysyllabes la licence particulière au cas précédent'.
ij"" La ressemblance des consonnances ne suffit pas toujours pour autoriser la rime.
4. Il y a cependant une grande rigueur pour l'emploi des mots sang, rêngt fi^nç. Vpye« pHprès.
2i Les po€tcs du xvii* siècle , si scrupuleux pour la rime des polysfl*
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Le singulier ue rime pas s^vec le pluriel dans les noms, dans les adjectifs ou daop le^ verbes, ni la seconde personne des verbes avec un autre mot qui ne prend pas d*5 à la fin \
Rimes vicieuses. — Armef larmes; dard, étendards.
Th charmes, alarme.
Ils charment, il arme; ils charment, alarme ou alarmes; pardofi, cédons.
En général, un mot sans s finale ne rime pas avec un mot terminé par une s, un z ou une x.
Rimes vicieuses. — Témoin, moins; accord, corps; lieu, mieux; vers, découvert.
Mais Ton fera bien rimer douço avec nous^ ordonnés avec entraînez*
Le i, le d, le o, ou autres lettres placées à la fin d'un mot, empêchent la rime avec un mot qui i^'aurait pas une de ces lettres, bien qu'elles ne se prononcent absolument point.
RiMBS viciBUSBs. — Of, sopl OU bordj toi^ toit; fer^
labcs , offrent un nombre infini de rimes suIBsantes quand Tun des deux mots est monosyllabe. Nous en avons déjà indiqué quelques-unes; nous signalerons encore :
Dans CotmxUb : Refus , plus ; hasard , part ; incestueux, voeux ; fils avec permis , promis , dédis , ennemis ; perd , découvert ; maison , nom ; effro) , moi ; transports , morts ; traits , paix ; ardeur, cœur.
Dans BoiUau : Grands , encens ; fer, pair ; sens , venans ; nom , écusson ; consens , bancs ; jeun , importun ; draps , pas.
Dans Racine : Fils avec suivis , avis , ensevelis , assis , asservis , nourris ; vie avec Impie , inouïe , ennemie ; pu avec rendu , vu } incestueux , deux ; mystère , père ; bienfaits , paix ; autel , sel ; états, pas.
Ajoutez à ces mots les pronoms moi, toi, nous^ VQUSf lui, tXç,y qiti ne forment la plupart du temps qu*une rime suffisante.
i. Ce sont U d(^s faits que nous apprécierons dans I9 note 3«
souffert j loitif point; vœu^ veut; an, enfant; tyran, rang ou rend; Apollon ^ long^; son, sofit, etc.
Il est également défendu de faire rimer é avec er: changé avec berger.
Les mots rang, sang, riment bien ensemble : ils riment encore avec flanc, franc, banc; mais parent ne rime pas avec ra7ig , ni reconnaissant avec sang *.
18' Certains mots, qui offriraient une rime défectueuse au singulier, riment bien au pluriel. Tels sont les suivants : fers , soufferts; tyrans , expirants; rangs, parents. Ex. :
Je t*ai préféré même à ceux dont lesparens
Oot jadis dsDS mon camp tenu les premiers rangs, corn.
Bienlét l'amour, fertile en tendres sentimens,
S'empara du théâtre ainsi que des romans, boil.
Mais jusque dans la nuit de mes sacrés déserts.
Le bruit de mes malheurs fait retentir les airs, id.
Viens voir tous ses attraits, Phœnix, humiliés.
!• Racine , mais dans une comédie , a fait rimer donc avec pardon. On trouTc dans U Mitanthrope :
Se vieos , pour commencer entre nous ce beau nœud^ Vous montrer un sonnet, que j'ai fait depuis peu. mol.
Molière se permet encore la rime de seing et main ; mais de pareilles rimes sont rares dans ce poète. Elles sont fréquentes , au contraire , dans La Fontaine. Il fait rimer /uptfer et d«<ert y encor et fort, mori et trésor, accourt et tour, coup et cou, artisan et s'opposant, hiver et rerl, champ et Van, Voltaire , chez qui se trouvent toutes les négligences en fait de verslflcaUon , a osé mettre dans des tragédies les rimes cher et désert, enfer et entr*ouvert, char et rempart, et dans des odes les rimes char et hasard, Luxembourg et jour,
2. Racine le (Ils a péché contre cette règle quand 11 a dit :
Les pasteurs ne briguoient qu*un supplice plus grand : Tel fut ches les chrétiens l'honneur du premier rang.
Dettlle a fait la même faute :
EnAn dans les replis de ce couple sanglant Qui déchire son sein, qui dévore son flauc.
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Allons. — Allez, seigneur, vous jeter à ses pieds *. bac. Mais nous, qui d'un autre œil jugeons des conquérans, Nous savons que les dieux ne sont pas des tyrans,.. Mais je veux à mon tour mériter les tributs Que je me vois forcé de rendre à ses vertus, id.
Mais cette liberté ne doit pas aller jusqu'à faire rimer un mot terminé en meiits avec un mot qui n'aurait pas à'm à sa finale. Ainsi Voltaire fait preuve d'une grande négligence quand il écrit :
Maitre du monde entier, de Rome heureux enfans, Conservez à jamais ces nobles sentimens.
II a beaucoup trop de semblables rimes.
La rime vengés et bergers serait tout à fait incorrecte.
1 0"" On trouve de temps en temps dans les meilleurs poêles une voyelle simple rimant avec une diphtbongue^ comme ciel^ éternel; deux, heureuœ; suivre^ vivre; suite, dite; prière, pire, etc. Ces rimes ne satisfont pas complètement l'oreille : elles ont ordinairement pour excuse soit la rareté desconsonnances pareilles, soit la présence d'un monosyllabe :
Eh bien, sans vous donner la peine de poursuivre. Assurez-vous l'honneur de m'empécher de vivre, cobn. Votre ordre est rigoureux. — Il faut que je le suive. Si je veux empêcher qu'un désordre n'arrtve *. lo.
f . Dans le genre simple on admet la rime de pted ou ptV avec un mot finissant en ié :
Saches qne pour céans j>n rabato de moitiét
Et qQ*jl fera beau temps quand j'y mettrai le pied. mol.
Pareillement dans Nanine, Voltaire fait rimer amitié rfecpied, qu*il écrit pié.
2. On trouve dans le même pottc , ordinairement si sévère , un exemple d'une grande négligence :
Elle entre. — Instrulseï mieui le prince votre /lit, Madame , et dites-Ini , de grftce, qui Je fuit.
â8 GËAt'itRË lit.
Que, ddttnaàl de f\ifeur tout le festin au diable, Je meduid VU Vltigl fois prêt à ({uitter la fci6/«. âoiL. L'IgDoranée et TEt-reur, à ses naissantes ptëces. En habit de marquis, en robes de comtesies, Venoient pouf difTattoer son chef-d'œuvre nouVè&u. tD« figinei tu le vois, il faut que je la fuie. Loin que ma fille pleure, et tremble pour sa vie , etc. rac. Fille d*Agamemnon, c'est moi qui la première, Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père |... Cher Âbner, quel chemin a pu jusqu'en ces lieux Vous conduire au travers du camp qui nous assiège? On disoit que d'Achab la fille sacrilège, etc. id.
20"* Deux syllabes^ dont Tune est longue et l'autre brèye^ forment une rime qui affecte désagréablement l'oreille. Tels sont âme et femme, grâce et place, entraîne et incertaine^ accable et coupable, trône et couronne, etc. Il faut reconnaître que les grands poètes ne se font guère scrupule d'employer cette consonnance, que j*oserai dire imparfaite. Il sera mieux de ne pas les imiter en ce point*. Ainsi on trouve :
<*Mh
It Racine offre trè»-pea d'exemples semblables.
2. Je ne cesserai de signaler la funeste trace de la règle qui soumettait la rime au Jugement de i*œil. Du reste , on a souvent protesté contre cette liberté laissée à notre versification. Dès Tannée 1540, le poète Joachim du Bellay écrivait , dans son Illustration de la langue franeoise : ■ Garde-toi de rimer les mots manifestement longs avec les brefs aussi manifestement brefs, comme un passe avec un trace, un matlre avec un mètre, une chevelure et hure, un bât et ba^, et alhsi des autres. »
c On ne peut faire rimer paume avec pomme, » ( Dictionnaire de l'Académie , au mot RIMER. )
c Je me hâte ne peut rimer avec je me flatte, parce que flatte est bref, et /idfe est long. » (Volt. Comm, de Corn,, 1, p. 49.) Voltaire donnait d!excellents préceptes, mais il ne les suivait guère.
« Hénes et rennes, dit La Harpe, dont l'un est très-long et l'autre trèsbref, riment d'autant plus mal que les deux mots sont plus ressemblans. — Quelle pitié , dit-11 ailleurs, de faire rimer royaumes avec hommes en style soutenu ! — Passons-lui ( à Gresset ) la très-mauvaise rime de somme et gnome, *
< Une brève , à la rigueur^ ne doit rimer qu'avec une brève, et une longue
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Mais J*ai cette douleur, dedans ' cette disgrâce.
De ne point voir régner ma rivale à ma place, ooàN«
Et cette vieille erreur, que Cidna veut abattre.
Est une heureuse erreur dont il est idolâtre, m.
Faire dire aux roseaux par un nouvel organe :
Midas, le roi Midas a des oreilles d'dne. Boit.
Si quelque esprit malin veut les traiter de faUes,
On dira, quelque jour, pour les rendre croyables, etc. id.
Une juste fureur s*empare de mon âme :
Vous allez à Tautel, et moi j*y cours, madame, rag.
Que par un prompt avis de tout ce qui se passe.
Je ne coure des dieux divulguer la menace, id.
Le prophète d'un dieu, par pitié pour ton âge.
Pour tes malheurs passés, surtout pour ton courage, volt.
Du sort de tout ce peuple il est temps que j'ordonne .\
J'ai sauvé cet empire en arrivant au trâne^. volt.
Avez- vous donc perdu, dites-moi, la parole.
Et faut-il qu'en ceci je fasse votre râle* ? mol.
Mais qu'on accouple ensemble deux brèves ou deux longues, et Toreille est satisfaite :
Un faux brave, à vanter sa prouesse frivole. Un vrai fourbe, à jamais ne garder sd paro/e. boil. Mais avec tous ces dons de l'esprit et de Vâmê, Un roi même souvent peut n'être qu'un infâme... De ce vers, direz-vous, l'expression est basse.
avec une longue. Je n'entrerai point ici dans un détail qui déplairoit à nos poètes; mais enfin, s*Us trouTent qu'on les gène trop , Je les conjure de faire attention ft leurs propres intérêts, qui leur défendent de se relâcher sur la rime. » (D'Olivet, Prosodie Française, p. 131.)
Enfin, Marmontel condamne les rimes trompette et tempête, homme et symptôme, boussole et pôle, couronne et trône,
Régnier fait allusion au soin que prenait Malherbe d'apprécier la rinle sous
ce rapport :
Ëpier si d'an vers la rime est brève oa longue.
4. 11 faudrait dans. L'adverbe dedans ne peut aujourd'hui régir un nom. Cette faute n'est pas de Corneille ; elle se trouve dans tous les poètes de son temps et dans ceux qui l'ont précédé. Voyez la note 2.1.
Voltaire a employé plus d'une fois cette mauvaise rime
3. Il est probable que ce mot a longtemps été brefs car on écrivait roUe rollet.
Ah! monsieur, pour ce vers je vous demande j^dc«. boil.
Tel est Tordre du ciel, dont la fureur se lassê :
Gomme il veut, aux mortels il fait justice et grâce, volt.
Remarque. Les défauts signalés dans les deux numéros précédents sont quelquefois réunis : par exemple quand Racine fait rimer haine avec mienne^ Mycène avec sienne; et Molière, vienne avec peine.
21 *" Il n'est plus permis ^ de faire rimer la finale er, ayant le son de é^ avec la même finale se prononçant comme ire, ni avec air. Ainsi les rimes suivantes sont interdites aujourd'hui : triompher avec fer, mériter avec Jupiter, approcher avec cher, mêler avec Vair, etc.
22^ Par la même raison, Toreille n'admet pas volontiers deux terminaisons masculines, dont Tune présente une consonne sourde et l'autre une con-. sonne que la prononciation fait sentir, comme A^^gos et repos, Calchas et pas, Brutus et vertus, etc. L'emploi de ces rimes est autorisé par l'usage des poëtes; mais elles n'en sont pas moins choquantes. Ex. :
Ou le ciel pour jamais a repris ce héros. Ou cet illustre prince est le vaillant Carlos, conif . Elle peint des festins les danses et \esris. Vante un baiser cueilli sur les lèvres d^Iris. boil. Il ne dormira pas qu*il n'ait fait un sonnet; Il met tous les malins six impromptus* au net... Et trois cent mille francs, avec elle obtenus, La firent à ses yeux plus belle que Vénus! lo. Je neconnois Priam, Hélène m Paris :
Je vôulois votre fille, et ne pars qu'à ce prix, rac. Et qui, si Ton nous fait un fidèle discours. Suça même le sang des lions et des ours. id.
i. Voyez, à la fin du volume , la note 3.
L*Académle veut qu'on écrive : six impromptu
Gontenl de son hymen , vaisseaux, armes, soldats, Ma foi lui promit tout, et rien à Ménëas, rac. Rome eut ses souverains, mais jamais ahsohAs; Son premier citoyen fut le grand Romxûm^. volt.
Ces terminaisons ne riment bien qu'avec des terminaisons analogues :
Et peut-être ta plume aux censeurs de Pyrrhxtë Doit les pins nobles traits dont tu peignis Bxiirrhm, boil. Comte do Penafiel, gouverneur de BurgoSj Don Manrique, est-ce assez pour faire seoir Carlos ? corn. Avec la même ardeur qu'elle voulut jadis Perdre en vous le dernier des enfans de son fils, rac. Partout siffles, ces gens à Te Deum Iront pourrir dans quelque muséum* parnt.
Première remarque. Une oreille délicate proscrira même la rime si fréquente de fils, ou bien encore de tous ( placé absolument et prononcé taûce), avec des mots où Vs ne se prononce pas :
Trop d*un Héraclius en mes mains est remis ;
Je liens mon ennemi, mais je n'ai plus de fils. corn.
i. Les noms latins et étrangers riment souvent de la sorte. Hais en réalité , astuce rimerait mieux avec Clitut que vertus, et il en résulterait une rime féminine. Cependant cette association n'est pas autorisée. (On verra, dans la note 3 , que Clitus et verltu se prononçaient Jadis de même. )
Je suis heureux de pouvoir ajouter à mon opinion l'autorité de Tabbé d'Olivet. « Nous-mêmes, dit-il, pour faire retentir nos consonnes Isolées ou finales, nous ne les accompagnons pas toujours de notre e muet ; car nous écrivons David et avide, un bal et une halle, un aspic et une pique, le sommet/ et il sommeille, mortel et mortelle^ caduc et caduque, un froc et Il croque, etc. Jamais un aveugle de naissance ne soupçonnerolt qu'il y eût une orthographe différente pour ces dernières syllabes, dont la désinence est absolument la même... Mais , dira-t-on , pourquoi David et avide, froc et croque, ne riment-Ils pas? Parce que nos poètes. Jaloux de l'oculaire , n'ont voulu compter pour rimes féminines que celles où Ve muet serait écrit Pure convention ; car, selon l'oreille , Il y aura quatorze syllabes dans N'est point le fi-uit tardif û*une lente vieillesse ,
puisque la Anale dif n'est pas moins sonore que celle de griffe, disyllabe. Mate la convention étant si ancienne, Il n'est plus temps de réclamer. »
42 CHAPITRE Ilh
Ce champ bI glbrieux, où voys aspirez toui.
Si mon sang ne i'arrose, est st6rile pour «xnis. ftAc.
Deuanème remarqué. Le mot monsieurf qui se prononce autrement qu^il ne s'écrit, ne peut être admis à rimer avec un mot en eur que dans le style familier. Ainsi Racine a écrit, mais dans les Plaideurs :
En deux heures au plus. — On n'entre point, Monsieur. — C'est bien fait de fermer la porte à ce ortaur.
On voit de même dans La Fontaine :
Apprenez, mon beau Monsieur, Que tout flaUeur Vit aux dépens de celui qui Técoute *.
OfiSERVATlONS GÊNÊKALfiS.
1* La langue française ne fournit pas de rime poul* tous les mots. Ainsi Ton ne trouverait pas de termi^ naisons que Ton pût accoupler avec triomphe^ perdre\ etc.
2^ Il n'est même pas permis de faire usage de toutes les rimes qui existent. Voltaire remarque dans plusieurs endroits que nous avons peu de rimes dans le style noble. Il t'ecommande qu'elles ne soient ni triviales, ni recherchées.
4. Le même po€te fait rïm&rmessieurs Atec (rompeitr i et avec terviteuts'; Molière associe monsieur avec peur et avec cœur,
5. Scarron , dans un poème burlesque , se plaint de cette impossibUlté
de trouver deux mots en erdre :
Ils se troavèrent près de l'onde ne l'Achéron qui toujours gronde, Bt qui, par un canal bourbeux, A considérer très- hideux, Dans le Cocyte tt se ptrdrt, ( Rime qui peat rimer en sréts, Je le laisse à p\w fin que moi. )
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Scudéry emploie quelque paH Idd nifigulièféd rimes de géographe et coémographe,
La Harpe relàve daus La Motte les ritfies suivaut^Si qu'il accuse areo raison d'être bizarres i évôquê^ épth que; loj Clio; strophe, apostrophe; mthouêiasme, pléo* naime\ dans Le Mierre^ flèche et brhche; dans Pirou^ boursoufle^ souffle ^ maroufle. Ce deruier poëte semble affectionner ces finales burlesques. Laissons parler le critique :
(c II cherche assez volotrtiers raccumulation des rimes hétéroclites i
Quoi 1 plus Vite que la biséj Je verrois Theureux Cambyse Captiver la beauté bise Qui seule a su me toucher!
Ah! cette cruauté m*outre :
Auparavant qu'on passe outre.
Je veux me pendre à la poutre De notre plus haut plancher *. »
3® Certains temps des yerbes présentent des rimes
1. « H est certain , dit le criUque, que, si Ton faisait un recUell d*Un gTAild nombre de ses rimes et des mots que Ton a vus chez lui pour la première fois dans le style noble , on pourrait croire que c*est une gageure ; mais 11 l^a soutenue jusqu*au bout. > {Cours de littérature, t. XII, p. 2^2.)
« Boileau appelait rimes de bouts rimes celle de sphinx et de syriruc , et la reprochait & La Motte. » ( Marmontel. )
2. c 11 faut avouer que voilà un beau choix de rimes redoublées. En voici d'autres choisies dans ce môme esprit , qui semble être partout celui de Tauteur, la Jf^fromanie exceptée, c'est-à-dire le dessein original d'écorcber
roreiUe :
Je savois bien , vilain matqui , Que ton chien de cœur fantatqut Me préparoi t cette frasque.
L^honnête homme que voilà !
Crains pour ton visage fUuqus Quelque terrible bourrof^ti», Bt que je ne te démoêqut Avec ces dix ongies-là. »
désagréables. Nous avons déjà signalé le prétérit défini : il leva, il cultiva. On peut ajouter l'imparfait du subjonctif: aimât, atV»as«6/i(/ les troisièmes personnes du futur : aimera, aimeront. Ménage^ ayant trouvé dans Malherbe fileront, rimant avec étaleront, a fait cette remarque judicieuse : « Ces troisièmes personnes du futur finissent désagréablement les vers, et particulièrement les grands, et celles du singulier les finissent encore plus désagréablement que celles du pluriel. Ceux qui se mêlent de faire des vers ne les finiront donc jamais, s'ils m'en croient, par ces troisièmes personnes, si ce n'est dans les discours familiers. »
On doit exclure aussi de la fin des vers les participes présents ^
4'' S'il faut éviter les rimes recherchées, il faut éviterégalement les rimes banales. Certains mots trouvent très-peu de terminaisons homophones qui leur correspondent, en sorte que la présence d'un de ces mots fait deviner celui qui viendra ensuite. Ce pressentiment presque infaillible nuit au charme des vers.
I. Voici deux vers de Boucher
D'où la Sicile au loin , nous trois fronU m' étendant, Oppose un triple écueil à l'abtme grondantf
sur lesquels La Harpe Tait cette remarque : « Ces participes à la fin d*un
vers, 9*étendant, grondant, sont du goût le plus faux; Us remplissent la
bouche , mais font peur à l'oreille. Vous ne trouverez Jamais dans nos bons
versificateurs des participes ainsi accouplés. » Cette critique nous suggérera
deux observations : d*abord dans le second vers, r^rondant est une ëpkhète,
qui peut être admise comme toute autre épitbète. En second lieu , la raison
qui fait proscrire le participe de la rime est moins , selon nous , une raison
d'harmonie qu'une raison de logique : un mot formant phrase incidente ne
mérite pas d'être mis ft une place où 11 frappera l'ceil , l'oreille et rintclli-
gence.
Panni les rimes qu'on doit éviter, comme trop communes , il faut compter les suivantes : larmes , alarmes; famille, fille; prince, province; poudre y foudre; juste, auguste; illustre, lustre; marque, monarque; songe, mensonge; sombre, ombre; hommes, nous sommes; dieu j adieu, lieu^, etc.
5* Un mot qui vient d'être placé à la rime n'y doit pas reparaître avant une quinzaine de vers. Ainsi le retour du substantif eauœ se trouve à une distance insuffisante dans l'exemple suivant :
Gomme un cygne mourant chantoit au bord des eaux Où l'orme paresseux dort parmi les roseaux. Tantôt je vous parlois du soin des bergeries; Je vous montrois quelle herbe infecte les prairies ; Et comme les pasteurs partagent aux troupeaux L'ombrage Je soleil, les herbes et les eauœ. sabrasin.
On remarquera le même défaut dans ce passage de Voltaire :
S'il ose encor l'aimer, j'ai promis son trépas :
Je tiendrai ma parole, et tu n'en doutes pas.
— Mêleriez- vous du sang aux pleurs qu'on va répandre,
Aux flammes du bûcher, à cette auguste cendre?
Frappés d'un saint respect, sachez que vos soldats
Reculeront d'horreor, et ne vous suivront pas *.
1. Voltaire s^ëlève souvent contre ces rimes. < Il est triste, dans notre poésie, qae tonge fasse toujours attendre mensonge, — Le peu de rimes de notre langue fait que, pour rimer à hommes, on fait venir comme on peut Le siècle où nous sommes. L'état où nous sommes, Tous tant que nous sommes, La seule ressource est d'éviter, si Ton peut, ces malheureuses rimes, et de prendre un autre tour. — Ces marques, pour rimer à monarques, reviennent souvent, et ne doivent Jamais paraître dans notre poésie, à moins que ces marques ne signifie quelque chose. Le plus grande de toutes les difficultés est de faire tellement les vers que le lecteur n'aperçoive pas qu'on a été occupé de la rime. •
2. On peut regarder comme le même mot un adjectif employé au mascu*
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Mais le retour du même mot eu rime est quelquefois exigé; par exemple, quant} on veut répondre à quelqu'un I et qu'on répète ses propres paroles:
Malheqrem Polyeucte 1 et la loi dea chrétiens ^
Tordonne-t-elle ainsi d'abandonner les tiens ?
— Je ne hais point la vie, et j'en aime Tusage,
Mais sans attachement qui sente TescUvage,
TQUJoyr^ prêt à la rendra i|u Dieu dont je U tiens.
La raison me l'ordonne, et la loi des chrétiens,
APPENDICE
La rime est le fondement et la con4itiQn de notre poésie. Voltaire I qui Ta défendue y sans rencontrer toujours les arguments les plus solides ^ Voltaire établit Timpossibilité de faire en français des vers sans rimes, ou vers blancs, u Nous avons, dit-il, un besoin essentiel du retour des mêmes sous, pour que notre poésie ne soit pas confondue avec la prose, Tout le monde connaît ces vers :
Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale. Mais que dis-je? mon père y tient Fume fatale : Le sort, dit-on, Ta mise en ses sévèresmains; Minos juge aiix enfers tous les pâles humains,
« Mettez à la place :
Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale. Mais, que dis-je? mon père y tient l'urne funeste : Le sort, dit-on, l'a mise en ses sévères mains ; Minos juge aux enfers tous les pâles mortels.
(c Quelque poétique que soit ce morceau , fera-t-il le même plaisir, dépouillé de Tagrément de la rime?>)
Ud et au féminin* Ainsi nous reprochons une petite négligeoee à Boileau, quand il place en rime litigieuse et litigieux à neuf veis seulement de dl-
sUince, (Igp. II, yw 9<H7»)
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Ceux qui ont attaqué netre Fime prouvaient qu'ils n'avaient aucun sentiment de Tharmonie. En eflét^ la oadenee sera trop peu sensible dans la poésie fran* çaise^ si Ton retranche la rime. 11 est bien certain que ce retour obligé de consonnances pareilles rend notre versificp^tion très-difficile, si le poôte tient à ce que la pensée ne souffre point de ces entraves} mais il est faux que le plaisir produit par de beaux vers soit celui de la difficulté vaincue; car beaucoup d'euvrages de Tesprit qui ont coûté un bien long travail, ne produisent aucun plaisir/ et Ton ne ftiit souvent que déplorer le temps employé à un exercice futile*.
Certains critiques, qui acceptent la péeessité de la rime, mais qui ne sont pas convaincus de son importance, nous diront que les pensées et Texpression sont tout dans une composition poétique, et ils feront bon marché des rimes, qu'ils regardent comme une partie ipécanique de la versification, Assurément de belles pensées, déparées par des rimes faiCles , vaudraient mieux que des platitudes ornées de rimes riches; mais la première de ces hypothèses est gratuite : en fait, la négligence de la rime implique la négligence du style. Les poètes chez lesquels on reconnaît le plus d'élévation d^ips les pensées, Malherbe, Corneille, Rousseau, se distinguent par 1^ sévérité dç la rime. J'ai remarqué que les plus belles tragédies de
4. Racine le fils fait une réponse aussi péremptoire ^ue simple à cet gument de la difficulté Yaincue. Il rappelle que tous nos Tieux genres de poésie, qui aux entraves de la rime eq ^Qut^ent bien d'autres, et qu) étalant de véritables tours de force , ont été abandonnés. Qq aurait pofirtan^ $10 y voir, suivant le système qu*il combat, le comble de la perfection. Tels sont le 9wmly le rondeau, )«t ballade, racrcwilcbe, etc,
Racine sont en même temps les mieux rimées. L'épître de Boileau à Molière sur la Rime , et dans laquelle il a recherché avec un soin particulier Tornement dont il faisait Téloge ^ est une de ses meilleures pour le fond.
C'est que le soin donné à la rime profite à Texpression et même à la pensée. La Faye a établi cette vérité dans une strophe célèbre , que Voltaire citait avec admiration :
De la contrainte rigoureuse Où l'esprit semble resserré, Il reçoit cette force heureuse Qui rélève au plus haut degré.
Telle, dans des canaux pressée, Avec plus de force élancée, L*onde s'élève dans les airs; Et la règle, qui semble austère, N'est qu'un art plus certain de plaire, Inséparable des beaux vers.
La facilité de trouver la rime s'acquiert par Thabitude.
Lorsqu'à la bien chercher d'abord on s'évertue, L'esprit à la trouver aisément s'habitue; Au joug de la raison sans peine elle fléchit, Et, loin de la gêner, la sert et l'enrichit. Mais, lorsqu'on la néglige, elle devient rebelle. Et, pour la rattraper, le sens court après elle. boil.
Les règles de la rime ont été rigoureusement observées depuis Ronsard jusqu'à J.-B. Rousseau. Négligée dans le siècle dernier , et notamment par Voltaire , elle a été de nos jours ramenée à sa sévérité primitive par Casimir Delavigne, Lamartine, Victor Hugo, Béranger.
Le dernier de ces poëtes a en cela plus de mérite
que les autres; car on serait moins exigeant à son égard : les genres simples, tels que la comédie, Tépître badine, la fable, le conte*, la chanson, ne demandent pas la même rigueur dans les rimes que les ouvrages d'un genre élevé. La tragédie, Tépitre sérieuse, mais surtout Tépopée et Tode, veulent des rimes très-soignées.
Nous compléterons ce que nous avons à dire sur le sujet qui nous a occupé dans ce chapitre, quand
4. La Fontaine n*ignorait pas les reproches qu*on pouvait faire à sa versification; mais 11 avait son excuse toute prête, c Voici , dit-il dans une préface, les derniers ou\Tages de cette nature qui sortiront des mains de Fauteur, et par conséquent la dernière occasion de Justifier ses liardiesses et les licences qu'il s'est données. Nous ne parlons point des mauvaûe« rimes, des vers qui enjambent, de deux voyelles sans élision , ni en général de ces sortes de négligences qu'il ne se pardonneroit pas à lui-même dans un autre genre de poésie, mais qui sont inséparables, pour ainsi dire, de celui-ci. »
Rousseau , qui , en traitant le même genre que La Fontaine, ne se permettait pas de semblables négligences, les condamne dans les vers suivants :
Appreods de moi , sourcilleux écolier , Que ce qu'on soufnre, encore qn*avec peine, Dans un Voilure ou dans un La Fontaine, Ne peut passer, malgré tes beaux discours , Itens les essais d^un rimeur de deux Jours; Que la licence , bumble , abjecte et soumise , Aux rangs des lois ne sauroit être admise; Qu'un sage auteur , qui veut se faire un nom , reut eo user, mais en abuser, non ; Et que jamais, quelque appui qu'on lui prête, Mauvais rimeur n'a fait un bon poète.
Cette censure ne s'adressait à rien moins qu'à Voltaire.
Écoutons le Jugement impartial de Racine le fils : c En lisant La Fontaine, on est enchanté de ses vers, malgré leur négligence; on aime toujours l'auteur, malgré tous ses défauts, qu'on reconnott sans peine. »
Enfin voici ce que Voltaire dit, dans le Temple du goût, de notre inimitable fabuliste :
Toi , favori de la nature ,
Toi, La Fontaine, auteur cbarmant,
Qui , bravant et rime et mesure ,
Si négligé dans ta parure ,
N'en avais que plus d'agrément.
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nous parlerons de la succession des rimes et de Vharmanie poétique. Alors il sera question de quelques jeuxdVsprit, heureusement tirtnbés en désuétude , pour lesquels on distinguait des rimes de diverse nature et de différents noms.
DB l'hiatus.
En poésie ^ Ve muet est la seule voyelle terminaut un mot qui puisse être suivie d'une autre voyelle ou d'une h non aspirée. Hors ce cas, la rencontre de deux voyelles forme Un hiatus ^ un bâillement, qui est sévèrement défendu. Ainsi Ton ne peut mettre dans un vers : tu es^ tu auras, si elle vient , il y est.
Boileau a consigné cette règle dans son Art poétique, et Ta rendue sensible par deux exemples qui imitent Thiatus, sans toutefois être fautifs :
Gardez qu'une ToyeUe, à courir trop hàtée^ Ne soit d'une voyelle en son chemin hmêriéë.
La conjonction et, suivie d'une voyelle, fait également hiatus. La raison en est que le t ne se prononce point 2 il semble que ce mot soit écrit par la seule lettre é fermé K Ainsi on Ue peut dire en vers ; et il vient , sage et heureuœ*
Si Y h est aspirée^ on peut la faire précéder de toutes les voyelles et de la conjonction et* Exemple : la haine 9 et hors de lui.
^■«•M^AIM^iH
f . C'est Tunique trace qui reste d^une chose bien commune dans notre ancienne langue. Ayant Tusage des accents , lequel est très-moderne , on notait par des consonnes IV fermé et Vè ouvert ; le t était le signe de IV fermé. On voit dans la Chanson de Roland, percet, pasmet, citet^ humilUet ( percé « pâmé, cité, humilité, etc.]- Ce ( rappelait Tétymologie. La connaissance de cette transition fait comprendre comment aimé vient de amattut
Il D'à pas voulu vivre et mériter sa haine, corn. Jeune et vaillant héros, dont la haute sagesse, boil. L'innocente équité honteusement bannie...
La Sibylle, à ces mots, déjà hors d'elle-même. id. Où courez-vous ainsi tout paie ethors d'haleine? bac Ce seul dessein l'occupe; et bâtant son voyage, id. Puisque si hors du temps son voyage l'arrête, mol.
L'hiatus n'est interdit à notre versification que depuis la fin du XVI* siècle*; Malherbe et plus tard Corneille lui ont porté les derniers coups.
Remarques. La poésie admet Thiatus :
V Dans le corps des mots : Danoré, obé^ir, flé-au, réunir ^ natùon, vi-olencej pi-eux^ No^, Simo-ts^ dovré y graivrit.
Dans les mots composés :
Dans tout le Pré-aux-Ciercs tu verras mêmes choses, gobn.
2** Entre deux vers^ même quand le sens est continu :
D'un Romain lâche assez pour servir sous un roi. Après avoir servi sous Pompée et sous moi. corn. Deux fois de mon hymen le nœud mat assorti
I. Le cardinal du Perron, Desportes et Bertaut avaient préparé à cette règle. Elle ne fut pas admise tout d'abord et sans contestation. Tliéophilc 8*en est moqué dans une de ses satires. Le soin scrupuleux que Mallicrbe mit à éviter la succession immédiate de deux voyelles lui a attiré ce trait satirique de la part du poète Régnier :
Prendre garde qu'un qui ne iieurte une voyelle.
Cependant Régnier est presque aussi attentif que lui à éviter ce Iieurte* ment
Dans une pièce de vers de sa jeunesse, Malherbe avait laissé écliapper
l'hiatus suivant :
Il demeure en danger que Tàme , ^ut est née Pour ne mourir jamais, meure éternellement.
Sur quoi Ménage fait cette remarque : « Cet hiatus est d'autant plus remarquable , que Malherbe a toujours regardé le concours des voyelles , en vers, comme une très-grande négligence. » Ajoutons, en passant, qu'il faudrait ne meure.
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A chassé tous les dieux du plus juste parti, gorn. Dois-je oublier son père, à mes pieds renversé. Ensanglantant l'autel qu'il avoit embrassé? bac. Dans un calme profond Darius endormi Ignoroit jusqu'au nom d'un si faible ennemi... Ni serment, ni devoir ne l'avoit engagé A courir dans Tablme où Porus s'est plongé, id.
S"" On peut placer une voyelle après ce qu'on appelle maintenant,- avec raison, une voyelle n(isale\ c'est-à-dire an, m, on^ tirtf otn^ quoique souvent cette rencontre ail quelque chose de dur à Foreille* :
Qui vous donna la main et qui vous donna l'être, gobn. Apollon en connolt qui te peuvent louer, boil. El transposant cent fois et le nom et le verbe... La faim aux animaux ne fuisoit point la guerre... Il veut partir à jeun : il se peigne, il s'apprête. lo. Le dessein en est pris, je le veux achever, bac. Mais Rome veut un maître, et non une maîtresse... Sans cesse il me sembloit que iVi^ron en colère *, id.
4"^ Quand un mot se termine par un e muet, précédé lui-même d'une voyelle, et qu'on élide cet e muet, il reste effectivement un hiatus, qui est toutefois admis dans la versification :
Rome entière noyée au sang de ses enfans. gobn. La plaintive Élégie, en longs habits de deuil, boil. Aux accens dont Orphée emplit les monts de Thrace. id. Hector tomba sous lui , Troie expira sous vous. bac. Il s'en fit, je l'avoue, me douce habitude, id.
1. « iin est une voyelle nasale très-différente de a. » (Voltajre.)
2. Ces nasales sont douces quand la prononciation les unit à la Toyelle qui commence le mot suivant : un homme, commun accord, on aime, en ÀlU" magne; elles deviennent dures quand cette fusion des deux mots n'a pas lieu : J*en avais un encore, prenex-vous-en à vous, veut-on encore?
3. Une consonne muette qui termine le mot n'empécbe pas le beurtement de la voyeUe nasale :
Dispersa tout son camp à l'aspect de léhu. aie. C'est ainsi qu'en Juge Voltaire. Voyez la note à la 0n du volume.
DâDs les deux ew précédente > quand les consonnances finales et initiales sont les marnes, elles nous frappent plus désagréablement, et une oreille délicate craindra de les admettre :
Consultez-en encore * Àcbillas etSeptime. ooiuf.
Barbin impatient chef moi frappe à la porte, boil.
Immolant trente mets à leur faim indomptable, m.
Pourquoi d'un an entier Tavons-nous différée? rac.
Ne sera pas en vain Imploré par mon père. id.
Le destin de Médée est d'être eriminelle. coen.
Cependant à Pomp^ éleveic des autels...
Il adore Emilie , il est adoré d'elle, id. !
Roulât sur la pensée et non pas sur les mots. boil.
Ou quelque longue pluie inondant les vallons...
Et tout crie ici-bas: L'honneur! vive Thonneur! id.
Ma place est occupée, et je ne suis plus rien. rac.
Trame une perfidie inouïe à la cour. id.
5"" Les mots terminés en r peuvent être suivis d'une voyelle y même quand cette r ne se prononce pas :
Et fait le monde entier écrasé sous sa chute, corn. Je reprends sur-le-champ le papier et la plume, boil. C'est ainsi qu'à son fils un usurier habile... Le quartier alarmé n'a plus d'yeux qui sommeillent, id. Rendre docile au frein un coursier indompté, rac. L'étranger est en fuite, et le Juif est soumis,.. Sur votre prisonnier, huissier, ayez les yeux. ID. Ce discours au premier est fort contradictoire, moi.. Qu'un valet conset7/er y fait mal ses affaires. . . Font de dévotion m^teret marchandise, id.
Je ne suis géant ni sauvage , Mais chevalier errant, qui rend grâces aux dieux, la pont. Le plus pressant danger est celui qui m'appelle, volt.
Ne va pas d'une main mortelle
Toucher au laurier immortel, aouss.
I. Voltaire fait, sur ce vers, la remarque suivante : « En encore ; on doit éviter ce bâillement, ces biatui de syllabes, désagréables ft Toreille. > Il ▼oyait donc Ici un véritable hiat,us.
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Nou9 conseillerons cependant d'user très-sobre^ ment de celte liberté. La rencontre de pareils mots met dans Talternative ou d altérer la prononciation \ ou de faire un hiatus réel et choquant.
La même remarque s'applique & toutes les consonnes muettes qui ne dissimuleraient que pour Tœil la présence de Thiatus ;
Le manteau sqr le nè%, ou la pisin dans la poche, i^c. Enfermée à la ckf, ou menée avec lui. mol. Le coup encore frais de ma chute passée, malh. J*ai fait parler le lou/p et répondre Tagneau. la pont. L'an suivant, elle mit son nid en lieu plus haut. ii>.
& L'adverbe oui^ répété deux fois de suite ^ est admis dans le dialogue :
Oui, oui, cette vertu aéra récompensée, aac.
Oui, oui, vous nous contez une plaisante histoire! mol.
T Les interjections ah, eh, oh*, peuvent être sui-
i. II faut faire Ici la^mémc observation que sur les nasales : tantôt les deux mots s'unissent par la prononciation : le premier homme , ua entier abandon, un léger effroi; mais cette fasion n'a pas lieu dans ces phrases : le premier il a vu , vendre en entier un domaine , ni dans les exemples cités.
î. La prononciation semble Justifier cette licence , en ce qu'elle place devant le mot oui une sorte d^ consonne , un v, V9, digamma, Molière s'est autorisé de ce fait pour mettre oui après un mot terminé par une voyelle :
Et pourquoi la changer ? — P<nkrquoi ? — Oui ? — Je ne sais.
Cependant l'usage des poètes s'oppose à cette licence ( oui supporte ordinairement et régulièrement Téllêlon i
Connois-tu bien don Diègue? — Oui. — Parlons bas , écoute, conn, Esi-il Trai que la reine?.., — Oui , Créon , elle est morte, bac Vous , tnadafhe ? — Oui , seigneur ; et sans compter le reste, etc. id. H n'importe. * Qu'entendi^e? — Ooi, c'est là le mystère. HOl. Mais chacun tous condamne. — Oui , des fous comme vous. lo. Il est chez la princeue. - Oui , Je vais chet Tallie. volt.
Radne a traité de même le mot euh
. . Eh ! laisses-moi. Euh: eub I - Reposes-vous.
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vies d'une voyelle : Vh finale est considérée comme aspirée ^ Ex. :
Mon père! — Eh bien? eh bien? quoi? qu'est-ce? ^4^/ ahl quel
[ homme 1 BAC.
J*iroi8 trouver mon juge. —Ohl oui, monsieur, j*irai. id. Ah! il faut modérer un peu ses passions, hol. Tant pis. — Eh oui , tant pis : c'est là ce qui m'afflige, id.
8^ L'hiatus tel qu'il existe dans quelques locutions familières^ comme tant y a^ à tort et à travers^ etc., est quelquefois admis dans un genre de poésie simple et familier :
Tant y a qu'il n'est rien que votre chien ne prenne, rac.
Je suois sang et eau, pour voir si du Japon
11 viendroit à bon port au fait de son chapon, id.
Le lendemain, tout le jour se passa
A raisonner et par-ci et par-là. la pont. S'il ne l'est en chair et en os...
Le juge prétendoit qu'à tort et à travers. On ne sauroit manquer, condamnant un pervers, id.
La règle de Thiatus, telle qu'elle est établie par Tusage général de nos poêles , peut être et a été Tobjet de critiques fondées *• Elle n'en est pas moins une des lois essentielles de notre versification.
Nous reviendrons sur cette matière quand nous parlerons de Vélisionj et plus tard de Y harmonie.
4. « A la fin des mots, Vh n*est aspirée que dans les trois interjections ah! ehl oh! suivant la grammaire de M. Tabbé Régnier. » (D*Ouvet.)
Du reste, elles sont souvent confondues Si\ec ha , hé , ho , qui ont Vh aspirée :
Ho! ho! monsieur. — Tais-tui , sur les yeux de ta tèie. kac. Hol hol le grand talent que votre esprit possède! mol.
Ho! ho! dit -il , voilà bonne cuisine, la font. Hulà ! ho! descendez, que l*on ne vous le dise. ID.
i. Voyez, à la fin du volume, la note 4.
s MUET. — ÉU8I0N. — STNÉHÈSB.
1^ Nous avons dit que Ye muet, terminant un mot et suivi d'une voyelle, ne compte pour rien dans la mesure du vers : il y a alors élision ^ Ex. :
hmène est auprès d*eUe, Ismène, toute en pleurs, La rappelle à la vie, ou plutôt aux douleurs, rag.
On scande comme s'il y avait :
hmèn* est auprès d'elV, Ismène tout* en pleurs, etc.
La poésie ne fait en cela que se conformer à la prononciation de la prose '.
L'élision de Ve muet final a lieu aussi quand le mot suivant commence par une h non aspirée :
Laisse-moi prendre haleine, afin de te louer, corn. L*argent en honnête homme érige un scélérat, roil. Plus méchant qu'Aihalie, à toute heure Tassiége. rag.
Mais elle n'a point lieu quand Yh qui suit est aspirée ' :
4. Chez nos trè»-anciens pointes , cette élision ne se faisait pas toujours, et Ve muet, suivi d*une voyelle, pouvait compter pour une syllabe. Voyex la note à la fin du volume.
). Outre Ve muet, les voyelles a et t sont quelquefois élidées : ondit j'dmf, i\l. Les vieux poètes employaient un grand nombre d*élisions d^: ce genre qui ne sont plus permises aujourd*hui. Ainsi ils disaient : m'amae, s*amie, m'amour, s'elle, pour ma amie, sa amie, ma amour, ri elle. Voyei, la fin du volume , la note 0.
Les poètes s'y sont trompés plus d'une fois
Rien qne votre parente , es\r$lU ïion de ces lieux. coaN . Autour de non ctievet étend une ailé hideuse. Rsqnard.
Me montrer à la cour, je hasardois ma tête. cobn. Et le teint plus jauni que de vingt ans de hàle. boil. Malheureux, j'ai servi de héraut à ta gloire, bac. Je jure hautement de do U voir JamaîB. mol.
Dans la Henriade, Voltaire aspire 1'^ de Henri ^; mais dans La Fontaioe ce mot reçoit Télision :
Louis près de Henri tous les deux les appelle, volt. Du magnanime Henri qu'il contemple la vie. la font.
2° L'élision de Ye muet est exigée danp le corps du vers , quand cet e est précédé d'une voyelle accentuée, comme vie, joie, risée , vtie^f etc. Ex. :
Rome entière noyée au sang de ses enfans, cobn. Hector tomba sous lui, Troie expira sous vous. bac.
Par conséquent, les joies, les destinées, ih voient, ils prient, renfermant un e muet que les consonnes finales ne permettent pas d'élider, ne peuvent être placés qu'à la fin d'un vers.
Remarque. Dans notre ancienne poésie , cet e muet pouvait être suivi d'une consonne : alors il comptait pour une syllabe ", ce qui était d'une extrême dureté, et altérait sensiblement la bonne prononciation. Malherbe introduisit la réforme sur ce point, comme
Très-maavais gîté; hormis qu'en Banalise, la font. Aurait rendu, comme eus i leur dieu même haïssable, tolt.
La Harpe signale la même erreur dans deux vers de Plorian :
Armés d'hoyaux, de pics, etc.
Koire liivrt hors d'haleine, etc.
Voyez I» note ft la fin du volume
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si]r beaucoup d'autres : la loi qu'il a établie se trouve rarement violée après lui*
Corneille I dans ses premières pièces i y a manqué plusieurs fois. Voltaire observe que, dans la révision de ses ouvrages i le poëte rectifia les passages oiî Ve muet ainsi placé faisait une syllabe :
Plusje me considère,
Moins je découvre en moi ce qui peut vous déplaire, cokn.
Quoi que j'aie pu faire,
Je croiâ n'avoir rien fait qui puisse vous déplaire '.
« Le mot aie ne peut entrer dans un vers» à moins qu'il ne soit suivi d'une voyelle avec laquelle il forme élisioD. » (Voltaire.)
Le mot paye a besoin d'élider son e muet; le pluriel payent veut être placé à la rime* Molière a péohé contre cette règle S entraîné par la prononciation ^ qui efTectivement fait plus sentir l'a muet dans paye que dans vraie. 11 dit :
Mais elle bat ses gens et ne les paye point.
3"* Ve muet qui caractérise les rimes féminines ne
I. Voici encore un autre exemple
Justiflant César , t coodamoé Pompée.
U y avait dans la première édition :
Justifie César et condamne Pompée.
Enfin voici un passage de Médée , que l'auteur n'a pas corrigé :
Les sœars crient merveille.
« Les moU crient, plient, crùient, dit Voltaire, ne valent Jamais qu'une syllabe, et ne peuvent être employés qu'à la un d'un vers, GomeUle fit souvent cette faute dans ses premières pièces. »
Cette faute est assez fréquente
Je pay« le tribut à la Parque iohamaine. aoisaoBiaT. Et n'en paye pas la façon. nÉoraai.
Qu'on se pay$ d*un beau semblant, patillon.
Et avec le verbe au pluriel :
Jamais des âmes bien saines Ne se paytnt de rigueur. ifOi.«
compte pas dans la mesure , quoique le vers suivant commence par une consonne , et qu*il y ait continuité dans le sens :
Ciel I à qui voulez- vous désormais que je fie
Les secrets de mon âme et le soin de ma vie? coiuv.
Si tu peux en douter, juge-le par la crainte
Dont, en ce triste jour, tu me vois TÂme atteinte, id.
Hélas! tout est fini : Rozane méprisée
Bientôt de son erreur sera désabusée, rag.
Le fer moissonna tout, et la iene humectée
But à regret le sang des neveux d'Érechthée...
Que dans le Capitole elle voit attachées
Les dépouilles des Juifs par vos mains arrachées '. lo.
Si Ton excepte le cas précédent, Télision de Ye muet n'a jamais lieu devant une consonne.
L'ancienne poésie se permettait V apocope ^ ou suppression de Ye muet, dans un grand nombre de cas*. Le féminin grande peut encore s'altérer devant quelques noms consacrés : grand'mhre, grand' salle ^ la grand'chamhre^ h grand' peine, etc. Ex. :
La chicane en fureur mugit dans la ^ranci*salle. boil. C'est moi qui vous le dis, qui suis votre ^and'mère. mol. Il porte une jaquette à ^ami'basques plissées. lo. Quand trois filles passant, Tune dit : Ceât^and honte Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune 61s*. la font. Qui joua jour et nuit, fit «/rand'cbère et bon feu. regnabd.
\, Quelquefois IV muet de la rime est suivi d*un vers commençant par une voyelle. Il y a alors une élislon réeUe ; mais, comme on vient de le voir, elle n*cst pas nécessaire : ^
Uu sivle trop égal et toujours uniforme
En vain brille à nos yeux : il faui qu'il nous endorme. aoiL.
Tu ne l'ignores pas : toujours la rtnommie
Àtte le ojème éclat u'a pas servi mon nom. uac.
S. Voyex la note à la fin du volume.
3. La Fontaine a dit encore, en conservant une ancienne locution :
Dieu nous gardP de plus grande fortune !
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Le mot ate\ exclamation de douleur , s'écrit en vers comme en prose, et Ve muet doit s'élider :
Aie! — Un cœur qui jamais n*a fait la moindre chose, mol. Aie! aie! à Taide I au meurtre I au secours 1 on m*assomme. id.
Mais les poètes suppriment souvent Ve final :
Elle m*étrangle. Ay! ay! — Vous m'entratnez, ma foi. aAc. Ay! — Ce malheur me rend un favorable ofiice. corn. Ay! ay! mon petit nez , pauvre petit bouchon, mol.
Dans un genre de poésie où Ton veut reproduire le langage populaire , on retranche Ye muet non-seulement devant une consonne j mais encore dans le corps des mots. On en trouvera beaucoup d'exemples dans nos vaudevilles; en voici un de Déranger :
Je viens d*Montmartre avec ma béte, Pour fêter ce maître malin , Et n'crains point qu'au milieu d'ia fête Un bon motm'renvoie au moulin.
On dit qu'avec plus d'un génie Antoin' prend plaisir à cela *.
Nous qui n'sommes pas d' l'Académie, Souhaitons-lui d' ces p'tits plaisirs-là.
V Ve muet acquiert quelquefois plus de valeur dans la prononciation , et devient accentué*. Ainsi, dans voyez-le, Taccenl tonique porte sur la dernière syllabe. Ex. :
Si tu peux en douter, juge-/e par la crainte, corn. Donnez-^«. Voulez- vous que d'impurs assassins, etc. bac.
I. Aie est un vieux mot français qui a été remplacé par aide. L'Académie ne recomialt que Torthographe aie. Dans le cas suivant , quelques auteurs écrivent'hai ou haï. Je pense que ay ou hay est moins une apocope du substantif aie (secours) qu'une transcription de l'exclamation Italienne ahi.
S. Antoine Amault, de i' Académie française.
3. Nous regrettons d'être obligé d'appeler mueUe une lettre accenlii^e. 11 y a nne sorte de contradiction.
62 ghàpitke V.
Je pourroiB , sur Tàutel où ta main sacrifie,
Ts... mais du prix qu'on m'offï'e il faut me contenter, bac.
Et de ce non content ,
Auroitavec le pied réitéré. Courage, m.
Ici les muettes le, te, ce, sont accentuées. Dans cô cas , rien n^empèche de placer la muette à la Césure t
Eh bien ! acbève-Za : voilà ce cou tout prêt, rotrou.
De rossignols une centaine S^écrie : Ëpargnez-fe*; rious n'avons plus que lui. plôr.
Maint d'entre tous souvent juge au hasard ,
Sans que pourca tire à la courte-paille. la font.
Mesdames , j'e . . . ferai tout mon possible, id.
Non que pour ce* de rien moins je la prise, piron.
Puisque, dans les exemples précédents, Ve muet est accentué, il se soumettra difficilement à Télision. Si vous scandez : voyez-le en passant en cinq syllabes, voyeZ'V en passant f vous altérez la véritable prononciation, en déplaçant Taccent. On doit prononcer voyez-le à peu près comme voyez-leu, et vous prononcez voyez-V à peu près comme voyelle. D'ailleurs, Torthographe même nous montre que Télision n est point ici praticable; car elle ne permet pas d'écrire : voyeZ'V en passant, comme elle ordonne d'écrire Vhomme.
Néanmoins Télision du pronom le est fréquente dans les poëtes du xvi'' siècle, et elle se retrouve
I. La Harpe, en relevant cet endroit, n'a pas vu la différence quMl y a entre IV muet accentué et l*e muet or^naire , tel qu'on le trouve dans le fleuve, u flenv«, qae ]*alnfe. De même, le relatif qui n'eM pas accentué, et ne pourrait, en général, se placer â la césure | mais quelquefois n prend l'accent, et «lors H peut y être admis :
Sans avoir va le resM, il m'éSt atseï facild
De découvrir pour 9«< vons employés ee style. IIOL.
2* Voyez la note à la fin du volume,
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encore du temps de Lotiis XIV , mais seulement dans le genre familier :
Mais, mon petit monsieur, prenei-U un peu moins haut. mol. Ou bien faiies-le entrer. — * Qu*e8lK;e donc qu'il voua plaît? id. Condamnev-h à l'amende , ou, 8*il le casse ^ au fouet '< hac. Du titre de clément rendez-le ambitieux, la font. Laissez-moi lui couper le nez. — Laisseî-le aller, abgnabi).
Dans le genre soutenu , on évite entièrement la rencontre de cet e muet avec une voyelle; car si Télision est choquante, d'un autre côté le conflit d'une voyelle accentuée avec une autre voyelle produirait un hiatus. La Harpe souligne la mauvaise élision de le, qu'il trouve dans le poëme des Mois, par Roucher':
Voyez'k en des traîneaux emporté par deux rennes.
L'abbé d'Olivet, blâmant la même élision, produit l'autorité de Racine, qui, dans la Thébaïde^ avait dit :
Aeeûtdeî-k à mes vœux , accordez-le à mes criiAes.
et qui substitua dans une seconde édition :
Ne le refusez pas à mes vœux , à mes crimes.
5^ Certains mots contiennent un e muet qui ne se
prononce pas, et qui ne fait qu'allonger la syllabe
précédente : Vous avouerez , il louera^ ]e prierais , etc.
L'e muet intérieur ne compte pas dans la mesure ^-
on réunit les deux voyelles en une, par la figure
qui se nomme synérhe. Ex. :
lé fi€i i^ênvierai pas ce beau titre d'honneur, corn. Tous trois désavoueroient la douleur qui te touche, m.
Il aurait pu relever la même faute dans Voltaire f
Si voBi en reeevM , publiiÉ4i I januii*.
3» Voyei la note à la fin du volutté*
Cest là , toiil haut du moins, ce qu'il n'avouera pas. boil.
Notre style languit dans un remerciement, id.
Avant la fin du jour vous me justifierez, rag.
J'essaierai tour à tour la force et la douceur, id.
Je ne remuerai point. — Votre partie est forte, mol.
L'un effraiera les gens , nous servant de trompette, la po.>t.
L'orlbographe moderne remplace ces e muets, par un accent circonflexe : javoûrais\ remerdment.
Dans la règle précédente rentrent les mots paierons^ y paieraient i paiement y qui ne sont que de deux syllabes :
Un prix bien inégal nous en paiera la peine, th. corn. Que tout autre que lui me paierait de sa vie. rac. Et mes vacations, qui les paiera? personne... Tiens, voilà ton paiement, — Un soufflet I écrivons.- id. Je vous paierai, lui dit*e1le. la font. Et tous deux vous paierez l'amende, id.
6® Nous avons déjà dit que Ve muet des terminaisons en aient ne compte pour rien dans la mesure '. 11 en est de même de la troisième personne aient du verbe avoir. Ex. :
Il étoit sur son cbar ; ses gardes affligés
Imitaient son silence, autour de lui rangés, rac.
Français, Anglais, Lorrains, que la fureur assemble,
Avançaient, combattaient, frappaient, mouraient ensemble, volt.
Et dont jusques ici les siècles aient parlé, rotrou.
Mais quoiqu'ils n'aient pas mis mon cœur dans tes liens, th. coR?r.
1. Du temps de Ronsard, on écrivait j'avouVotV, etc. C'était' un acheminement au système moderne.
2. L'Académie, dans sa dernière édition, préfère l*ortliograplie payerons , payement, tout en reconnaissant paiement et patment. En général, nous adoptons sa décision; mais dans des vers il nous a paru nécessaire d'écrire paiement, quand ce mot ne fait que deux syllabes.
3. Il n'en était pas ainsi dans le principe : Ve intérieur comptait pour une syllabe. Yoyes la note ft la fin du volume.
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Sans que mille accidens ni votre indifférence Aient pu me détacher de ma persévérance, mol.
Et du subjonctif soient :
Neptune, importuné de ses voiles infâmes,
Comme tu paroi tras au passage des flots ,
Voudra que ses Tritons mettent la main aux rames,
Et soient tes matelots, malh.
Les présens du tyran soient le prix de ta mort. corn. Et de doutes fréquens ses vœux soient traversés, mol. Tous les piliers ne soient enveloppés d'affiches, boil. Je consens que mes yeux soient toujours abusés, rag. Censeurs , en voulez- vous qui soient plus authentiques? la font. Ah ! je ne pense pas qu'aux exploits consacrées , Vos mains par des forfaits se soient déshonorées, volt.
DE l'eNJAMBEHENT.
Lorsque le sens commence dans un vers et finit dans une partie du vers suivant ^ on dit que le premier vers enjambe, ou qu'il y a enjambement.
L'enjambement est interdit au vers alexandrin^, surtout dans les genres soutenus. Boileau fait un mérite à Malherbe d'avoir établi ou du moins respecté * cette règle :
Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber.
Ronsard Ta complètement ignorée :
Hélas ! prends donc mon cœur avecque cette paire De ramiers que je t'offre ; ils sont venus de Taire... Et le banc périlleux, qui se trouve parmi Les eaxix, ne t'enveloppe en son sable endormi.
La Harpe lui en fait le reproche : « Son affectation presque continuelle d'enjamber d'un vers à l'autre, est essentiellement contraire au caractère de nos grands vers. Notre hexamètre, naturellement majestueux, doit se reposer sur lui-même; il perd
1. « Nos Yers souffrent très-peu d'inversions, et ne permettent aucun en** jambement » (Voltaire.)
2. La Harpe remarque qu'avant Malherbe, Philippe Desportes eut soin assez généralement d'éviter l'enjambement Du reste, ce défaut, si fréquent au XVI* siècle, ne se trouve pas dans les premiers temps de notre poésie* Voyeà la note & la fin du volume.
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toute sa noblesse si on le fait marcher par sauts et par bonds : si la fin d'un vers se rejoint souveqt au commencement de Taulre, Teffet de la rime disparaît, et Ton sait qu'elle est essentielle à notre rhythme poétique... Toujours rempli des Grecs et des Latins, Ronsard va sans cesse enjambant d'un vers à l'autre :
Celte nymphe royale est digne qu'on lui dresse
Des autels....
Les Parques se disoieot : Charles, qui doit venir
Au monde....
Je veux , s*il est possible , atteindre la louange
De celle....
« Il ne s'aperçoit pas que placer ainsi une chute de phrase au commencement d'un vers, est tout ce qu'il y a de plus ridicule , et qu'alors , pour me servir d'une expression triviale, mais juste, le vers tombe sur le nez, ou plutôt qu'il n'y a plus de vers. »
Les poëtes de ce temps font perpétuellement la même faute :
Dorât, qui, studieux, du mont Parnasse avoit
Recotmu les détours, et les chemins savoit
Par où guider mes pas. 0 muses, qu*on me donne
De lauriers et de fleurs une fraîche couronne! baÏp.
Mais puisque c*est le temps , méprisant les rumevn
Du peuple, laissons là le monde et sas humeurs, béguiu.
Car puisque la fortune aveuglémenC dispose
De toui, peut-être enfin aurons-nous quelque chose. n>.
L'Immortel attendri n^eut pas sonné sitôt
La retraite des eaux, que soudain flot sur flot
Elles vont s* écouler; tous les fleuves s'abaisseni. w vautas»
Et inAme les élèves de Malherbe y retombent quelquefois :
Vous ne me verrez plus assis dessus les bords
De VOS ruisseaux d'argent, rompre votre siience Par mes divins accords, maynabd.
Dans une de ses premières tragédies \ Racine a laissé échapper un enjambement :
Le feu de ses regards, sa haute majesté Font eannoitre Alexandre. Et certes son visage Porte de sa grandeur l'ineffaçable image.
Corneille; Boileau, Racine, n'étaient pas des autorités pour les mauvais poètes de leur temps, et l'enjambement fut pratiqué même dans le grand siècle. Boileau cite des vers d'un abbé Régnier, traducteur de V Iliade, qui en sont remplis :
Il faudrolt que je fusse, interrompit Achille, Bien indigne, bien lâche , et d'une âme bien vile Pour te céder. Commande aux autres à ton gré, . . Consultons un devin, un prêtre, un interprète De songes. Car souvent, etc.
C'était un retour vers la barbarie.
Roucher, qui publiait en 1779 son poëme des Mois, offre des exemples trop nombreux d'enjambement :
Il sort; Rose après lui retrouve sur la plage Ses voiles*, et tous deux sont rentrés au village...
i. Alexandre,
2. Je n'ai trouvé dans Roucher que ce seul exemple d*un enjambement aussi choquant; mais, chez lui, l'enjambement d'un hémistiche n'est pas rare. Il faut avouer cependant qu'il a souvent tiré bon parti du rejet d'un ou de plusieurs mots, ainsi qu'on le verra quand nous parlerons de l'harmonie Imitative. La Harpe , qui a traité cet écrivain avec une extrême sévérité , a beaucoup exagéré le nombre et le défaut de ses enjambements.
On ne s'étonnera pas de trouver des vers qui enjambent dans la traduction de l'Enéide, par Delille, laquelle offre des négligences de toute espèce :
0 jeunes voyageurs, dites-moi dans quels lieux
Ji puit la retroucer. £née à la déesse
Réftond tn pêu dt mott. La jeune cbasseresbe, etc.
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Mais, tandis que la neige au fond d'une chaumière Relègue Vindigent, le char de la lumière Boule, et touche au solstice, et la plus longue nuit Pour douze mois entiers sous la terre s'enfuit.
Première remarque. L'enjambement est permis quand on a soin d'ajouter aux mots rejetés un développement qui complète le vers :
Oui, Raccorde qu'Auguste a droit de conserver
L'empire, où sa vertu l'a fait seule arriver, corn.
Elle se croit déjà souveraine maîtresse
Dun sceptre partagé, que sa bonté lui laisse, id.
Un style trop égal et toujours uniforme
En vain brille à nos yeux : il faut qu'il nous endorme, boil.
Qui voit sous ses drapeaux marcher un camp nombreux
De hardis étrangers, d'infidèles Hébreux, bac.
Enfin je me dérobe à la joie importune
De tant d'amis nouveaux que m'a faits ma fortune...
Mais sous vos étendards j'ai su déjà ranger
Un peuple obéissant, et prompt à vous venger...
Il voit plus que jamais ses campagnes couvertes
De Romains que la guerre enrichit de nos pertes, m.
Ainsi de toutes parts les plaisirs et la joie
àfabandonnent, Zaïre , et marchent sur leurs pas. volt.
Deuxihne remarque. Il est encore permis lorsqu'il y a une suspension , réticence ou interruption :
N'y manquez pas du moins : j'ai quatorze bouteilles Uun vin vieux... Boucingot n'en a pas de pareilles, boil. Est<:e un frère? est-ce vous dont la témérité S'imagine?.,. — Apaisez ce courroux emporté, gobn.
Troisième remarque. L'enjambement n'est pas proscrit d'une manière aussi rigoureuse des genres
Celui que vong cherchez, dont la faveur des cieui
A coruêrvi Uê jouté, le voici. Que de grftcea ..,,. • ;
Ne lui dtvonê-nouê peu ? 0 vous que no» disgrâce»
Ont t9ul§ intireiêéi : en proie à tant de maux , etc^ ^ '
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simples, tels que la comédie , la fable, le conte, Tépître badine :
Que monsieur Chicaneau, puisqu'il est là-dedans ,
PPen sorte d'aujourd^hui, L*Intimé, prends-y garde, rag.
Regarde dans ma chambre et dons ma garde^robe
Lb$ portraits des Dandine : tous ont porté la robe. id.
Par la sambleu, monsieur, je ne croyois pas être
Si plaisant qw je suis. mol.
Je l'ai Yu , dis^je , vu, de mes propres yeux tu ,
Ce qu*on appelle tu. Faut*il voua le rebattre
Aux oreiUes cent fois, et crier comme quatre? id.
Essayons toutefois si par quelque manière
Nous en viendrons à bout. Ils descendent tous deux, u vont.
Les derniers traita de l'ombre empêchent qu'il ne voie
Le fkt : il y tombe, en danger de mourir...
Le phaéton d'une voiture à foin Vit son char embourbé» Le pauvre homme étoit loin De tout humain secours : c'éloit à la campagne, Près d'un certain canton de la Basse-Bretagne, id.
Quatrihne remarque. On tire quelquefois de Tenjambement d'heureux effets d'harmonie imitative. Nous en parlerons dans un des chapitres suivants.
Cinquième remarque. L'enjambement est souvent adtpisdans les vers de dix syllabes. Nous reviendrons également sur ce point.
Observation générale. La règle de Tenjambement est une règle fondamentale qui, avec la rime, tient à Tessence même de notre système de versification; et ces deux règles sont intimement liées. Comme Ta bien senti La Harpe, nos vers ne peuvent enjamber^ parce qu'ils riment^; et la rime étant une des pre-
i. Dans un mémoire excelleiit , et trop peu comitt, sur la nécessité de la rime dans les vers français , le sarant et <*egrettable M. Mabttn me paraît aToir transposé à tort les deux termes du rapport que Je viens d'indiquer. Il arrive
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mières conditions de notre poésie , tout ee qui tend à la faire disparaître est un véritable contre-sens.
Prenons une fable de Benserade , et examinons le rhytbme produit par renjambement :
Quelqu'un fit mettre au cou de son chien, qui mordoit, Un bâton en travers. Lui se persuadoit Qu*on Ven estimoit plus. Quand un chien vieux et grave Lui dit : On mord en tratlre aussi souvent qu'en brave.
Comme les hémistiches de nos alexandrins sont égaux, Toreille^ n*étant plus guidée par la rime, unira facilement deux hémistiches de deux vers différents, et sera ainsi complètement déroutée :
.... Quelqu'un fit mettre au cou De son chien , qui mordoit, un bâton en travers. Lui se persuadoit qu'on l'en estirooit plus. Quand un chien vieux et grave, etc.
Voilà des vers sans rimes qui, sous le rappqrt de la cadence, satisfont mieux Toreille que les précédents; car elle demande que le repos le plus marqué soit à la fin du vers , plutôt qu'au milieu ^
à cette conclusion : « C'est donc Tlmpulssance de faire enjamber les vers qui est, dans tous les cas possibles, la cause du besoin de la rime dans les vers français. »
I. n fallait que la littérature du xix* siècle fût destinée à subir tous les genres de licence , pour que Tenjambement osât reparaître de nos Jonrs. Quelques essais tentés, il y a peu d'années, pour exhumer et rétial^ter ce système honteusement rétrograde, ont été si malheureux, qu'ils ne semblent pas devoir se renouveler. Remarquons , en passant , que c'était le comble du ifdicuie, chex les auteurs que nous désignons ici , de se donner bien de la peine à chercher des rimes riches , quand ils enjambaient Ils ressemblaient a un homme qui aurait la manie d'acheter des meubles magnifiques, et qui les placerait précisément dans un lieu où personne ne pourrait les voir.
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Règle générale. Une rime masculine ne doit pas être suivie immédiatement d'une rime masculine différente, ni une rime féminine d'une rime féminine différente.
Marot, et à plus forte raison les poëtes antérieurs,
n'ont pas connu cette règle. Ainsi l'exemple suivant
présente successivement trois rimes féminines diffé*
rentes :
Pâtres alors de chacune contrée Feront entre eux une gaie assemblée Pour ce grand bien et heureuse nouvelle. Qui leur repos et aise renouvelle; D'autre côté, gracieuses bergères A te louer se montreront légères, Et, qui plus est, gras bœufs en brameront, Et par plaisir brebis en bêleront, mabot.
La réforme, sur ce point, s'introduisit vers la fin du XYi* siècle S et ce perfectionnement est depuis lors acquis à notre poésie.
On commence une pièce de vers indifféremment par une rime masculine ou par une rime féminine. La première rime une fois établie, voici les différentes combinaisons qu'on peut admettre :
i. Voyez U note k la fln du volume.
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1* Les rimes plates ou snwies sont celles qui se succèdent par couples de deux ^ alternativement masculines et féminines :
Du zèle de ma loi que sert de yous parer? Par de stériles vœux pensez-vous m^honorer? Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices? Âi-je besoin du sang des boucs et des génisses? Le sang de vos rois crie, et n'est point écouté. Rompez, rompez tout pacte avec l'impiété; Du milieu de mon peuple exterminez les crimes : Et vous viendrez alors m'immoler vos victimes, bac.
« Les vers masculins sans mélange , dit MarmonteU auraient une marche brusque et heurtée; les vers féminins sans mélange auraient de la douceur, mais de la mollesse. Au moyen du retour alternatif ou périodique de ces deux espèces de vers , la dureté de Tun et la mollesse de l'autre se corrigent mutuellement; et la variété qui en résulte est, je crois, un avantage de notre poésie sur celle des Italiens , dont la finale est toujours faible, excepté dans les vers lyriques. »
2"* Les rimes croisées présentent alternativement un vers masculin et un vers féminin. On donne encore ce nom à deux rimes masculines séparées par deux rimes féminines suivies, ou réciproquement :
Tel, en un secret vallon, Sur les bords d'une onde pure, Croit, à l'abri de l'aquilon, Un jeune lis, l'amour de la nature, rac. Ainsi l'on vit l'aimable Samuel
Croître à l'ombre du tabernacle :
Il devint des Hébreux l'espérance et l'oracle. Puisses-tu, comme lui, consoler Israël! id. Rions, chantons, dit cette troupe impie; De fleurs en fleurs, de plaisirs en plaisirs
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Promenons nog désir» :
Sur l'avenir insensé qui se fie. rag.
3"" Les rimes mêlées sont cQlle9 dont la succeMion n'est soumise qu'à la règle générale donnée ci-desaus. Les chœurs d'Esther et d'ii^Aab'asont en rimes mêlées :
Quel astre à nos yeux vient de luire?
Quel sera, quelque jour, cet enfaqt merveilleux? Il brave le faste orgueilleux, Et ne se laisse pas séduire A tous ses attraits périlleux, bac.
On voit par cet exemple ^ composé de cinq Ters, que y dans ce système , les rimes masculines et féminines peuvent se pas être en nombre égal.
4® Les rimes redoublées offrent le retour ou la coU'*tibuation de la même rime :
Que leur restera-t-il? Ce qui reste d'an songe
Dont on a reconnu Terreur.
A leur réveil (ô réveil plein d'horreur !),
Pendant que le pauvre à ta table Goûtera de ta paix l'ineffable douceur, Ils boiront dans la coupe affreuse, inépuisable. Que tu présenteras, au jour de ta fureur,
A toute la race coupable, bac.
On en voit encore un exemple dans ce beau début de Topera de Proserpine^ par Quinault ; c'est Cérès qui parle :
Les superbes géants, armés contre les dieux,
Ne nous donnent plus d'épouvante :
Ils sont ensevelis sous la masse pesante Des monts qu'ils entassoient pour attaquer les cieux. Nous avons vu tomber leur chef audacieux
Sous une montagne brûlante :
Jupiter l'a contraint de vomir à nos yeux Les restes enflammés de sa rage mourante :
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JupHar est vietorisuz , Et tout cède à Teffort de sa main foudroyante *.
Les rimes redoublées ont de la grâce dans la poésie légère. Gresset a su particulièrement en faire usage :
Dans cette retraite chérie De la sagesse et du plaisir, Avec quel goût Je vais cueillir Le première épine fleurie, Et de Philomèle attendrie Recevoir le premier soupir I Avec les fleurs dont la prairie A chaque instant va s'embellir, Mon âme, trop longtemps flétrie, Va de nouveau s*épanouir, Et, sans pénible rêverie.
Voltiger avec le zéphyr.
Elles ne se rencontrent qu'incidemment dans une pièce de poésie. Il faut avoir soin^ en général, de nô pas les prolonger au delà de la période :
Quels parfums remplissent les airs?
Où porter mes regards avides?
Des tapis plus frais et plus verts Renaissent dans nos champs arides :
La nature efface ses rides ; Tous ses trésors nous sont ouverts, Et le jardin des Hespérides Est rimage de Tunivers.
C'en est fait; la Vierge céiêste.
En découvrant son front vermeil.
Adoucit d'un regard modeste L'ardeur brûlante du soleil. Biams.
1. < On peut remarquer, dit La Harpe, que le redoublement des rimes en épitbètes, qui est le plus souvent une des causes de la langueur du style, est Ici une beauté, parce qu'elles sont toutes harmonieuses et pittoresques, et qu'elles donnent à tout le tableau une même couleur qui en détermine la ractère. » Voltaire citait avec beaucoup d'éloge cette tirade.
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Ici les rimes changent avec la pensée, f/eat ainsi qu'en use Voltaire.
Les rimes redoublées deviennent monotones quand on les prodigue. Ce défaut a été reproché à Bernis^
On trouve des pièces peu étendues dans lesquelles le poëte n'a employé que deux rimes :
Un sot par une puce eut l'épaule mordue.
Dans les plis de ses draps elle alla se l<^er.
« Hercule, ce dit-il, tu devrois bien purger
La terre de cette hydre au printemps revenue !
Que fais-tu, Jupiter, que du haut de la nue
Tu n'en perdes la race, afin de me venger? »
Pour tuer une puce, il vouloit obliger
Les dieux à lui prêter leur foudre et leur massue, la font.
D'autres fois, c'est une difficulté que le poëte s'impose à dessein , pour remplir un cadre obligé. On en voit un exemple dans cette épître de Voltaire :
Mon Dieu! que vos rimes en ine*
M'ont fait passer de doux momens !
Je reconnais les agrémens
Et la légèreté badine
De tous ces contes amusans
Qui faisaient les doux passe-tems
De ma nièce et de ma voisine.
Je suis sorcier, car je devine Ce que seront les jeunes gens.
Je m'aperçus bien, dès ce temps, Que votre muse libertine Serait philosophe à trente ans :
Alcibiade en son printemps Était Socrale à la sourdine.
Plus je relis et j'examine
En réponse à une pièce analogue du marquis de VUlette
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Vos vers sensés et très-plaisans, Plus i*y vois un fonds de doctrine Tout propre à messieurs les savans, Non pas à messieurs les pédans, De qui la science chagrine Est i*éteignoir des sentimens.
Adieu : réunissez longtems La gatté, la grâce si fine De vos folâtres enjoûmens, Avec ces grands traits de bon sens Dont la clarté nous illumine.
Vous n'oubliez pas les absens :
C'est pourquoi je me détermine A vous ennuyer de mes ens.
Entrelacés avec des ine.
On retrouve daûs cette pièce toute la facilité de Voltaire'; mais il est rare que la gène imposée par ces petits tours de force ne nuise pas à la pensée.
Quelquefois le poëte s'impose Tobligation de reproduire non-seulement les mêmes rimes, mais encore les mêmes mots à la fin de chaque vers. Ainsi du Bellay a fait un sonnet , c'est-à-dire quatorze vers, qui finissent tous par Tun des deux mots vie et fnart\ Ces jeux d'esprit n'ont guère de mérite que celui de la difficulté vaincue.
11 arrive assez souvent que Tune des deux rimes seulement est redoublée. On lit dans La Fontaine une dédicace, de 22 vers, dont toutes les rimes masculines sont en is. En voici deux stances ou couplets :
Pour plaire au jeune prince' à qui la Renommée
I. Voyei, à la fin du volume, la note
S. Béranger a compoeë une chanson de sept couplets , dont chacun repixH duit les rimes suivantes et dans cet ordre : dievalier, ^Up geôlier, tou" relie, chevalier,
%» Le duc de Bourgoane.
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Destine un temple en mes écrite.
Gomment compoeerai-Je une fable nommée Le Chat et la Sùim$?
Dois-je représenter dans ces vers^une belle, Qui, bonne en apparence, et toutefois cruelle, Va se jouant des cœurs que ses charmes ont pris, Gomme le chat de la nourisf
Madame Deshoulières a fait, pour remplir un défi, plusieurs pièces dont les rimes féminines sont en ailles, en cilles^ en ille, en ouille. Voici le commencement de Tune :
Si ma voix avoit les doux sons
Des Malherbes et des Corneilles^ Louis serait toujours Tobjet de mes chansons.
Quel plus beau sujet de mes veilles,
Qu*an grand roi de qui tous les jours
Ne sont qu'un tissu de merveilles.
Et de qui Tair et les discours Pont entrer dans les cœurs un million d^amours
Par les yeux et par les oreilles?
5** On trouve même des pièces monorimes ', c'est-àdire dans lesquelles il n'a été fait usage que d'une seule rime* Cette manière d^accumuler ainsi la même oonsonnancefinaleremonteàune époque très-reculée : c'est le système de nos anciens poëmes héroïques '•
Rarement, dans une pièce à rimes mêlées, l'auteur entame une tirade de vers monorimes. En voici un exemple extrait du Voyage de Chapelle et Bachaumont :
S«r4e-«hamp, au lieu de se taire,
h Oêttet,^9MVAca<ltaiie ii*i pas encore reconmi, est ftdnris dus tous les IMlâlspéQlMX et par tons les crHIques. B est nécessaire et fonné solrant l'analogie {monorhythme).
)* Voyei la note à la fin du volume^
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Plus haut encore on murmura.
Le dieu lors en Airiê entra ; Son trident par trois fois serra, Et trois fois parle Styx jura * c Quoi donc! ici l'on osera Dire * hautement ce qu'on voudra !
Chaque petit dieu glosera Sur ce que Neptune ferai Per Dio, questononsarà*.
Chacun d'eux s'en repentira, Et pareil traitement aura ; Car deux fois par jour on verra Qu'à sa source on retournera, Et deux fois mon courroux fuira; Mais plus loin que pas un, ira Celui qui, pour son malheur, a Causé tout ce désordre^à; Et cet exemple durera Tant que Neptune régnera. »
Ordinairement ce système est conservé dans une pièce entière.
Le Franc de Pompignan a inséré dans son Voyage de Languedoc et de Provence un morceau sur le château d'If y dont tous les vers sont terminés en if:
Nous ftkmee donc au château d'If.
C'est un lieu peu récréatif.
Défendu par le fer oisif De plus d'un aoldat maladif, Qui, de guerrier jadis actif, Est devenu garde passif.
Sur ce roc taillé dans le vif, Par bon ordre on retient eapCif Dans reMethte d'un mur Esprit libertin, cœur rétif Au salutaire oorreetif
i. L*^ aspirée rend le ven Qnix.
Si Par Dieu, cela ne im paa.
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D'ua parent peu persuasif.
Le pauvre prisonnier pensif, A la triste lueur du suif, Jouit, pour seul soporatif, Du murmure non lénilif Dont rélément rébarbatif Frappe son organe atlentif.
Or, pour être mémoratif De ce domicile afflictif, Je jurai d'un ton expressif De vous le peindre en rime en if.
Ce fait, du roc désolatif Nous sortîmes d'un pas hâtif.
Et rentrâmes dans notre esquif, En répétant d'un ton plaintif :
Dieu nous garde du château d'If !
Ces rimes sont accolées par force, et amènent des mots presque barbares : l'auteur montre qu'il est à
la torture.
Mais voici une petite pièce de Collin d'Harleville , qu'on trouvera pleine de facilité, de correction et de grâce. Elle a pour titre : la Bonne Journée :
Un pauvre clerc du parlement, Arraché du lit brusquement, Cîomme il dormait profondément, Gagne l'étude tristement; Y griffonne un appointement.
Qu'il ose interrompre un moment, Pour déjeuner sommairement; En revanche écrit longuement, Dîne à trois heures sobrement, Sort au dessert discrètement.
Reprend la plume promptement Jusqu'à dix heures... seulement; Lors va souper légèrement, Grimpe, et se couche froidement Dans un lit fait négligemment, Dort, et n'est heureux qu'en dormant.
Ahl pauvre clerc du parlement l
SUCCESSION DES RIMES
Première remarque. On trouve quelquefois trois rimes pareilles placées de suite. Le genre lyrique et le genre léger autorisent également cet emploi. Ex. :
Cieux, écoutez ma voix ; terre, prête Toreille : Ne dis plus, 6 Jacob, que ton Seigneur sommeille. Pécheurs, disparoissez : le Seigneur se réveille, rac. Le Seigneur a détruit la reine des cités : Ses prêtres sont captifs, ses rois sont rejetés ; Dieu ne veut plus qu'on vienne à ses solennités. lo.
Et le mâtin était de taille
A se défendre hardiment.
Le loup donc Taborde humblement, Entre en propos, et lui fait compliment
Sur son embonpoint, qu'il admire, la font.
La Fontaine met assez souvent trois rimes semblables de suite ; rarement il en met quatre. En voici un exemple :
Quiconque avec elle * naîtra Sans faute avec elle mourra, Et jusqu'au bout contredira, Et, s'il peut, encor par delà.
Voici un passage, que je crois unique dans ses ouvrages, où il est allé jusqu'à cinq rimes pareilles :
Il advint qu'au hibou Dieu donna géniture; De façon qu'un beau soir qu'il étoit en pâture.
Notre aigle aperçut d'aventure.
Dans les coins d'une roche dure
Ou dans les trous d'une masure,
De petits monstres fort hideux.
Quand nous traiterons des stances, on en verra plusieurs dans lesquelles trois rimes pareilles sont suivies d'une rime de nature opposée.
I. Cette humeur
Il est extrêmement rare de trouver des pièces procédant successivement par trois rimes semblables'.
Deuxième remarque. Quelquefois on voit se succéder plusieurs rimes masculines ou féminines diffé* rentes. Cela se rencontre dans quelques pièces de peu d'étendue, comme des épigrammes^ des impromptu, des chansons :
Qu'on parle mal ou bien du fameux cardinal, Ma prose ni mes vers n'en diront jamais rien : Il m'a fait trop de bien pour en dire du mal; Il m'a fait trop de mal pour en dire du bien. cobn.
Malherbe a composé des stances destinées à être mises en chant % dont toutes les rimes sont masculines. Voici la première :
Objet divin des âmes et des yeux,
Reine, le chef-d'œuvre des deux, Quels doctes vers me feront avouer Digne de te louer?
Les poètes de cette époque faisaient souvent, pour la musique , des vers uniquement à rime masculine, et Ton trouverait des couplets sur ce modèle dans des auteurs plus modernes'. Quoique les rimes masculines offrent quelque avantage à la musique, elle s'accommode aussi du mélange des rimes, moyennant quelques précautions. On doit donc rester fidèle à la règle générale.
Malherbe a fait une chanson toute en rimes féminines :
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Sus debouli la merveille des belles,
Allons voir sur les herbes nouvelles Luire un émail dont la vive peinture Défend à l'art d'imiter la nature.
C'était gêner le musicien , tout en violant les lois de la versification.
Troisième remarque. Notre poésie n'a pas admis la succession de trois consonnances différentes, ayant après elles leurs trois rimes, comme on le voit dans ce passage de Rabelais :
0 bouteille Pleine toute De mystères, D'une oreille Je t'écoute :
Ne diffères.
Cette méthode aurait pu être adoptée : surtout avec les petits mètres , l'harmonie est suffisamment sen* sible \
Outre les rimes suivies, croisées, mêlées et redoublées^ nos anciens poëtes en reconnaissaient encore d'autres. Mais toutes ces puérilités , dont le bon goût a depuis longtemps fait justice , ne méritent pas de figurer à côté des règles qui régissent toujours notre versification *.
f . Voyez, à la fin du volume, la note 17. 2. Voyei la note 18.
DBS UGBNCBS POÉTIQUES.
a La poésie^ dit Marmontel , n'a presque point de privilège, et, pour elle, les lois de Tusage» comme celles de la syntaxe , sont presque aussi inviolables et aussi inflexibles que pour la prose...
» La licence est une incorrection , une irrégularité permise en faveur du nombre, de Tharmonie, de la rime ou de Télcgance des vers. »
Nous allons passer en revue les licences poétiques. Nous en distinguerons de trois espèces : celles qui ont rapport 1** à Torlhographe , 2^ à Tarrangement des mots, 3* à la grammaire.
LICBffCBS D ORTHOGRAPHE.
Les poëtes ont la liberté de supprimer Vs finale dans un certain nombre de mots^
1^ Quand la première personne d'un verbe finit par cette lettre s '. Ex. :
Voyex la note à la flii du volume
2. « C*est, du Voltaire, une liberté qu*ont toujours eue les polHes etqu*i)s ont conservée. Il leur est permis d*ôter ou de conserver cette f & la fin du ▼crbc, à la première personne. Ainsi on met je dot, pour je dois; je voi, pour j> vois; jecroi, pour je croi»; je di, pour je dis; j*averti, pour j*a»€rtis;je vai, pourje vais. Mais il n'est pas d*usage d*y comprendre je suis, je puii; on ne peut dire je sui,je put. » Le commentateur avait i^outé
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EWire, où Bommes-nous? et qu'est-ce que je vot ?
Rodrigue en ma maison I Rodrigue devant moi ! corn.
Votre exemple est ma loi : vous vivez, et je t?i ;
Et si vous fussiez mort, je vous aurais suivi, id.
En le blâmant enfin j*ai dit ce que j*en croi.
Et tel qui me reprend en pense comme moi. boil.
Tantôt, cherchant la fin d*un vers que je con^A'ut^
Je trouve au coin d'un bois le mol qui m'avait fui. id.
Quelle horreur me saisit? Grâce au ciel, fentrevoi!,..
Dieux ! quels ruisseaux de sang coulent autour de moi 1 hac.
Je vous donne un conseil qu'à peine je reçoi;
Du coup qui vous attend vous mourrez moins que moi...
Vizir, songez à vous, je vous en averti ;
Et, sans compter sur moi, prenez votre parti, id.
Monsieur, ce galant homme a le cerveau blessé :
Ne le savez-vous pas ? — Je sais ce que je sai, mol.
Je le sais ; mais malgré les maux que je prévôt,
Un désir curieux m'entraîne loin de moi. volt.
Et me crois de tous maux guéri
Au moment que je vous écri. rouss.
Remarqua. Mais il n'est plus permis de retrancher r* à seconde personne de l'impératif, ainsi qu'on le faisait encore au xvii* siècle, où l'on écrivait : croy, ^^y> /wy, vien, etc* Ex. :
Fais donner le signal, cours, ordonne, et revien Me délivrer bientôt d'un fâcheux entretien, rac. Quitte ces bois, et redsvien.
Au lieu de loup, homme de bien, la font.
Voltaire a conservé à tort cet archaïsme :
Vis, superbe ennemi, sois libre, et te souvien Quel fut et le devoir et la mort d'un chrétien.
2" Grâce ou grâces :
Mais moi, grâce au destin, qui n'ai ni feu ni lieu. boil.
à la première liste les verbes ;> prends, je rende (jepren, je ren)\ mais ces exemples ne sont pas admis. On ne trouve pas non plus je fui, pour je fnis; je fit, pour je fne.
ÔQ CBAPITBK VUI.
Rend déjà gr^e aux bœufs, attend dan$ CQtte éiabïe. 14 font. Grâce Qux dieyx, mon fnalheur passe mpn i^péraoce. rac. Je le veuXf je le doU, grâce à vos injustices, volt.
Grâces à nos malheurs, le crime est inutile, corn. Dès que je le pourrai, je reviens sur vos traces, Madame, et de vos soins j'irai vous rendre grâces, rac. Grâces au ciel, mes mains ne sont point criminelles, id. Ahl l'effort n'est pas grand, grâces à vos caprices, volt.
3* Jusque et jusques :
Pensez-voua avoir lu jusqu'au fond de mon âme? gobn . Tout jusqu'à sa servante est prêt à déserter, boii.. Mena victorieux /iMftt'au bout delà terre, bac. Aime jusqu'aïuai défauts des personnes qu'il aime. mol.
Et me consoleroit ;u«çu«s à mon retour, nalb.
Doift-je me ravaler jusques à cet époux? corn.
Que plus d'un grand m'aima jusques à la tendresse, boil.
Veut me Mcnûer jusques à son amour, rac
Où sans trouble il dormit/usçues au lendemain, mol.
Jusques à la menace il osait s'emporter, volt.
V Guère et guères :
Ulysse en fit autant. On ne s'attendoit guère
De voir Ulysse en cette affaire, la font. Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchent plus guère: Je les lui promettois tant qu'a vécu son père. ràc. J'enrage, par ma foi; Tàge ne sert de guère Quand on n'a pas cela. Quoi? voulez-vous, mon frère, etc. mol. Et Ton ne pouvait guère en un pareil effroi, etc. volt.
Mais les monstres, hélas I ne t'épouvantent guères :
La race de Laïus les a rendus vulgaires, rac
Allons donc nous masquer avec quelques bons frères ;
Pour prévenir nos gens, il ne faut tarder guères. mol.
Tous viennent à la file ; il ne s'en manque guères.
J'entends de ceux qui, n'étant pas contraires, etc. la font. Mais convenez du moins que mes confrères M'applaudiront. — Tu ne les connais guères, volt.
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Naguère et naguères :
Mais on t'a vu naguères* en un cygne, mabot.
De voir naguère en trop grant hardiesse, id. Que d'un roi qui naguère avec quelque apparence De l'aurore au couchant portoil son espérance, rac. Ainsi le vieux rêveur, qui naguères à Rome Gouvernoitun enfant et faisoit le prud'homme, régnieb.
5® Certe et certes :
L'orthographe certe est maintenant la plus ordinaire. Mais, en poésie, l'ancienne s est encore autorisée :
D'où vient ce point ? (7cr/cs il faut bien dire, mabot. Certes ou je me trompe, ou déjà la victoire, etc. malh. Certesïl est à plaindre en son aveuglement, maibbt. Alors, c€rt«s alors je me connois poète, boil.
6** Même et mêmes :
Quand ce mot est joint au pluriel, les poëtes ont la faculté de le prendre comme adjectif et de le faire accorder, ou comme adverbe et de le laisser invariable :
Sous le masque trompeur de leurs visages blêmes (Acte digne de foudre! ) en nos obsèques mêmes Conçoivent de nouveaux désirs, halh.
Compter des nations, gagner des diadèmes , Sans qu'aucun les connût, sans les connottre eux-tn^mea. gorn. Jusqu'ici la fortune et la victoire mêmes Cachoient mes cheveux blancs sous trente diadèmes, bac. Je viens ro'offrir, madame, à vos ordres suprêmes : Vos volontés pour moi sont les lois des dieux mêmes, volt.
Les immortels eux même en sont persécutés, malr. Nous parlons de nous même* avec toute franchise, corn.
4. Cette orthographe a un peu vieilli. Cependant TAcadémle Tadmet encore , mais non pas dans ses exemples.
Il 8*aglt des poètes
88 ghàpitiie VIII.
Que CM prisonniers même * avec lui conjurés, corn.
Je crois que votre front prête à mon diadème
Un éclat qui le rend respectable aux dieux même. bac.
L'ingrate à vos yeux même étale sa valeur, id.
Où du sang des dieux même on vit le Xanthe teint, la font.
Sera par vos soins même exposée à vos coups, volt.
Remarque. Chez nos vieux poëtes, Tad verbe même et plusieurs autres pouvaient prendre une s finale '• Nous nous sommes borné ici à ceux pour lesquels cette licence s'est conservée.
7*" Certains noms propres terminés par la lettre s peuvent la perdre en poésie. Ainsi Ton dit Athènes ou AthènCf Mychies ou Mycine^ Apelles ou Apelle, Charles ou Charle, Versailles ou Versatile, tendres ou Londre, etc. Ex. :
Ces deux sièges fameux de Th^$ et de Troie, corn.
Thâien à cet arrêt n*a pas voulu se rendre, bac.
Athènes en gémit; Trézène en est instruite...
II suivoit tout pensif le chemin de Âfycènes,
Sa main sur ses chevaux laissoit flotter les rênes. lo.
CAar/65 en sait jouir ; il sauroitdans la guerre
Signaler sa valeur et mener l'Angleterre, la pont.
Et dans Valencierme est entré comme un foudre, boil. Entreprit de tracer d'une main criminelle Un portrait réservé pour le pinceau d'Apelle '. id. Au tumulte pompeux d'Athêne et de la cour. rac. Prends celte lettre, cours au devant de la reine, Et suis sans t'arréler le chemin de Mycène, id. Dans Londre il a formé la secte turbulente, etc. volt.
1. Volcl la note de Voltaire : « Remarquez que, dans la règle, il faut ces prisonniert mêmes; mais s'il n*est pas permis au poète de retranciier une s en cotte occasion , il n*jr a aucune licence pardonnable. Comeine retranche presque toujours celte t , et fait un adverbe de même, au lieu de le décliner. » Voltaire use souvent de cette licence.
Au contraire , on lit dans Boisrobert
J*Bperçii8 Fréminot assis Près d'Àpelifi et de Zcuxis.
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Remarque. On a quelquefois retranché Vs de remards. Cette hardiesse» ou plutôt cette incorrection, ne doit pas être imitée :
Et passe sans retour du plaisir au remord.
Du remords aux douleurs, des douleurs à la mort*, delille.
Dans un petit nombre de mots, le poëte peut à volonté conserver ou supprimer Ye muet final.
1"* Ainsi l'on écrit encore ou encor :
Que vous in*ayez séduit, et que je souffre encore
D'être déshonoré par celle que j'adore, corn.
Étudions enfin, il en est temps encore;
Et, pour ce grand projet, tantôt, dès que l'aurore, etc. boil.
Et moi, ce souvenir me fait frémir encore.
On vouloit m'arracber de tout ce que j'adore, rag.
Et tant d'autres encor me dévoient avertir, malh. Ce qu'il a fait pour elle, il peut encor le faire; Il peut la garantir encor d'un sort contraire, corn. Tandis que, libre encor, malgré les destinées, etc. boil. Non, vous n'espérez plus de nous revoir encor. Sacrés murs, que n'a pu conserver mon Hector 1 rac. Mais, à vous dire vrai, ce n'est pas eficor tout. mol. Rien ne nous presse encor de changer de retraite, la font. Contre elle encor, madame, il vous reste des armes, volt.
2** Zéphyre et zéphyr * :
Les plus aimables fleurs et le plus doux zéphyre
Parfument l'air qu'on y respire, qcinault.
4. Avant DeliUe , Voltaire avait donné I*exeniple de cette suppression; mais
c'était dans un conte :
Qu'il en avait an irèa-pieux remord; Puis il reçut aa sentence de mort.
2. L* Académie' établit une distinction subtile entre la signification de ces deux mots. Elle admet avec aussi peu de fondement une diOéreoce d*ortliograpiie : xéphire et zéphyr, — En citant, Je n*ai pas voulu remonter au delà du siècle de Louis XIV ; mais Je dirai que les deux formes sont très* fréquentes dans Ronsard, qui les emploie indllTéremment.
90 GUAPITBE VIII,
Vos fleurs ont embaumé tout l'air que je respire; Toujours un aimable zéphyre Autour de vous va se jouant, la roirr.
J'implorais, j'espérais le retour du %éphyre ;
Mais il m'apporte encor les feux que je respire, st.-lambert.
Les rayons d'un beau jour naissent de ton sourire,
De ton souffle léger s'exhale le zéphyre. dblillb.
Sur les flots aplanis zéphyre souffle à peine, pariyt.
Revint sans amener les fleurs et les zéphyrs '. quin.
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr *. la pokt.
Et la troupe de Flore, et celle des zéphyrs.
De nos humbles pasteurs partagent les plaisirs. RoinB.
Dont Flore et les zéphyrs embellissaient les bords, volt.
C'est lorsque le printemps, précédé des zéphyrs.
Des monts chargés de fleurs appelle les ptoisirs. st.-lamb.
Quand Borée aux zéphyrs déclare enfin la guerre, le brou.
Première remarque. Jusqu'au milieu du xvifsièciei les poètes avaient la faculté d'écrire avecque, pour avec*. Cette licence se trouve encore une fois dans une satire de Boileau^ et une fois dans la seconde tragédie de Racine; mais, avant la fin du xvii" siècle, elle tomba entièrement en désuétude.
Deuxième remarque. Pour la désinence des noms propres traduits du latin, il faut, en général, suivre Tusage. Cependant les poëtes ont quelquefois à leur disposition une double inflexion ; par exemple : Claude ou Claudius, Mécène et Mécénas, LélitAS et Lélie, Porsenne et Porsenna^ etc. Ex. :
Je crois ce qu'on m'a dit: vous aimez Viriathe. corn. Le grand Viriathus, de qui je tiens le jour. id.
Voyei, à la fin du volume, la note
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Silanus, sur qui Claude avait jeté les yeux. rac. Vous qui, déshéritant les Gis de Claudius. id. C'est ainsi que Lucile, appuyé de Lélie. boil. Quand le ciel me voulut, en rappelant Mécène, Après tant de faveurs, montrer un peu de haine, gorn. MaiSf sans un Mécénas^ à quoi sert un Auguste ? boil.
En vous ai vu, par un merveilleux cas,
Unis et joints Virgile et Mécénas. bouss.
Il faut éviter les mots qui prêteraient au ridicule , comme Brûle, Crasse^ pour Brutus, Crassus^ bien que Corneille s'en soit servi \
|. Catsie, employé par le même Corneille, Darie, employé par Desmarels, sont une substitution peu heureuse pour Cassiui, Darius, De roâmc Circe (Circé), qu*on trouve dans Desportes et Régnier; One (Ossa), dans Du Bellay et Régnier; Phidie (Phidias] , Pyrrhe (Pyrrhus), dans Ronsard, seraient aujourd'hui Inadmissibles.
LICENCES DE CONSTUCCTION. - INVERSION
Noire prose construit les mots d^une manière fixe et uniforme, que Ton ne peut guère changer. Elle procède suivant Tordre logique, et place successivement le sujet, le verbe^ le régime ou le complément quelconque du verbe, le complément du régime, etc. Elle ne met que rarement le sujet après le verbe, presque jamais le régime avant le verbe, jamais le complément du régime avant le verbe. Telle est la rigueur de sa construction.
Une des facilités de notre versification, et aussi un des charmes de notre poésie, consiste dans la liberté qui est donnée à celle-ci de modifier Tordre dont nous venons de parler, en d'autres termes d'employer Vinversion.
L'inversion est un des traits les plus frappants qui distinguent en français la poésie de la prose. Ce n'est effectivement qu'un reste de notre vieille langue.
I"* Il est permis de placer la préposition et son complément avant le substantif, ou Tadjeclif, ou le verbe dont ils dépendent. Cette transposition est trèsfréquente. Ex. :
Que les temps sont changés! Sitôt que de ce jour
La trompette sacrée annonçoit le retour.
Du temple, orné partout de feintons magnifiques,
Le peuple saint en foule inondoit les portiques ;
Et tous, devant V autel avec ordre introduits,
De leurs champs dans leurs mains portoient les premiers fruits.
RACINE
2* Lorsqu'un verbe en gouverne un autre à Tin* finitif, le pronom qui est le régime du second se met élégamment avant les deux verbes , au lieu d'être intercalé au milieu. On dit en prose : je veux le voir; en poésie on dira bien : je le veux voir. Ex. :
Si tu me veux aimer, aime-moi sans me craindre, corx.
Ce terme est équivoque : il le faut éclaircir. boil.
Il faut que le cruel qui m'a pu mépriser, etc. bac.
Fier de son nouveau rang, m'ose-t-il méconnoltre?...
Une reine à mes pieds se vient humilier...
Hermione, seigneur? il la faut oublier...
Ah ! sans doute, on s'en peut reposer sur ma foi. id.
Et moi-même je veux l'aller faire sortir, mol.
Il se faut entr'aider : c'est la loi de nature, la font.
Oui, je le vais trouver, je lui vais obéir, volt.
Remarque. Cette inversion entraîne quelquefois rechange des deux auxiliaires :
Il s*est osé promettre un traitement plus doux. conx. Et lorsque sur le trône il s'est voulu placer, uac.
Au lieu de : il a osé se promettre^ etc.
3"" En prose, le pronom personnel joint à Fimpératif se met toujours après cet impératif. En poésie, on peut le placer avant, en remplaçant moi, toi, par me, te. 11 faut observer que cette construction n'a lieu que pour un second membre de phrase, et après une des conjonctions et, ou. Au lieu de : et laisse-toi conduire, on peut dire : et te laisse conduire. Ex. :
Sors du trône, et te laisse abuser comme moi. corn.
Et m'aidez à venger cette commune injure...
Eh bien, prends-en ta part, et me laisse la mienne, id.
94 CHAPITHË IX.
Polissez-iesans cesse, el le repolissez. BotL. Et me laissez ici le soin de ma vengeance, ràc. Tu veux servir : va, sers, el me laisse en repos. ID. Donnez tôt ce papier, de grâce, et nous laissez, mol. Approchons celte table, et vous mettez dessous. id.
4* Les adverbes joo^^ plus, points construits avec un infinitif y et assez ^ joint à un adjectif, se transposent quelquefois en poésie, c'est-à-dire se placent après Tinfinitif ou l'adjectif. Celte inversion a déji un peu vieilli. Ex. :
Qu'en dis-tu, ma raison? crois-tu qu'il soit possible D'avoir du jugement, et de ne l'aimer pas? malu. Je devois vous connottre, et ne m'engager pas Aux trompeuses douceurs de vos cruels appas, eotrou. Car c'est ne régner pas qu'être deux à régner, coen. Auroitpu vous connoitre, et ne vous chérir pas... Mais je vous tiens ensemble heureux au dernier point D'être né d'un tel père, et de n'en rougir potn(... D'un Romain lâche assez pour servir sous un roi. id. Mais qu'il me soit permis de ne le savoir pas, mol. Aux menaces d'un fourbe on doit ne dormir point, id. Et que tout l'univers apprenne avec terreur A ne confondre plus * mon fils et l'empereur, bac. En m'arrachant mon fils, m'aurait punie assez, volt.
Ajoutez le mot rien :
J'ai tort de craindre rien sous la foi de Cassandre. rotrou. Je verrai Bajazet. Je ne puis dire rien Sans savoir si son cœur s'accorde avec le mien. rac. Et jamais tous ses soins ne peuvent m'offrir rien. mol.
5"" Nous avons dit que la prose met quelquefois le sujet après le verbe ^ comme dans les phrases suivantes : Vienne le temps ^ les dépenses qu'a occasion--
I. L'inversion de plus, avec un verbe à un temps personnel , n*est admise que dans le style qu'on nomme marotique : Ambassadeurs par le peuple pigeon Fureni cboisis , et si bieo travaiUèreot Que les YEutoars plut ne ce chamaillèrent, la fort.
nées votre luxe, le siècle où vivait César, etc. Ces inversions sont, bien entendu, admises dans la poésie ;
Périsse mon amour, périsse mon espoir ! corn.
Ceux qu'engage avec nous le seul bien du pays...
Sur le repos qu'enfin a retrouvé mon âme,,.
Comment s'est terminé ce pompeux sacrifice? id.
Ces yeux que n'ont émus ni soupirs ni terreur, rag.
Plutôt que dans mes mains par Joad soit livré
Cet enfant qu'à son Dieu Joad a consacré...
Où se garde caché, loin des profanes yeux,
Ce formidable amas de lances et d'épées...
Triste objet où des dieux triomphe la colère,
£t que méconnoitroit Vceil même de son père. lo.
Tombent sur moi du ciel les plus grands chàtimens! mol.
Songe que dans tes mains est le sort de ton maître, volt.
Dans ses yeux brille une douceur perfide, rouss.
Chez eux logea l'amitié secourable, id.
6° Dans Tancien langage français , la transposition du sujet était fréquente. Jusqu'à Boileau, la poésie profita de cette liberté de construction S qu'elle a perdue aujourd'hui presque absolument.
Les exemples suivants, qui s'éloignent de l'ordre de la prose , ont déjà pour nous quelque chose d'étrange :
Rome à qui vient ton bras d* immoler mon amant, corn. Pour qui tient Apollon tous ses trésors ouverts, boil.
L'inversion de l'attribut est généralement proscrite, comme celte du sujet*.
L'inversion du sujet et de l'attribut est admise dans le style marolique*.
i. Voyez la note à la fin du toIudic.
2. Elle 5*c8t conservée , même en prose , dans les anciennes locutions x Bien fou sera celui , homicide point ne seras.
Voyez la fin du chapiUre suivant
7"* Très-rarement aujourd'hui noire langue transpose le régime direct, c'est-à-dire le place avant le verbe*. Nous disons bien : Le bruit quoj^ entends, je la vois, pour tout dire, sans rien omettre j à pierre fendre; mais la poésie n'a point, à cet égard, d'autres privilèges que la prose. On ne mettrait plus, avec Malherbe :
Un courage élevé toute peine surmonte.
Cette inversion se voit encore sous Louis XIII. Elle s'est conservée dans le genre marotique^.
Remarque. Autrefois on pouvait, au prétérit indéfini, placer le régime direct entre Tauxiliaire et le participe : alors le participe s'accordait avec le régime qui précédait. Nous disons encore : l'ai tout vu y je n'ai rien entendu; mais nous ne dirions plus : J'ai la maison vue, au lieu de, j'ai vu la maison. Rien de plus fréquent, jusqu'à Boileau et Racine, que la première de ces deux constructions' :
Ont aux vaines fureurs leurs armes arrachéez. malh. Il est de tout son sang comptable à la patrie; Chaque goutte épargnée a sa gloire flétrie, corn. Mais vous avez cent fois notre encens refxtëé. la font.
Elle n'est plus permise aujourd'hui.
8"" Une épithète, simple ou complexe, régie par un verbe, peut, en poésie , se placer avant ce verbe, pourvu que cette transposition ne produise pas d'ambiguïté :
Que, semblable à Vénus, on Testime sa sœur, rkgnier. Et, qtMique tout meurtri ^ mon àme encor Tadore. rotrou.
Voyei, à la fin du volume, la note
Du preiDier coup de vent il me conduit au port, Et, sortant du baptême, il in*envoie à la mort. corn. Pleurante après son char veux-tu que Ton me voie? bac. Roide mort étendu sur la terre il le couche, la font. Que tout chargé de fers à mes yeux on Tentratne. volt.
9^ La poésie se permet encore des inversions plus hardies et qui dérogent entièrement à la rigueur de la prose^ sans toutefois nuire à la clarté :
Je sais des gens de cour quelle est la politique, corn. Possesseur d'un trésor dont je n'étois pas digne, Souffrez avant ma mort que je vous le résigne... Quelque tache en mon sang que laissent mes ancêtres, id. C'est ainsi devers Caen que tout Normand raisonne, boil. Mais un auteur malin, qui rit et qui fait rire, Dans ses plaisans accès qui se croit tout permis... Ce n'est pas quelquefois gu'une muse un peu fine Sur un mot, en passant, ne joue et ne badine, id. D'un trône qui m'est dû fuut-il que l'on me chasse, Et d'un prince étranger ^ je brigue la pince? rac. Je ne fais contre moi que vous donner des armes... Je refuse à l'autel dehû servir de guide... Dans un lûche sommeil croîs-tu queme^yeli Achille aura pour elle impunément pâli?... Tu sais depuis leur mort quelle sévère loi Défend à tous les Grecs de soupirer pour moi... J'ignore contre Dieu quel projet on médite... Néron devant sa mère a permis le premier Quon portât des faisceaux couronnés de laurier... N'estril de son pouvoir gue le dépositaire?... Je sais sur ma conduite et contre ma puissance Jusqu'où de leurs discours ils portent la licence, id.
On voit que Racine, qui n'est guère cité pour sa hardiesse , savait forcer notre langue de se prêter à son vers*.
i. Voyei la note à la fin du >olumc.
98 ÇdAPITEE I,X.
DEFAUTS DE L INVERSION
(t Le véritable génie, dit La Harpe en louant ftjalherbe, a été de débarrasser la langue des inversions qui ne sont pas naturelles. » Il ne faut qu'ouvrir les poëtes antérieurs à Malherbe , pour voir combien une réforhie sur ce point était nécessaire. Il la tenta et Tobtint. Cet auteur si sévère a pourtant laissé échapper le vers suivant :
Mais mon âme qa*à vous ' ne peut être asservie.
Nous allons essayer de classer les principaux vices de l'inversion.
r Nous avons montré, par beaucoup d'exemples, que la poésie transpose fréquemment le complément précédé d'une préposition. Cependant il faut avoir soin de ne pas rapprocher deux substantifs dans le même hémistiche. Ainsi l'inversion suivante, qui est perpétuelle dans les anciens poëtes % n'est plus permise aujourd'hui :
Et écoutons du rossignol le chant, màrot. Qu'il assemble en festin au renard la cigogne, régmrr. Elle prit de ses jours le printemps pour Tautomne. hacan. Sa bonté qui transforme en merveille l'envie, uotin.
La Harpe critique ce vers de Florian :
Ceux qui louaient le plus de son chant l'harmonie.
c( Les règles de la construction poétique^ senties par les oreilles délicates et exercées, exigeraient qye l'on mît :
Tous ceux qui de son chant admiraient l'harmonie.
i é € Cette transposition , dit Ménage , n'est pas supportable. » 2. ^'oyex la note à la An du volume.
LICENCES^ — llfTElISlON. Ô9
« De cette manière, TiiiTersioiy esf bien placée; au lieu que deux substantifs rapprochés forment un hémistiche d'une dureté choquante. »
Boileau a dit :
Imitex de MaM Télégant badinage.
L'inversion suivante serait défectueuse :
Imitez avec soin de Marot le langage.
De même ce vers :
Il donnoit de son art les charmantes leçons, boil.
deviendrait mauvais si Ton mettait :
Il donnait dans ses vers de son art les leçons '.
2"" Quand deux compléments, dépendants Fun de Tautre, sont précédés tous deux d'une préposition , ils doivent être placés à la suite et dans Tordre logique.
Voltaire a dit dans l'Orphelin de la Chine :
Je B*ai pu de mon fils consenlir à la mort.
a Inversion dure et forcée , dit La Harpe, étrangère au génie de notre langue. Observez , comme principe' général, que Tinversion, dont le but est de varier notre versification sans dénaturer les- procédés du langage, est naturelle au nôtre dans le régime direct, et qu'elle y répugne dans le régime indirect , quand il y a concours des deux particules de et à. Ainsi Ton dira très-bien :
Je n*ai pu de mon fils envisager la oMrt.
i. Boileau était si délicat en fait d'InTerslon, qaHT bltare lâ'snlyante t
Mais si sa grâce MMit paroille £j«U ^hMiMii^ la iMV«iiil««
« Cette traoaposition , dit41 , ne peut le souffrir* »
« Mais Ton aura tort de dire :
Je n*ai pu dt mon fils consentir à la mort.
(c Pourquoi? C'est que Tinversion est en quelque sorte double. Non-seulement vous mettez la particule relative de avant la mort, qui doit la régir, mais vous la mettez avant une autre particule qui doit naturellement la précéder , avant à : Foreille alors est trop déroutée. En voulez-vous la preuve? c'est que vous diriez sans aucun embarras :
A la mort de mon fils je n'ai pu consentir.
(( Vous n'avez fait ici que mettre le régime avant le verbe, ce que noire poésie permet; mais dans aucun cas vous ne diriez : De mon fils à la mort^j etc. »
L'exemple suivant présente la même faute :
On s'étonne de voir qu'un homme tel qu'Oihon Daigne d'un Vinnius se réduire à la fille, corn.
<T On ne peut rien mettre entre la préposition et un infinitif qui lui sert de complément. Il n'est plus permis de construire, comme on le faisait autrefois' : sans de toi me plaindre, pour à loi plaire, malgré de mon père la rigueur ^ etc. Ex. :
Pour à plaisir ensemble deviser, marot.
Quelques exemples semblables se trouvent encore dans Corneille :
Pour de ce grand dessein ^ assurer le succès.
4. Cours de Linéraiure, t. IX, p. 411. 2. Voyez , à la fin du volume , la note 23.
5. « Cette imersion est trop rude , et 11 n'est pas permis de mettre ainsi la prtîposlUon à côté de rarllde de :
Pour de lui me servir et d'elle me défaire. Cela eht toléré tout au plus dans le style plaisant qu'un appelle marolique* » (Voltaire.)
11 n'est pas moins choquant de séparer la préposition et le substantif qui en dépend :
Malgré de nos destins la rigueur importune, corn.
V En général, il faut éviter les inversions qui produisent une amphibologie , comme dans ce vers :
A peine de la cour j'entrai dans la carrière, volt.
Le poëte veut dire : Apeine feutrai dans la carrière de la cour. Mais qu'arrive-t-il? c'est qu'il n'eût pas construit sa phrase autrement , s'il eût voulu dire que f sortant de la cour , il était entré dans la carrière, etc.; et y par le dérangement des deux particules, son vers présente en effet ce dernier sens, suivant les principes de notre construction\
Je jure à mon retour * qu'ils périront tous deux. corn. La vertu d'un c(gur noble est la marque certaine, doil. Quel père de son sang se plait à se priver? rag. Un ami de mes pas fut le seul compagnon, volt.
Ces quatre derniers exemples, quoique moins répréhensibles que le premier , offrent cependant quelque chose de louche \
5" Enfin on évitera les inversions forcées, dans le genre de celle-ci :
Tu n'as fait le devoir* que d'un homme de bien. corn.
I. La Harpe (Cour* de Littérature, t. IX, p. 4 12). î. « Il faut, dit VolUlrc : Je jure qu*à mon retour. •
3. Ln vera suivanU, de Boisrobert, présentent une ambiguïté impardonnable :
ÎA Renommée a préveuii
Le désir que j'atois d'entendre Votre louange . et de voua rendre Aux deux bouta du monde connu.
CVM-â-dlre, de vous rendre connu aux deux bouts du monde.
4. « 11 faut, dit La Harpe : que le devoir d*un homme de bien, »
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La dureté de la Gonetruciion frappera surtout dans les passages suivantai qui sont de Crébilloa :
Sûre , pour établir soq pouvoir et le mien, Contre un roi qu*elle craint que je n'oublierai rien... Qu'il te suffise enfin , Phénic«, de savoir, Victime d'un amour réduit au désespoir, Que par une main chère , etc.
Pour, qtie victime d'un amour ^ etc.
DE l'emploi de l'inversion.
En général, T inversion n'est pas exigée : son emploi sera déterminé par le besoin de la mesure et par les exigences de Tbarmonie.
Nous ne la voyons pas dans les vers suivants :
Me dit que ces bienfaits dont j'ose me vanter, boil. C'est maintenant, seigneur, qu'il faut me le prouver, bac. Ai -je flatté ses vœux d'une fausse espérance? id. Le roi m'abuse- t-il d^une espérance vaine? crébill.
Rousseau, imitant un vers de Corneille, n'a pas conservé l'inversion employée par son modèle :
Je sais trop que l'Amour de ses droits est jaloux, cobn. Ce n'est point par elFort qu'on iiime, L'Amour est jaloux de ses droits, nouss.
Mais l'inversion est quelquefois obligée : c'est lorsque l'idée, distribuée d'une manière progressive, doit finir par le trait le plus fort. La poésie alors a un grand avantage sur la prose, laquelle ne pourrait emprunter cette beureuse gradation.
Ce vers de Racine :
Et que méconnoitroit Vœil même de son père.
deviendrait faible si l'on mettait : que Vo^H mime de son père méconnaîtrait .
w L'invehsiônbien employée, dit La fiarpe, est d'antant plus nécBisiiaîréy que souvent elle test le seul trait qui différeneie les vers de la J)rose, et qu'en général, elle soutient la phrase poétique, et lui donné une marche plus ferme et plus noble.
Du temple, orné partout de festons magniBques , Le peuple saint en foule içondoit les portiques, rac.
« Changez Tordre de ces deux vers , et mettez :
Le peuple saint en foule inondoit les portiques Du temple , etc.
la phrase se traîne sur des béquilles'. »
Avant qu'un peu de terre, obtenu par prière,
Pour jamais sous la tombe eût enfermé Molière, nea.
La phrase devient languissante si Ton transpose ainsi :
Eût enfermé Molière à jamais sous la tombe.
Réciproquement, il faut s'abstenir de l'inversion,
I. Cours de Littérature, t VIU, p. 188 . Le même critique, à propos do deux vers de la Henriade, entre encore dans une analyse bien propre à eiercer le goût :
Un bruit mêlé d'horreur
Bieoiôt de ce silence augmenie la terreur.
« n y a ici une ellipse très-hardie : on ne dirait Jamais, dans la prose la plus élevée , la terreur du tilence, pour la terreur produite par le silence. Ces deux mots, ainsi rapprocliés, auraient quelque chose de trop discordant; et, même en vers, si Ton eût dit :
Bientôt vient augmenter la terreur du silence ,
on en serait blessé. Mais l*inversion vient ici au secours de la poésie; et, en
mettant :
Bientôt de ce silence augmente la terreur,
ces deux mots, ainsi séparés, n*ont plus den de choquant, et produisent leur effet, parce que la hardiesse de Texpresslon ne nuit en rien à la clarté du sens, w (Ihid, t VII, p. 370. )
CHAPITRE IX. INVERSION
quand elle détruirait ou afTaibl irait TefTet de la phrase :
Ils meUronl la vengeance au rang des parricides, rac.
La pensée est énervée si Ton met : Au rang des parricides ils mettront la vengeance.
Dans cet autre vers du même poëte :
Je commence à voir clair dans cet avis des deux.
qu'on transpose ainsi :
Dans cet avis des deux je commence à voir clair*
et, au lieu d'un vers de style soutenu > on a un vers de comédie '.
D'après les mômes principes, on approuvera la construction dans ces vers de Voltaire :
Cet hymen fut conclu sous un affreux augure.,. La mort fuit, et le Dieu du ciel et de la terre Annonce ses bontés par la voix du tonnerre.
Marmontel
<** L'adverbe au s'emploie souvent pour à qui^ auquel, à laquelle f vers lequel, etc. Cette substitution donne au style delà concision et de la fermeté. Ex. :
Et sans penser aux biens où le vulgaire pense, régxier. Saisissez-vous d'un trône où le ciel vous dispose, corn. Le dangereux récit que vous me commandez Est un nouveau combat où vous vous hasardez, id. L'entrée aux pensions où je ne prétends pas. boil. C'est là l'unique étude où je veux m'atlacher. lo. Et l'unique faveur, mon frère, où je prétends, rac. Je renonce à l'empire où j'étois destiné... Et cet aveu honteux où vous m'avez forcé... Peut-être des malheurs où vous n'osez penser... Que même cette pompe où je suis condamnée, id.
2** On peut employer les prépositions en, dans, au lieu de à, devant un nom de ville qui commence par une voyelle, afin d'éviter l'hiatus :
Je vins en Avignon, où la puissante armée, etc. ronsard.
Je serai marié, si l'on veut, en Alger, corn.
Casriandre dans Argos a suivi votre père. rac.
Allez en Albion : que votre renommée
Y parle en ma défense, et m'y donne une armée, volt.
L'emploi des deux prétérits n'est pas aussi ri
i. L*invorsioii , dont nou» venons de parler, est bien d<^Jà une llcenre relative A la grammaire ; mais son Importance exigeait un chapitre à part.
goureux en poésie qu'en prose. On trouve même le prétérit déûni mis pour le pluB-que-parfait. Ex. :
L*on4|B qui les reçut s'en irrita pour elles, corn.
Nos deux âmes, seigneur, feonl deux âmes romaines :
Unissant nos destins, nous uni'm^s nos haines...
Nous partîmes cinq cents; mais, par un prompt renfort,
Nous nous vimes trois mille en arrivant au port...
Je ne vous le dis point : vous vites nos adieux. lo.
Le Qot qui l'apporta recule épouvanté, rag.
Vous Vùsàtes bannir^ vous n*osez Téviler 1 id.
J*ai passé les déserts, mais nous n'y bûmes point, la font.
Dieu fit bien ce qu'il fit, et je n'en sais pas plus. iD.
Du goût) messieurs, J'en suis pourvu surtout ;
Je n'appris rien, je me connais à tout. volt.
Remarque. On trouve quelquefois dans utie ttième phrase deux modes pour exprimer un conditionnel :
Si par quelque foiblesse ils Vavoient mendiée. Si leur haute vertu ne Veut répudiée, corn. Quelque sot en ma place y serait demeuré; Il eût perdu le temps à gémir, à se plaindre, tt). S*il n'avait pas langui dans sa ville alarmée, Redoutable, en sa cour, aux chefs de son armée^ Punissant ses guerriers par lui-même avilis ; S'il eftt été terrible, etc. volt.
4* La poésie admet un verbe au singulier avee plusieurs sujets; il ne s'accorde alors qu'avec le sujet le plus rapproché. Ex. :
Après qu'entre leurs mains j'ai remis mon empire^ Pour m' arracher le jour l'un et l'autre conspiré» corn* L'obstacle qu'ils y font peut vous montrer sans peine Quelle est pour vous et moi leur envie et leur haine, ib. Une église, un prélat rn engage en sa querelle, boil. Le Carme, le Feuillant s'endurcit aux travaux... L'un et l'autre aussitôt prend part à son afTront. id. Que ma foi, mon amour, mon honneur y consente, rac. Quelle itoit en secret ma honte et mes chagrins !.«. D'où teôtfnnti ton taxe et ton itftpiété...
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La suite eirappartil qui v«u« «sf d«Kliaé. hac.
Ses menaces, sa voix, un ordre m*a troublée...
Ni crainte, ni respect ne m*en pu/ détacher. lo.
Ane, cheval et mule aux forêts habitait *. la font.
L'un et l'autre excès ^hoqtu, et tout homme bien sage. mol.
Celle de qui la gloire et l'ioCortune affreuse
Ae/en/iï' jusqu'à nous. yolt.
&* Dans certains cas , le poëte est libre de choisir entre l'infinitif et le participe passé :
Seigneur, quand pour l'empire on s'est vu désigner, 11 faut, quoi qu'il arrive, ou périr ou régner, corn. Tandis que mon faquin, qui se voyoit priser. Avec un ris moqueur les prioit d'excuser, boil.
Oui, reprit le lion, c'est bravement crié*, la font. Rossignols, c'est assez chanté, théoph.
ELLIPSE. — On appelle ellipse le retranchement d'un ou de plusieurs mots qui seraient nécessairea pour la régularité de la construction. 11 y a des ellipses en prose; nous ne nous occuperons que de celles de la poésie.
6"* Quand plusieurs noms ou verbes sont compléments des prépositions de, à^ il faut; en prose, répéter ces prépositions devant chaque nom ou terbe. En vers, cette répétition n*est pas nécessaire :
11 est vrai ; mais pourtant je ne suis pas d'avis De dégager mes jours pour les rendre asservis, Et sous un nouvel ustre alleTy nouveau pilote, Conduire en autre mer mon navire qui flotte, réonish.
En rime avec te eontentoit
3. C'est 4 tort que La Harpe , trop préoccupé des exigences d« la prose» condamne cette hardiesse. Racine en fournit beaucoup d'exemples qu'on pourrait ajouter à ceux que nous avons donnés.
S. En rime avec efftayé.
Qu'il devienne IVffroi de Grenade et Tolède •. corn. Je ne \eu\ que celui 'de vaincre eipardùnner... Je remets à t^n choix de parler ou te taire^.,. Afin de la connoître et détromper* le roi. m. A vaincre la Hollande ou battre l'Angleterre, boil. Gardez donc de donner, ainsi que dans Clélie, L'air ni l'esprit françois à l'antique Italie, Et sous des noms romains faisant notre portrait, Peindre Caton galant et Brutus dameret. id. Mais mon secours pourra lui donner les moyens De sortir d'embarras et rentrer dans ses biens, mol. De risquer à propos et bien placer l'argent, la font.
Quel fruit revient aux plus rares esprits
De tant de soins à polir leurs écrits,
A rejeter les beautés hors de place,
Mettre'^ d'accord la force avec te grâce? aouss.
7^ La poésie peut se dispenser de mettre un pronom en tète d'un second membre de phrase, quand bien même le sujet est déjà assez éloigné :
Maïs je sais peu louer, et ma muse tremblante Fuit d'un si grand fardeau la charge trop pesante ; Et, dans ce haut éclat où tu te viens offrir,
1. Scudéry avait blâmé TelUpse de la préposition : Voltaire (k^fcnd Corneille contre rAcadémic.
L'honneur
3. Voltaire : « La grande exactitude de la prose veut de te taire; mais it faut renoncer â faire dos vers, si cette petite licence n*est pas -permise. •
4. Voltaire : « Il faut, pour l'exactitude, et de détromper; mais cette licence est trè»-«xcusal)lc en poésie. Il n*est pas permis de la prendre dans la prose. >
Ce que Voltaire accorde ici deux fois à Corneille, il le refuse ailleurs îi un a<hersaire :
D'imaginer sans cesse une sotlise rare,
Et , pour se disiinguer , tâcher d'être bizarre.
« La langue, dit-Il, aurait voulu de tâcher d\Ure hisarre, et la phrase ne pourrait pas se finir régulièrement d'une autre nitinière; mais le vers n'y aurait pas été, et l'auteur a mieux aimé qu^ le vers Tût contre la langue. •
5. « L'exactitude grammaticale veut qu'on répMe la préposition. Je crois cette licence autorisée en poésie , quaiiil ello ne rend la construction ni dure ni obscure. » (La Harpe. ^
Touchant à tes lauriers, craindroit de les flétrir, boil. Je condamnai les dieux, et, sans plus rien ouïr, Fis vœu sur leurs autels de leur désobéir, bac. Je frémissois, Doris, et d'un vainqueur sauvage Craignais ' de rencontrer l'effroyable visage... Un oracle effrayant m'attache à mon erreur; Et, quand je veux chercher le sang qui m'a fait naître, Me dit que sans périr je ne puis me connoilre. id.
S"* On trouve dans les poètes des ellipses encore plus hardies : .
S'il pardonne, il est mou; s'il se venge, barbare;
S'il donne, il est prodigue; et s'il épargne, avare, botrou.
Ma cour fut ta prison, mes faveurs* tes liens, corn.
Son devoir m'a trahi, mon malheur' et son père...
L'amour n'est qu'un plaisir, et l'honneur un devoir*...
Il fut votre tuteur, et vous son assassin...
II passe pour tyran quiconque s'y fait mattro ;
Qui le sert, pour esclave, et qui l'aime, pour traître, id.
11 y a dans Racine un exemple célèbre d'ellipse :
Je t'aimois inconstant, qu'aurois-jc fait fidèle? Au lieu de : si lu avais été fidèle.
En voici encore une du même poëte :
Amis, partageons- nous. Qu'Ismaël en sa garde Prenne tout le côté que l'orient regarde ;
I. c Despurislcs ont prétendu quMl fallait j> eraignois; 'ûs ignorent les heureuses lil)ertës de la poésie. Ce qui est négligence en prose est souvent une beauté en vers. > (Voltaire. )
î. Voltaire : « On sous^ntend furent. Ce n'est point une licence, c'est un trope en usage dans toutes les langues. >
3. Voltaire : « Voilà où il est beau de s'élever au-dessus des règles de la grammaire. L*exacUtude demanderait : son devoir, et son père, et mon malheur m'ont trahi; mais la passion rend ce désordre de paroles trèsbeau. »
4. Remarque de Scudérj- : « 11 fallait dire : L'amour n'est qu'un plaisir, Vhonneur est un devoir. » Voltaire justifie Corneille : « 11 y a peul-^tre un léger défaut de grammaire; mais la force , l^ vérité, la clarté de sens font disparaître ce défaut. »
Vous, la €àté d« l'Ouree; et vous ûb L'Oooidwir; Vous, le midi.
Voltaire a dit :
Peuple roi que je sers,
Commandez à César, César à l'univers.
Un auteur du seizième siècle, Jean de La Taille^ a employé Tellipse d'une manière assez heureuse :
Jeûner, s'il faut manger; s'il faut s'asseoir, aller; S'il faut parler, se taire; et si dormir, veiller.
9* Quand le mot ni devrait être répété en prose, les poëtes peuvent l'omettre la première fois. Cette ellipse a un peu vieilli , et n'est guère admise que dans le genre familier. Ex. :
Tu n'as crédit ni rang qu'autant qu'elle t'en donne. coMf. Je n^suisTun ni l'autre, cl suis plus en effet... Ei ne me permettant soupirs, sanglots ni pleurs. u>. Tu ne gardes pour moi respect ni complaisance '. bac. Moi ? parbleu ! je ne suis de taille ni d'humeur A pouvoir d'une belle essuyer la froideur, mol. Et qui ne connoissoit lavent ni le carême, la font.
Vous n'avez eu foi, piélé ni sens, rouss.
Aussi notre Uranie
N'est, grâce au ciel, triste ni rembrunie. ii>.
Je ne connais roi^ prince ni princesse, volt.
Bemarque. Nous pourrions^jouter un grand nombre d'anciennes façons de parler qui se sont conservées, à tiim de licences poétiques, pendant U seizième siècle et une partie du dix-septième *. Comme elles sont tombées en désuétude, nous meuilionnerons seulement le^ principales.
Voyei la note à la fin du volume
LICENCE^ h^ <|94|||fAIRE. 4H
Amour qu'on faisait des deux genres, tant au singulier qu'au pluriel.
La suppressioa de rartiole dans un grand SMMsikre de cas : tous arbres , en autre mer^ perdre temps > etQ.
Ellipse de la négative ne dans les interrogatioM : Vient-il point? est-ce pas lui?
La transposition du mot même : C'est la même v^rti^, pour, la vertu même.
L'emploi du comparatif au lieu du superlatif : Les. peuples plus puissants^ pour, les plus puissants.
Les participes présents s' accordant en genre et e& nombre.
Les anciennes formes die^ treuve^ pour dise^ trouve*
Avant que avec Tinfinitif : avant qu'aller.
MOTS POÉTIQUES
Notre langue a très-peu de mots particuliers à U poésie^ et qui ne puissent se rencontrer dan3 la prose^ oratoire. En voici cependant ua certain nombre qu'oiv peut regarder comme des mots poétiques :
Au lieu de Oa dit :
Ville, Cité.
Cheval*, Coursier.
Cielv L'Olympe. '
Colère, Courroux.
Crime , Forfait.
I. « Les mots propres à la poésie, et qui paraîtraient déplacés, dans. la. prose , dit Ginguené , sont ceux qui ont une noblesse , une certaine emphase qui les élève au-dessus du langage ordinairet: ms;SP<^^<MKr^'pour^iMM% coursier pour c^va^, U flanc, pom le côté, le glai*)0t:POM l'épée, les humains ou les mortels pour les.homn^^ê ^^0f^^ oikNiiménée pour mariage t etc. »
Au lieu de
On dit:
Hommes 9
Mortels, humains.
Mariage ,
Hymen, hy menée.
Épée,
Glaive, fer.
Eau,
Onde.
Vaisseau ,
Nef.
Bateau 9
Esquif.
Matelot y
Nautonier.
Les enfers ,
LeTartare, leTénare, leCocyte,
TAchéron, le Styx.
Souffle (des vents),
Haleine.
Travail ,
Labeur.
Côté,
Flanc.
Ventre,
Flanc, enlrailles, sein.
Vent frais,
Zéphyr , zéphyre.
Vent violent,
Aquilon, Borée, les Autans.
Espace de cinq ans
, Lustre.
Terre ensemencée^
Guérets.
Ancien ,
Antique.
Aussitôt,
Soudain.
Récemment,
Naguère.
1"i4/ors que, cependant que^ s'emploient en vers pour lorsque, pendant que, surtout dans le genre élevé :
Le ciel nous en absout cdors qu'il nous le donne, corn. Et je suis insensible ak)rs qu'il faut trembler, id. Et n'est>il pas coupable alors qu'il ne croit pas? mol. Faut-il que l'on s'indigne alors qu'on vous admire? volt.
I. Ce sont là d'anciennes Unditions
Dedans David , alors que David prie, maroî.
Et cependant qu'il uo fait que penser
A s'attifer, à s'uîudre, à s'agencer. KuxbARD.
Cependant que de Tautre il croit être le père. corn. Cependant que mon front, au Caucase pareil,
Brave l'effort de la tempête, la font.
Cependant que j'embrasse une image frivole, Rome entière m'appelle aux murs du Capitole. volt.
2* Penser *, au lieu de pensée :
Mon fol penser, pour s'envoler trop haut, ronsard. Aux fragiles pensers ayant ouvert la porte, malu. Mon cœur ne forme point de pensers assez fermes, corn. Vainement offusqué de ces pensers épais, boil. Votre âme, à ce penser, de colère murmure, id. HéliisI — Le seul penser de cette ingnilitude Fait souffrir à mon âme un Fupplice si rude. mol. Que j'ai toujours haï les pensers du vulgaire 1 la font.
3" Discord, discords^ pour différend, discussion, querelle^ dissension, discorde :
Où le discord éteint et hi loi rétablie
Annoncent lai justice, où le vice abattu, etc. Régnier.
Le Discord sortant des enfers, malh.
Puisque cluicun , dit-il, s*échauffe en cediscoid, corn. De vos discords passés perdez le souvenir, noraou. Et que le ciel vous mit, pour finir vos discords, L*UD parmi les vivaus, l'autre parmi les morts, rag.
V Devant, devant que, pour avant, avant que :
Suis-moi. Qu'à son lever le soleil aujourd'hui Trouve tout le chapitre éveillé decant lui. boil. Et devant qu'il soit peu , je veux en profiter, rac. L'assassiner, le perdre? Ahl devant qu'il expire, etc. id. Si l'on t'immole un bœuf, j'en goûte devant toi. la fo.vt.
Et, devant qu'ils fussent éclos.
Les annonçoit aux matelots, id.
1. Ce mot, comuie le suivant, appartient a rauclenne langue '. Adèfl est en un penter las. (jobisialO Ed ce penter, et outre tout ceci, hescbikot. Uo mémo effet engendre leurs diecordi. lunoT. C'est un diecord et général divorce. sAi?rT-CELAis»
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5*" Lors pour alors, lus pour hélas. Us oe s'emploieraient aujourd'hui que dans le genre familier :
Lors curieux d'entendre sa complainle. marot. Lors fuiront de vos yeux les soleils agréables, valu. Il n'examine point si lors on pouvoit mieux, corn. La curiosité qu'on fit lors éclater, mol. Lui dit : Vous aviez lors la panse un peu moins pleine, la font.
LmI c'est à droit, 6 Pan , que je lamente, marot.
Las î car jamais tant de faveurs je n'eus 1 ronsard. Mais las! ils se verront, et c'est beauconp pour eux. corn. Las! que ne doisje pdnt à vos soins obligeans ) mol.
Las ! je suis loin de tant de vanité, volt.
On trouve encorei dans les anciens poètes, jà pour déjà :
Jà le laurier te prépare couronne , Jà le blanc lys dedans ton bers * fleuronne. marot. N'ayant autre intérêt que dix ans/d passés. nioNiBR. S'en allott l'emporter. Le chien représenta Sa maigreur : Jà ne plaise à votre seigneurie, la pont.
LICBNGBS DU STTLE MAROTfQUB.
Marot réunit toutes les licences dont nous avons parlé jusqu'ici. Nous allons les résumer, et en faire connaître de nouvelles qu'il présente encore, en nous bornant toutefois aux principales*.
•11 retranche fréquemment l'article :
En cestui temps stériles monts et plains Seront de bleds et de vignes tout pleins... M'a mis au cœur un si grand déplaisir Que toute nuit repos je n'ai pu prendre.
Il transpose le sujet, l'attribut, le régime :
Berceau
2. On pourra en \o\r U'autrt'S à la fin du loluuie , uole 2Zi
En son giron jadis me nourrissoit Douce fortune.
Certainement si bien ferme vous n'êtes... La terre encor du soc on verra fendre ; Villes et bourg& de murailles défendre.
Il Bupprime fréquemment les pronoms personnels :
S'ainsi étoit, pour Taller voir seulette,
Souvent ferais de ma lance houlette ;
Et conduirois, en lieu de grans armées,
Brebis aux champs côtoyés de ramées :
Lors la verrais séant sur la verdure;
Si lui dirais la peine que j'endure
Pour son amour...
Si recevez un plaisir , je le sens...
Car si de joie ensemble jouissons...
En son giron jadis me nourrissoit
Douce fortune , et tant me chérissait ^
Qu'à plein souhait me faisait délivrance
Des hauts honneurs et grands trésors de France...
Las ! trop s'en faut qu'il se veuille cacher.
Pour, je ferais, etc., vous recevez, now5 jouissons^ elle chérissait , etc
Il se sert des adverbes doncques ou doncque, adonC" qiies et adoncy oncques, ores ou ore^ las, lors, /a, etc.
La tournure naïve de Marot a paru assez séduisante pour qu'on empruntât son langage^ depuis longtemps vieilli.
Le marotisme, employé avec choix et sobriété dans les genres qui le comportent, tels que le conte, V6^ pigramme, Tépître badine, et tout ce qui tient au genre familier, contribue à donner au style de la naïveté et de la précision. La Fontaine en a fait usage avec succès dans ses contes, et Ta judicieusement exclu de ses fables, où la morale et la raison n admettent point cette bigarrure, et où les animaux qu'il
introduit devaient parier la même langue. Voltaire s* en est servi de mémei avec ce goût exquis qui savait distinguer les nuances propres à chaque sujet. Le style marotique permet de retrancher les articles et les pronoms, comme on les retranchait au temps de Marot, ce qui donne à la phrase un tour plus vif. Il permet une espèce d'inversion qui ne va pas au style sérieux y et quelques constructions anciennes que notre langue empruntait du latin, avant qu*elle eût une syntaxe régulière. Ces formes vieillies ont l'avantage de nous rappeler le premier caractère de notre langue, qui était la naïveté; et d'ailleurs, tout ce qui est ancien prend à nos yeux un air de simplicité, parce que Télégance est moderne'.
La Fontaine est peut-être Tauteur qui a le plus contribué à ressusciter la langue de Marot*. Rousseau et Voltaire ont suivi ses traces.
Voici quelques constructions empruntées à la langue de Marot :
Inversion du sujet :
A peine fut cette scéfie achevée, la font. Or est le ccls allé d'autre façon, id.
Vous à qui donnèrent les dieux
Tant de lumières naturelles, volt.
One n'avait vu le vrai poh'chitielU Semblables tours, nouss.
Inversion de l'attribut :
A sa Judith Boyer par aventure Ètoit assis près d'un riche caissier :
La Hari>e {Cours de iitlcrature, U VI, p
2. Il dit quelque part : « Le vieux langage , pour les choses de cette na* turc, a des grâces que celui de notre siècle n*a pas. »
LICBMCES DE GRAMMAIRE. \^^
Bien aise étoit. hac.
Miennes je peux les dire , et mon réseau En seroit plein sans ce maudit oiseau, la font. Mais le dedans : autre est la question, rouss. Hmni seras, ainsi que je prévoî. id.
Avantageux le marché fut trouvé, volt.
Sacrée ils sont, car personne n'y touche, id.
Inversion du régime :
Puis en autant de parts le cerfW dépeça, la font. JwUce et droit à tous il sache rendre, Aider le foible, et Vopprimé défendre, bouss. D'un air galant leur figure étalaient, volt. De Tamitié Vautel ensanglantèrent...
Mais son récit on frondera, m.
Pour se rapprocher de leur modèle, les imitateurs de Marot lui empruntent encore l'enjambement et des expressions surannées.
Nous terminerons par deux exemples, qui montreront réunies les diverses licences du style marolique. Le premier est de La Fontaine :
Deux avocats, qui ne s'accordoient point, Rendoient perplexe un juge de province : Si ne put onc • découvrir le vrai point , Tant lui sembloit que fût obscur et mince. Deux pailles prend • d'inégale grandeur; Des doigts les serre : il avait bonne pince. La longue échut sans faute au défendeur; Dont renvoyé s'en va gai comme un prince. La cour s'en plaint, et le juge repart : Ne me blâmez, messieurs, pour cet égard : De nouveauté dans mon fait il n'est maille*; Maint d'entre vous couvent juge au hasard, Sans que, pour ce , lire à la courte-paille.
Il prend deux pailles
3. Il n'y a pas du tout de nouveauté , H n*y a rien de nouveau.
Rousseau a souvent imité ce vieux langage. Dans son épître à Marot, c'était plus que jamais le lieu de le reproduire. En voici un fragment :
Par quoi, sit6t qu'en mon adolescence Mon odorat, par vos vers éveillé, Des autres vers ne fut plus chatouillé, II n'eut repos (jeunesse est téméraire 1 ) Que ne m^eussiez adopté pour confrère... Vous ne verrez sot qui soit honnête homme... Bien le savez, Clément, mon ami cher... Combien de fois, las I me suis-je vu peindre De traits pareils! Non qu'on m'ait imputé D'avoir jamais nouveautés adopté :
Des gens dévots, que j'estime et respecte, Ainsi que vous, je n'ai honni la secte Qu'en général, sans aucun désigner :
Et fîtes mal de les égratigner...
Vient des neuf Sœurs la fontaine infecter, Et de sa grifife Apollon molester...
Lors chacun crie : 0 l'esprit éminentl... Sans la raison puis-je vertu oonnoltre?
Et sans le sel dont il faut l'apprêter, Puis-je vertu faire aux autres goûter?... Et ne pouvant son foible vous cacher, Le vôtre au moins il tâche d'éplucher.
La Harpe parle du màrotisme employé avec choix et sobriété dans les genres qui le comportent. C'est qu'efifectivement le màrotisme ne doit pas sortir de ces genres. Voltaire revient en plusieurs endroits sur cette règle du bon goût.
« Il me semble qu'en poésie^ dit-il^ on ne doit pas plus mélanger les styles qu'en prose. Le style marotique a depuis quelque temps gâté un peu la poésie par cette bigarrure de termes bas et nobles, surannés et modernes; on entend, dans quelques pièces de morale ; les sons du sifflet de Rabelais parmi ceux de
la flûte d'Horace. J'avoue que je suis révolté de voir dans une épitre sérieuse les expressions suivantes :
Des rimeiirs disloqués , à qui le cerveau tinte « Plus amers qu'aloès et jus de coloquinte, Vices portant méchef. Gens de tel acabit, Chiffonniers, Ostrogoths, maroufles que Dieu fit. »
Le critique ne dit pas que c'est là un centon composé avec des fragments de l'épttre à Marot par J.B.Rousseau.
« ... Il ne faut pas confondre les vers de cinq pieds avec les vers marotiques. Le style qu'on appelle do Marot ne doit être admis que dans une épigramme et dans un conte, comme les figures de Callot ne doivent paraître que dans des grotesques. Mais, quand il faut mettre la raison en vers, peindre, émouvoir, écrire élégamment, alors ce mélange monstrueux de la langue qu'on parlait il y a deux cents ans et de la langue de nos jours paraît l'abus le plus condamnable qui se soit glissé dans la poésie. Marot parlait sa langue : il faut que nous parlions la nôtre. Cette bigarrure est aussi révoltante pour les hommes judicieux que le serait l'architecture gothique mêlée avec la moderne. Les jeunes gens s'adonnent à ce stylo, parce qu'il est malheureusement facile, i)
DB l'harmonie BN GÉNÉRAL.
Si Yliarmonie du style est nécessaire à réloquencei elle Test bien plus encore à la poésie. Le poôle, en adoptant le rhythme cadencé du vers^ s'est engagé à offrir à Toreille un charme qu elle ne trouvait pas dans la prose : à plus forte raison doit-il, à Texemplo de Torateur, choisir, parmi les mots qui se présentent à lui f ceux qui sont les plus doux à prononceri et faire en sorte que leur mélange produise encore une agréable impression. Il sera parlé plus tard de Y harmonie imitative; nous verrons alors quelles restrictions il faut mettre à la règle générale de Tharmonie.
Boileaui dans ces vers de V Art poétique ^ nous a donné à la fois le précepte et l'exemple :
Il est UQ heureux choix de mots harmonieux ; Fuyez de mauvais sons le concours odieux. Le vers le mieux rempli , la plus noble pensée Ne peut plaire à Tesprit quand Toreille est blessée.
Racine est peut-être, de tous nos poëtes, celui qui avait le sentiment le plus exquis de Tharmonie. Voyez dans ces beaux vers combien la mélodie des paroles ajoute à la grandeur des pensées :
Que peuvent contre lui ' tous les rois de la terre? En vain ils s*uniroient pour lui faire la guerre :
I. Dieu
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Pour dissiper leur ligue, il n'a qu'à se montrer; U parle , et dans la poudre il les fait tous rentrer. Au seul son de sa voix la mer fuit, le ciel tremble; Il voit comme un néant tout l'univers ensemble ; Et les foibles mortels , vains jouets du trépas. Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étoient pas.
Boileau s'est souvent moqué des vers rocailleux de Chapelain. On verra, par quelques échanliilons , combien cette critique était fondée:
Un seul endroit y mène, et de ce seul endroit Droite et roide est la côte, et le sentier étroit,
« Quels vers! juste ciel! s'écriait*il ; je n^eu puis entendre prononcer un que ma tête ne soit prête à se fendre. »
L'auteur de la Pucelle dit ailleurs :
A ton iUustre aspect mon cœur me sollicite , Et , grimpant contre mont, la dure terre • quitte,
La parodie suivante , que le satirique a faite du style de Chapelain, est fort connue :
Maudit soit l'auteur dur, dont l'âpre et rude verve , Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve; Et de son lourd marteau martelant le bon sens , A fait de méchans vers douze fois douze cents.
Voici une autre parodie du même genre, qu on trouve dans une lettre de Boileau :
Droits et roides rochers, dont peu tendre est la cime, De mon flamboyant cœur l'âpre état vous savez.
I. C'est Ici le Ueu d'appliquer la remarque de La Harpe , au sujet de La Motte : > Cette dureté n'est pas seulement dans le concours vicieux des sons, dans le malheureux arrangement des mots , qui se montre presque partout ; elle est aussi dans la nature des constructions. > Boileau , dans ses parodies , a reproduit et cliargé ce double défaut de Chapelain.
Savez aussi , durs bois , par les hivers lavés , Qu'holocauste est mon cœur pour un front magnanime *.
Voltaire a attaqué des mêmes armes La Motte , rival de Chapelain sous ce rapport. 11 lui fait dire, dans le Temple du Goût :
Ouvrez, messieurs : c'est mon Œdipe en prose. Mes vers sont durs, d'accord, mais forts de chose.
Des fautes contre Tharmonie, ou des cacophonies échappent à tous les poëtes, mais surtout à ceux qui écrivent avec trop de facilité. Elles sont rares dans Boileau et dans Racine , assez fréquentes dans Corneille et dans Voltaire ; car le commentateuri qui relève souvent , dans l'auteur du Cid et de Cinna , des passages d'une incontestable dureté, et qui dit quelque part que tout vers qui n'est pas aussi harmonieux qu'exact et correct , doit être banni de la poésie , a montré qu'il est plus aisé de donner des préceptes que de les suivre.
Nous allons énumérer, en les classanti les principales causes qui nuisent à l'harmonie du style.
l^'Il faut signaler d'abord la succession de plusieurs consonnes rudes. C'est, dit Voltaire, le mélange'heureux des voyelles et consonnes qui fait le charme de la versification ^
i. Déjà , dans une de ses satires, U avait décoché le trait suivant contre
le même po€te :
Chapelain veut rimer, cl c'est là sa folie :
Mais , bien qne ses âurt ver«, d'é}iithètes enflés , etc.
2. « Il faut que les consonnes et les voyelles soient tellement mêlées et assorties, qu'elles se donnent par retour les unes aux autres la consistance et la douceur ; que les consonnes appuient , soutiennent les voyelles , et que les voyelles à leur tour lient cl polissent les consonnes. » (Lk Batteux. )
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J'eus toujours pour suspects les dons cTtiti ennemi, corn. El celui dont le ciel pour le sceptre a fait choix , Jusqu'à ce quil le porte , en ignore le poids... Jusqu'à ce qu'à ' vous-mônie il ait osé se prendre... Ce fils donc qu'a* pressé la soif de la vengeance, m.
Le vers suivant , dans lequel Le Mierre définit la lanterne magique ^ est devenu célèbre par le ridicule :
Opéra sur roulette, et qu'on porte à dos d'homme.
Un poëte peu connu' commence un vers par cet hémistiche : Arbre à grisâtre écorce.
La Motte, que nous avons déjà signalé pour ses nombreuses cacophonies , nous fournit les exemples suivants :
Les rois qu'après leur mort on loue...
L'homme contre son propre vice...
Ton amour-propre est trop crédule...
L'onde entre et fuit à dots égaux...
Rarement la libre nature S'accorde aux contrastes de l'art.. .
Cherche jusqu'en son adversaire...
Ne songe qu'à charmer les sages...
De tes plus riantes images Qu'un sens profond soit le soutien...
Et du fond vif de mes pensées.
Les vers monosyllabiques sont en général* peu harmonieux :
Je sais ce que j'ai fait et ce qu'il vous faut faire, cohn.
{, « On ne peut trop remarquer avec quel soin pénible W faut éviter ce concours de syllabes dures, dont les auteurs ne s'aperçoivent pas dans la chaleur de la composlUon. Jusqu'à ce qu'à révolte rorcllle. • (Voltaire. )
2. « Cacophonie qu'U faut éviter encore, donc qu'a, » (Voltaire.)
Dulard
4. Il faut dire simplement en général, parce qu'on U-ouve aussi quelques
vers monosyllabiques fort coulants :
Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur. rac. Mon fils n'a plus de père, elle jour n'est pas loin. ro.
Ah 1 ce n'est pas ses soins que je veux qu'on me die *. coin. Soit qu'elle eût même en lui vu je ne sais quel charme, hac. Un feu qui de mes sens est même encor le mattre. volt.
Les mots tirés de langues étrangères qui ont leur désinence en em, am, us, asj es, is, os, etc.^ et qui se prononcent comme s'ils étaient terminés par un e muet, tels que Jérusalem, Brutus, Cérhs, Paris, Minos, ont quelque dureté lorsqu'ils sont suivis d'une consonne : Jérusalem sera, Bruius croit. Ex. ;
J'ai cru q\i*AnHochus les tenoit éloignés, corn. Tout le peuple en murmure , et FiSix s'en offenso. lo. Et suivant de Bgcchus les auspices sacrés, boil. Jadis Priam soumis fut respecté d'Achille, hac. ifinos juge aux enfers tous les pâles humains... Burrhus conduit son cœur, Sénèque son esprit... Mais moi, qui de ce soin sur Calchas me repose, m. Laï'u» qui connaissait son zèle et sa prudence, volt.
Suivis d'une voyelle , ils deviennent doux, parce qu'alors il se fait une espèce d'élision :
Et si Flaminius en- est le capitaine, corn. Et de David éteint. rallumer le flambeau, bac. Ses peuples dans vos fers , Priam à vos genoux... Dieu fit choix de Cyrw, avant qu'il vit le jour... Les dieux ont à Calchas amené sa victime... Vous que mon bras vengeoit dans Lesbos enflHmmé<». . De Jacob avec Dieu confirmer l'alliance. id. L'ombre du grand LaUus a paru parmi nous. volt.
La SeîDe, au pied des monts que son flot vient laver, boil. Pour me plaindre à la cour qu'on ne fait rien pour moi. mol.
Du reste, en parlant ci-après de T Accent, nous dirons d*où vient précisément la dureté des vers monosyllabiques , que déjà Ronsard avait conseillé d'éviter.
i. Voltaire critique avec raison ce vers du même poète : Car Je crois que tu sais que quand l'aigle romaine.
« Tout écrivain, dit-il, doit éviter cet amas de monosyllabes qui se heurtent, car, que, quand, »
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Qoelquetbis un seul mot est choquant à Toreille ' :
Ne perds- je pas assez, sans doubler l'infortune ? cobn. S*il les txitfic^ s'il parvient où son désir aspire, id.
Tout ce que je sens Je Texprime;
^esens-je plus rien? je finis, la mottk.
Et jamais elle n'est plus pure
Ou*où le travail a moins de part. m.
La Harpe blâme quelque part l'emploi en vers des prétérits définis brisâtes, remplîtes,
2" La répétition de la même lettre dans une suite de mots:
Mais quoi? de quelque soin qu'incessamment il veille, malu.
Que quelque amour qu'elle ait, et qu'elle ait pu donner, corn
On n'a tous deux qu'un cœur qui sent mêmes traverses...
Et cesse de devoir, quand la dette est d'un rang...
Mon cœur te résistoit, et tu l'as combattu, id.
Qui changeant sur ce plat et d'état et de nom. boil.
Gardez donc de donner, ainsi que dans Clélie. id.
De toutes parts pressé par un puissant voisin, bac
De ceux que ceint Téthys et l'Océan encore, la font.
Mon fouet étoit usé; j'en retrouve un fort bon...
Quand il en auroit eu, ç'auroil été tout un. id.
Pourquoi ce roi du monde , et si libre et si sage .
Subit-il si souvent un si dur esclavage ? volt.
Ingrat à tes bontés, ingrat à ton amour...
La nature félonne et ne t'attendrit pas...
Tout art t'est étranger : combattre est ton partage...
Qu'il commande à sa fille, et force enfin son choix*, id.
Travail toujours trop peu vanté, la mottk.
Jusqu'en quel climat la boussole...
1. « /e rouir ot ne se dit plus... Pourquoi rinfiniur ouïr «st-ll reste, H le présent est-il proscrit? La syntaxe est toujours fondée sur la raison : Tusage et Tabolltlon des mots dépendent quelquefois du caprice ; mais on |)eut dire que cet usage tend toujours & la douceur de la prononciation. Je Poit, foit, est sec et rude : on s'en est défait insensiblement. • (Voltaibf. )
Voltaire a\alt laissé échapper ce vers
N'oo, il u'ast rien que Naiiine n'honore, quil corrigea plus tard : qve ta vartu n'honore.
Mais écoutons : ce berger joue, la motte. Et grands à mesure qu'ils osent, id.
Une suite d'e muets rend le vers dur. Comme cela tient à raccent , il en sera parlé dans le chapitre suivant.
S"" Une syllabe finale et une syllabe initiale qui sont pareilles ' :
Et ces tristes chansons sont les plaintes funèbres
Que je fais à la mort, matnard.
Tranchez donc cette part par* où Tignominie Pourroit souiller l'éclat d'une si belle vie. gobn. Quelle que soit sa mère, et de qui quHl soit 61s... Qu'à son ambition ont immolé ses crimes... Hélas 1 cette vertu, quoique enfin invincible,.. Résolvez-en ensemble, id.
Barbin impatient chez moi frappe à la porte, boil. Mais aussi si l'on rectifie, etc. la font. Que, prèle à se glacer, traça sa main mourante, volt. lis ont nommé Mérope, et j'ai rendu les armes... Ahl pourquoi la fortune, à me nuire constante, Emportait-el/é ailleurs ' ma valeur imprudente? id.
Le même défaut existe quand deux syllabes pareilles sont très-rapprochées, ou qu'il y a entre deux syllabes consécutives une grande analogie de prononciation. Ex. :
Et sur ses brodequins ne put plus * se tenir, boil. Eh bien, chère Azéma, le ciel parle par vous. volt. Vous à qui Clio révèle, la motte.
i. Voici un vers de VlUon :
Tu m'as ma mallreâse raviu.
DE L HARMONIE
V Deux mots ayant même consonnance qui se suivent immédiatement :
Et d*un œil vigilant épiant ma conduite, volt. Tel d*UD bras foudroyant fondant sur les rebelles. id. Dans ses desseins toujours à mon père contraire, crébiul. Sous les coups qu'ils craignoient voyoient tomber nos téteâ.
[la monnoye.
5"" La versification française n'admettant pas Thiatus , il faut user sobrement des hiatus déguisési mais réels, que nos règles autorisent. Nous reproduirons sommairement quelques points développés ci-dessus.
On devra éviter devant un mot commençant par une voyelle :
Er se prononçant é, comme papier innocent, guerrier intrépide j
Un mot terminé effectivement par la même voyelle, après que Télision aura été faite, comme armée étrangère, nuée épaisse , perfidie inouïe, rue humide;
Les voyelles nasales S comme tyran inflexible, maison élevée;
On mot terminé par une consonne, laquelle ne peut se lier par la prononciation à la voyelle initiale du mot suivant, comme camp ennemi, champ ensemencé. Tels sont encore nidj loup, drap^, etc.
L'A aspirée est dure dans certains cas , par exemple dans et hors*, être haï, la haiir.
i. Vuye2 U uote à la fin du voluuio.
2. Cependant les différente» renoouU*ei» de lettres que nous couseiUona id
d'éviter sont bien moins sensibles, et peuvent être admises après un repos
bien marqué :
Sauvex-DOttsde sa matn, el redoutfes les dieux. coh?i. Il faut que je le voit... Ah 2 seigneur 1 vous voici ! rac.
3» Roi hors est dur à l'oreille ^ dit Voltaire à propos d*un vers de Cinna, On
L'hiatus est permis entre la fin d'un vers et le commencement du suivant. Cependant quand le sens est continu, celte rencontre de voyelles a de la dureté *.
&" Le poëte pèche encore contre Tharmonie, quand il fait rimer la césure avec la fin du vers :
Sortons; qu'en sûreiéj'examine avec vous,
Pour en venir à bout, les moyens les plus doux. gobn.
Je t'ai préféré même à ceux dont les parens
Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs...
Je tiens mon ennemi^ mais je n'ai plus de fils...
Pourquoi ne l'as-tu plus? ou pourquoi l'a vois-tu? id.
De Corneille vieilli sais consoler Paris, boil.
Observe les guerriers, les regarde marcher, id.
Sur un de vos coursiers pompeusement orné. bac.
Ses yeux, comme effrayés, n'osoient se détourner. lo.
Évidemment celte coosonnance vicieuse a été évitée à dessein dans les vers suivants :
Car c'est ne régner pas qu'être deux à régner, cobn. Et ce sang, en tous temps utile à la patrie, Dont je n'ai qu'aujourd'hui souillé la pureté ,
peut , à plus forte raison , adresser ce reproche à ce vers de la Henriade : Et crie à haute voix : Quiconque aime la guerre, etc.
I. Un poëte qui avait un sentiment délicat de l'harmonie, et qui en observait trë»-«crupuleusement les lois dans un genre qui permelUlt d*ailleurs une aimable nëg^gence, Chaulieu, nous apprend qu'il ne se permettait pas ce conflit de voyelles. « Il n'est point de soins, dlt-U, que je n'aie pris, il n'est point d'études que je ne me sois faites pour n'employer que des mots justes et choisis, qui font la délicatesse de l'expression; mais j'ai voulu encore qu'ils fussent sonores, et j'ai tout sacrifié pour tAcher à mettre du nombre et de l'hannonie dans mes vers. J'ai évité non-seulement des mots durs qui se heurtassent désagréablement les uns les autres, mais encore la collision ou le choc des syllabes, et même des voyelles et des consonnes dont la rencontre produisoit un son désagréable ; j'ai porté la délicatesse et le scrupule jusqu'à ne pouvoir souffrir que le eotnmencemerU d'un vers heurtât désagréable^ ment la fin de celui qui préeédoit. Voiià la seule peine et le seul travail que m'ont coûté mes vers. »
N'aura coti/^ jamais que pour la liberté, volt.
De ses trompeurs appas le charme empoisonneur, in.
On doit condamner dans ce cas une simple ressemblance de sons y même ne constituaDt pas une rime exacte :
Nos desseins avortés, notre haine trompée, cobn. Jusqu^au dernier soupir je veux bien te le dire. id. Aux Saumaises futurs préparer des tortures, boil. Ma honte est confirmée, et le crime achevé, bac. Qui m'ose mépriser, après m'avoir vengée. votT.
7* Les hémistiches de deux vers ne doivent pas rimer entre eux. Cette consonnance trompe l'oreille, et lui fait croire qu'elle entend quatre vers de six syllabes, au lieu de deux alexandrins :
De votre dignité soutenez mieux l'éclat :
Est-ce pour travailler que vous êtes prélat? boil.
Je prodiguai mon sang; tout fit place à mes armes;
Je revins triomphant, bac
Damon, tes sens trompeurs, et qui t'ont gouverné,
Tout promis un bonheur qu'ils ne t'ont pas donné, volt.
Tel Bourbon descendait à pas précipités
Du haut des murs fumons qu'il avait emportés;
Tel d'un bras foudroyant fondant sur les rebelles, etc. lo.
Embrassez, mes enfans, les genoux paternels :
D'un œil com|)o/tssan( regardez l'un et l'autre;
N'y voyez point mon sang, n'y voyez que le vôtre, la mottb.
Voltaire signale cette faute dans les deux vers suivants :
Amoureux de la gloire et de la vérité,
Mon esprit ne peut voir ' sans être révolté, etc.
i. < Voici encore, ajoute-t-U, quelques passages d'une étonnante venUIcatlon :
Ma muse , se moquant, Panemtit tes écriu Du Ml la p&ua piquant,
S"" Il n'est pas bien qu*une césure offre une oonsonnance avec une rime voisine :
Voild jouer d'adreua et médire avec art,
Et c*o»taveo respect enfoncer le poignard.
Un esprit né sans fard, sans basse complaisance» etc. son.
Un fiacre, me couvrant d*un déluge de boue,
Contre le mur toisin m'écrase de sa roue;
Et voulant me sauver, des porteurs inhumaine
De leur maudit bâton me donnent dans les rwim. m>
Il a dans ces horreurs passé toute la nuit.
Enfin , las d*sppeler un sommeil qui le fui$.
Pour écarter de lui ces images funèbres, etc. bao*
Voltaire a su ae garder de ce défaut daua le passage fuivant s
Et que de votre époiux... Vous ne le croyez fos.
— Non , Je ne le crois point, et c'est vous faire injure.
9* Il faut encore éviter que des rimes masculines et féminines qui se suivent aient le même aoUt soit dans des rimes suivies, soit dans des rimes croisées :
Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix. Souffrez que j'ose ici me flatter de leur choiXs Et qu'à vos yeux, seigneur, je montre quelque joté De voir le fils d'Achille et le vainqueur de Troie, SAG- Vous avez jusqu'ici fait paroltre un vrai zèle, Dn cœur si généreux , une âme si fidèle , Que par toute la Grèce on vous loue à Venvi. Mais le temps quelquefois inspire une autre envi$ :
pour vaincre les csptiu.
I^ lecteurs AniBSés PirdonntSent, en ritnt D*ètre ilésslnités , An Dsirenjoucmeot.
t Qu'est-ce que tout celai de méchants vers dé ilt S|f1Isd!>n en ilmet Croi* iées? ou de méchants vers aIexaQdrl09 1 rimes plates? »
C'étaient des aleiandrlns, que Voltiirs a écrits de la sorte, à cause de la rtme entre ks hémistiches.
1» l'habkoxik. 431
Comme vous , Thémistocle avait forl biea «n?»^ El dans la cour de Perse il a uni sa vie, coait. Mal prend aux volereaux de faire les voleun : L'exemple est un dangereux leurré.
Tous les mangeurs de gens ne sont pas grands nignmtn t Où la guêpe a passé, le moucheron deiTieurs, u fomt.
A plus forte raison , une successioD de plus do qua* tre coDsonnances pareilles est^-elle répréhensible^:
Considérez le prix que vous avez çaM :
Non pas qu'elle vous croie avoir trop acheté;
Des maux qu'elle a soufTerts elle est trop bien payée;
Mais une juste peur tient son ûme effrayé».
Si« jaloux de son heur et las de commander.
Vous lui rendez un bien qu'elle ne peut garder, e(C« coan*
Et par l'espoir du gain voire muse animée,
Vendroit au poids de l'or une once de fiimée.
liais en vain, direz-vous, je pense vous tenter
Par l'éclat d'un fardeau trop pesant à /)or(«r.
Tout chanlre ne peut pas, sur le ton d'un Orphie,
Entonner en grands vers la Discorde étouffée, BOiL.
10^ Dans les rimes j>/afe5% la même consonnaQce De doit pas reparaître deux fois de suite à une rime masculine , ou à une rime féminine :
Que ses ressentimens doivent être effacés; Qu'en lui laissant mon fils, c'est l'estimer assez. Fais connotire à mon fils les héros de sa race; Autant que tu pourras , conduis-le sur leur trace : Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté^ Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été, aAC. Soudain Potier se lève , et demande audience : Chacun , à son aspect, garde un profond stience. Dans ce temps malheureux, par le crime infecté,
I. Ménage a blâmé Malherbe d*aTolr fait les deux quatrains d*un sonnet avec des rimes de consonnance analogue : adorée, admirer, demeurer, dU'^ rée; éclairée, préférer, désespérer, désirée»
1 Mais les vers à rimes mêlées admettent le redoublement dis rtmosi Veiyei d-demiSi p* 74 et suivi
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Potier fut toujours juste, et pourtant respecté. Souvent on l*avoit vu, par sa mâle éloquence, De leurs emportemens réprimer la licence. Et, conservant sur eux sa vieille autorité, Leur montrer la justice avec impunité, volt.
Ces taches se trouvent dans les plus grands poëtes *•
11^ Certaines rimes sont désagréables à Toreille. Tels sont les prétérits définis et les imparfaits du subjonctif: mites, reçûtes ^ vîmes ^ flattasse , reçusse.
La Harpe relève dans La Motte une foule de rimes étranges et choquantes : strophe ^ apostrophe; Zoroastre, astre f évoque, époque ; exacte , acte; enthousiasme, pléonasme; lOy Clio; secs y Grecs, etc.; et dans Favart celle de dénote et compatriote '•
Voltaire critique dans ÏOde sur la prise de Namur, par Boileau, les rimes dépiques et briques, qu'il trouve avec raison d'un effet très-désagréable.
Nous dirons la même chose de la rime sea>e et perplexe j dont s'est servi le poëte La Chaussée.
i. Dans un passage de Bajazet (1,4), pendant quatorze vers, toutes les rimes masculines sont en é.
2. « Ces rimes en ote, désagréables par ellesHnémes, le sont bien plus dans un langage sérieux où l'on veut mettre de l'Intérêt >
NOMBaB, CADENCB, BHTTBXBt AOCBNT.
Le nombre est une succession de syllabes réunies dans un petit espace de temps distinct et limité. L'ensemble des nombres d'un vers en forme la cadence, lerhythme.
]| y a dans les nombres d'un vers, comme dans ceux de la prose ^ des syllabes sonores et des syllabes sourdes, accentuées et non accentuées, des temps forts et des temps faibles.
Les vers français, comme ceux de toutes les langues modernes , exigent certains temps forts , ou , ce qui est la même chose, certains accents.
Une oreille tant soit peu exercée sent le besoin de cette harmonie , bien qu'on en ignore généralement la source.
Nous avons déjà indiqué deux accents nécessaires au vers alexandrin , celui de Thémistiche et celui de la rime. 11 en a encore deux autres, dont la place varie *.
Ces nouveaux accents se placent :
Dans le premier hémistiche, sur Tune des quatre
premières syllabes ; Dans le second, sur la septième» la huitième, la
neuvième ou la dixième.
I. Voyei te note à te fin du volume
iZA CHAPITRE XII.
Les accents sur la seconde ou la troisième syllabe, sur la huitième ou la neuvième, sont les plus fré* quents :
A peine nous soTtions des portes de Tréténe, hàg. Il étoit sur son char; ses o»fdes arfliyëi... L*œil morne maintenant et la (^te baissa... S*éléve à gros bouil/on< une montagne humide... Ils ne coonotMont/»[u8 nî le frùn ni la voioo..» Portent de ses cheveux les d^j90uilles ^nglantes,,. Oà la vertu resp/ra un a^rennpoisonn^... CiêiAX, écoutez ma voix; titre , prête VùreiUê. tb.
Le rhythme est sensible dans tous ces vers. La mobilité des deux accents' que nous pouvons appeler secondaires, fait éviter la monotonie qui résulterait de nombres uniformes.
Dans un morceau suivi nous allons retrouver ces divers accents ^ :
Ce dieu, mettre abso/u de la terre et des deux,
N*est point tel que Terreur le figure à vos yeux :
LÈternêl elt son nom ; le monde est son ouvropt :
Il entend les souptrs de TAumble qu'on outrage,
Juge tous les mortels avec d'égales lois.
Et du haut de son trône interroge les rots :
Des plus fermée étate la chute épouvanto6{i^
Quand il veut, n'est qu'un jeu de sa main redoulaUi. iua.
Boileau recommande ce genre d'harmonie :
Ayez pour la cadence une oreille sévère.
I. n arrlTcra quelquefois qu*on ne sera pas d*accord sur là place des se» cents ; on le sera toujours sur leur nombre. Ainsi l'on peut déclamer didMS wniènslavcrs snlvant :
O li, Je Tiens dans son temple adorer l'Éternel, hac. Oui, Je tient dans son temitle, etc.
Mais personne ne le récitera de manière à mettre trois accents dans lepreflilir hémisUclie t
Oui, Jê vient daas son temple , en.
DB LA €ABBM€B. 435
Voici quelqueê obftenatioBft qui aideront A Tobtenir»
Un vers aleiandrio est mal cadencé qnand Taecent final (celui de la rime)i ou Taccent médial (celui de rhémistiche), sont trop peu marqués; quand il a plus ou moins de quatre accents, quand deux accents se suivent immédiatement.
Passons successivement en revue ces différentes hypothèses.
ï"" L'accent de la rime est le plus important. On Tefface quand on met à la fin du vers un mot qui s'unît par le sens et par la prononciation au mot suivant :
Vrai fils de la valeur de tes pères, qui wi\%
Ombragée des lauriers qui couronnent leur front. nisNlIi.
Faut-il donc maintenant s'étonner si je suis
Enclin à des humeurs qu'éviter je ne puis. ID»
Il m'a dû , m'attaquent, connoltre tout entière,
Et savoir que l'honneur m'étoit sensible au point
Vén conserver l^injure et ne pardonner point. ROtMV.
Quintilien en fait un précepte*.. *— La jmMv
Soit du causeur I — Et dit là-dessus doctement '. mol.
2"" Nous avons donné ei-dessus * plusieurs exem* pl«8 de vers qui ont à la césure un repos insuffisant, un accent trop peu sensible.
Nous ajouterons seulement des exemples, dans lesquels le poète a contrarié d'une manière peu agréable les accents dé la prose :
Un foi quelquefois ouvre un mHs impoManl. BOfL« Grands mots que Pradon croit des termes de ehiinfe. It.
I. VoTei,àlalBdttvelHM,UMlel
S. Voyei d-destus, p. 16.
136 CHAPIT1IE XII.
La prononciation régulière demanderait que les accents fussent distribués de la manière suivante :
Un fat quelquefois ouvre un Bvis importons.. Grands tnats que Prado» croit des fermes de chimie.
Le poëte a donc forcé Taccenluation. La cadence serait rétablie si Ton mettait :
Un foi ouvre par/ots un d^vis, etc.
Ces grands mots que Vradon croit termes de chimie.
Les accents sont bien placés dans ce vers de Mo* lière :
L'amour qui voit pour lui franchir un tel obstacle.
Le vers perdrait sa cadence si Ton transposait ainsi :
L*amour qui pour lui voit franchir un tel obstacle.
3"* Un hémistiche a moins de deux accents quand il renferme un grand mot de quatre, de cinq ou de six syllabes :
Je donne par devoir à son affection
Tout ce que l'autre avoit par inclination, corn.
i< Affection, inclination, dit Voltaire , ne terminent pas heureusement un vers. »
Imaginations I — Célestes vérités ! corn.
Se peut-il qu'en ce temps de désolation,.,? volt.
La Harpe Mit, à propos de ce dernier vers : « En
4. Le même critique reprend dans Roucher remploi des grands mots. « C*est, dit-il, ayec la même naïveté qu'il croit bonnement ressusciter notre poésie par d'autres moyens du même genre , et qui ne coûtent pas davantage : par exemple, avec des hémistiches adverbes ou des adverbes hémistiches, comme on voudra, c'est-à-dire en faisant d'un adverbe de six syllabes la moitié d'un vers alexandrin :
Mélancoliquement le long de ce rivage... Les biches attendaient iUincitutemeut.
< Avec ces belles inventions , renouvelées de Chapelain , on peut faire quantité de poésie imitative ttans pede in uno, comme dit Horace :
Ce grand roi s'avançait majestueusement.
DE LA CADENCE
général , il faut être sobre de ces sortes de mots de cinq syllabes y difficiles à bien placer dans nos vers » et particulièrement ceux qui finissent en ton. Ils sont très-rares dans Racine. »
Dans ce cas, pour rétablir un rhythme dont Toreille a besoin, il arrive qu'on donne deux accents aux mots trop longs * :
Se peut-il qu'en ce temps de désolation, volt. Avec Br'itannïcus je me réconcilie, bac. Footinsenstblemefi^ à mon inimitié Succéder... Je serois sensible à la pitié? id.
Nous verrons, dans le chapitre suivant, qu'on peut quelquefois employer les grands mots d'une manière fort heureuse.
A"* L'accent est détruit par une suite d'^ muets :
Vous le mieux révéler qu'il ne mêle révèle, oobn.
L'oreille délicate de Voltaire a été choquée de qu'il ne me le. Il n'a pas expliqué d'où venait cette dureté ; c'est qu'il manque un accent dans cet hémistiche.
Voici d'autres exemples qui présentent le même défaut :
Ce que je vais vous être eice que je vous suis. corn. Que je te le rendrois en la même monnoie. mol. Demain j'ordonnerai ce que jeté demande, volt.
Mais le pronom le^ qui, placé après un impératif, a son e muet accentué , offre un son distinct et suf-
l.e tonnerre grondait épouvaDtablement.
Le fleuve se déborde impétueusement.
Linsecte se glissait imperceptiblement, n
4. Dans son Traité de la poésie italienne (page 113), Scoppa attribue également deux accents aux grands mots. Ainsi ce vers :
Con tre boccbe caninanuniê latra. Darti. prend un accent sur la sixième syllabe, eanai'^iamentê.
138 GSArim su.
fiuLDt pour U oftdenoe ) il faut arolr soin , dut 09 cos^ de ne pas le faire précéder d*un e moet ^ 1
Quoi qu'il ait fait pour voua, imiezr-h comma tel. COKI. Il m'en reste encore un ; conservez-la pour elle. id. Laissez-Ztf respirer, et souffrez qu'un moment, etc. mol.
5* Un hémistiche qui a plus de deux accents, choque Toreille par sa marche saccadée :
Mol-même, Xmauld, ici qui te prêche en ces rîmes, boil. Labourer, couper, tondre, aplanir, palisser, id. CAlchas, dit-on, prépare un pompeux sacrifice. RAC. Vous jure amift^, foi, zèle, esft*me, tendresse. iiOL. Sublime, familier, so/tde, enjoué, tendre, la nom.
En général» beaucoup de petits membres de phrase^ une accumulation de verbes ou d'épi thètes , produi-* sent ce défaut.
A plus forte raison , des monosyllabes coupés par des repos , en créant une foule d'accents , font-ils des vers rocailleux^. Tel est le suivant :
Bùiê, pré», fontaines, /leurâ, qui voyes mon teint bième. HoL.
6* Quand les accents mobiles sont immédiatement avant Thémistiche ou avant la rime , en sorte que deux accents se suivent 1 ce rapprochement nuit à l'harmonie t
Ainsi que la naissance, i\& ont les wprits ba$, gobn.
f . Volttdre trouve avec raison de la dureté dans cet hémistiche de Gorw neUle :
Si tu peux en douter, juçt-lt par la crainte, etc. Voyez, sur ce et le, les notes 2 et 0.
2. Dans une traduction du Paradis perdu par Betttlaton (ITta), on Ut ces vers :
TM Satan à travers Taux, monts, irt>cs, bols, lad, prtè,
Fait route de la tèie , et du malMatéiB iiMs.
C'est 1& tubtiituer, conanf dit an kMNHit^ Aa rhjUuBi peému «M piose iiiait.
DB LA CADIHCV. 1S9
On lit dans la tragédie A'Hcraee :
Je suis Romaine, bélasl puisque Horace est Romain, corm.
Il y avait dans la première édition :
Je suis Romaine, hélas! puisque mon époux teti.
Voltaire blâme ce dernier vers} mais il n'en saisit pas précisément le défaut ^
Mais si quelque/bts, las de forcer les murailles. Boa. Que me sert, en effet, d'un admira/eur fade ? id.
Un porteur de hochet * qui mal à propos sonne, mol.
Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal, id.
Puis chaque canard prend un bâton par le bout, la fort.
Il vous doit, a-t-ii dit, plus qu'à Porsenna même, volT.
Vous seule, vous, ma Glie, en abusant tropd*eUe8. id.
t< II n'est personne, dit La Harpe, qui ne sente combien ce pronom d'elles, qui finit la phrase et le ters, produit un mauvais effet*.
Ciel! quel vaste concours! Âgrandissez-Dous^ temples, gilbbet.
« Il fallait, dit le même critique , que Vauteur eût bien peu d'oreille pour supporter une chute si misérable. »
1. « Pourquoi, dit-Q, peut-on finir un vers par je le suis, et que mon époux Vest est prosaïque, faible et dur? C*estque ces trois syllal)es;0 lé suis aemblent ne composer qu*un mot; c'est que l'oreiUe n*est point blescée^mais ce mot Vest, détaché et finissant la ptirase, détruit toute liarmonie. » D*abord Il ne s'agit pas de savoir s'il y a ici quelque chose de prosaïque et de faible : U n'est quMtioD que d'harmonie. Or le défaut d'harmonie tient, non pas à la qualité de la syllabe l'est, mais bien à l'accent du mot qui U préeède, époux. Gela est si vrai, qu'on dirait bien, en supprimant cet accent à la pénultième :
Voas saTex ce qu'il ttt.
2. Cornet avec lequel on appelle ou Ton avertit de loin les chasseurs.
3. « Et cet effet, aJoute-t-U, se retrouvera dans tontes les pltraseadumême genre, en prose comme en vers. » La Harpe ne s'était pas bien rendu compte du défaut d'harmonie qui le frappait dans ce vers , et il a généralisé à tort sa criUque. En combinant mieux les accents, le mot d*elle pourra trèsrblen être admis â la fin du vers :
Je gémisfoiJ Ida rf'ilib.
Le Beniiment èe la cadence ferait condamner le» vers suivants :
Le sort l'a, dit-on^ mise en ses sévères mains... Et mes derniers regards ont tu les Romotns fuir, . . Va, je suis Clytemnestre, et je suis surtout rtine.
Mais il est satisfait quand on met :
Le sort, dit-on, Ta mise en ses sévères mains, bac. Et mes derniers regards ont vu fuir les RomatfM. lo. Va, je suis Gytemnestre, et surtout je suis reine, volt.
On trouverait difficilement un exemple où le rapprochement des accents fût d'un effet plus choquant que dans cet hémistiche de Piron :
Celte cruauté m'outra*.
On verra dans le chapitre suivant que Tharmonie imitative peut tirer des effets de Temploi irrégulier des accents.
Différentes manières de couper le vers. — * Le repos de Thémistiche n'est pas toujours le repos le plus marqué. Le poëte évite la monotonie en arrêtant ridée et la prononciation après deux , trois ou quatre syllabes. Ce sont là autant de nouvelles césures.
Repos après deux syllabes :
Suis-moi. Qu'à son lever le soleil aujourd'hui
Trouve tout le chapitre éveillé devant lui. boil.
Allez : pour ce grand jour il faut que Ton s'apprête, rac.
Je sors, et vais me joindre à la troupe fidèle...
Vivez; vous n'avez plus de reproche à vous faire...
Vivons, si vers la vie on peut me ramener...
Partons, et quelque prix qu'il m'en puisse coûter, etc. lo.
Repos après trois syllabes :
Qui me révélera ta naissance secrète ,
Voyei la note à U fin dn volume
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Cher enfant? Eai-iu fils de quelque saint prophète? aac.
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir,
Peuple ingrat? Quoil toujours les plus grandes merveilles...
Mourez donc, et gardez un silence inhumain...
Juste ciel! tout mon sang dans mes veines se glace, id.
Repos aprèa qaatre syllabes :
Voici notre heure : allons célébrer ce grand jour. bac. Non, je ne puis : tu vois mon trouble et mon effroi... Je suis prête : je sais une secrète issue... Rassure^vous : le ciel a voulu voua le rendre... Où laissé-je égarer mes vœux et mon esprit? Je iai perdu ; les dieux m'en ont ravi Tusage. id.
Ces nouvelles césures , et d'autres encore , que Ton place dans le second hémistiche , sont plus ordinairement employées pour produire quelque effet d'harmonie imitative. Nous y reviendrons dans le chapitre suivant.
Caj)engb de la période. — La cadence se fait sentir non-seulement dans un vers, mais encore dans une suite de vers. Rien ne serait plus monotone que les vers alexandrins , si chacun isolément renfermait une idée , ou s'ils tombaient deux à deux. L'art consiste à faire disparaître la monotonie , en donnant plus ou moins d'étendue à la phrase poétique.
(c 11 faut, dit Voltaire, que les vers ne marchent pas toujours deux à deux ^ mais que tantôt une pen* sée soit exprimée en un vers, tantôt en deux ou trois, quelquefois dans un seul hémistiche : on peut étendre une image dans une phrase de cinq ou six
4. Il 8*e8t moqué quelque part de cette saccessioo de repos uoUbrmei t
De deux aleitodrios cftte à c6te loarchant, L'un aerre pour U line ei l'autre pour le séné.
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vers, ensuite on en renferme une dans un ou deux : il faut souvent finir un sens par une rime, et commencer un autre sens par la rime correspondante. » Cette harmonie savante et variée, cette connaissance profonde de tous les effets du rbythme n'appartient qu'aux grands écrivains.
Notre poésie admet les périodes riches et nombreuses. Racine est le meilleur modèle pour enseigner à les distribuer :
Faut-il le transporter aux plus affreux déserts?
Je suis prête : je sais une secrète issue
Par où , sans qu'on le voie , ei sans être aperçue»
De Cédron avec lui traversant le torrent,
rirai dans ce désert où jadis en pleurant,
Et cherchant comme nous son salut dans la fuite,
David d'un fils rebelle évita la poursuite.
Voici un autre exemple qui est également extrait
A*Athalie :
Jéhu, qu'avoit choisi sa sagesse profonde , Jébu , sur qui je vois que votre espoir se fondo» D*un oubli trop ingrat a payé ses bienfaits : Jéhu laisse d*Achab TalTreuse fille en paix , Suit des rois d'Israël les profanes exemples, Du vil dieu de TÉgypte a conservé les temples^ Jéhu sur les hauts lieux enfin osant offrir Un téméraire encens que Dieu ne peut souflHr, N'a , pour servir sa causa et venger ses injures, Ni le cœur assez droit ni les mains assez pures.
Dans les vers à rimes mêlées , il y a un art particulier de prolonger la période d'une manière harmonieuse. On le reconnaît notamment dans Gresset. Témoin ce passage de la Chartreuse :
Sur cette montagne ampestée Où la bel» longowseioltéa
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Trtiiê MHS came et sans npoi, Vers ces demeures odieuses Ou régnent les longs argumens Et les harangues ennuyeuses, Loin du séjour des agrémens; EoOo pour ûxer voire vue»
Dans cette pédanlesque rue Où trente fuquins d'imprimeurs, Avec un air de conséquence, Doooent froidement audienea A cent faméliques auteurs, Il est un édiûce immense Où, dans un loisir studieux, Les doctes arU forment Tenfanos Des fils des héros et des dieux :
Là , du loit d'un cinquième éiaf»
Qui domine avec avantage Tout le climat grammairien, S*élève un antre aérien, Uo astrologique ermitage.
Qui paratt mieux, dans le lointain « Le nid de quelque oiseau sauvage Que la retraite d'un humain.
C'est pourtant dans cette guérite, Cest dans ce céleste tombeau , Que votre ami , nouveau StylilOi A la lueur d'un noir flambeau , Penché sur un Ut sans rideau i Dans un déshabillé d'ermite, Vous griffonne aujourd'hui sans fardi Et peut-être sans trop de suite, Ces vers enfilés au hasard ; Et tandis que pour vous je veille Longtemps avant l'aube vermeille, Empaqueté comme un Lapon, Cinquante rats à mon oreille Ronflent encore eniaux-bourdon.
Cette période, qui est très-étendue , marche sans la moindre gène : Tharmonie en est variée, les re-
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pos habilement ménagés ^ les rimes heureusement agencées.
« Dans les vers rimes à deux, dit Marmontel, le sens peut finir après le premier, et le second peut commencer une nouvelle période \ Mais dans les vers entrelacés I la rime et la pensée doivent se clore ensemble, si Ton veut que la période poétique soit nombreuse et arrondie. C'est ce qu'on désire souvent dans les poésies de Chaulieu '. Qui croirait, par exemple, que ces vers fussent d'une pièce rimée :
Il faut encor que mou exemple, Mieux qu'une sloïque leçon, T'apprenne à supporter le faix de la vieillesse, A braver l'injure des ans.
(c Si la rime enjambe d'un sens à l'autre , la pensée a parcouru son cercle avant que l'harmonie ait achevé le sien : l'esprit est en repos, l'oreille est encore en suspens. »
On trouvera le même défaut dans ces vers de La Fontaine :
Jadis une jeune merveille Méprisoit de ce dieu le souverain pouvoir.
On Tappeloit Âlcimadure :
Fier et farouche objet, toujours courant aux boié. Toujours sautant aux prés, dansant sur la verdure.
I. BoUeau en offre souvent Texemple
S. Chaulieu ne mérite pas cette critique ainsi généralisée.
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Quand la parole exprime un objet qui , comme elle, affecte Toreille, elle peut imiter les sons par les sons, la vitesse par la vitesse et la lenteur par la lenteur, avec des nombres analogues. Des articulations molles, faciles et liantes, ou rudes, fermes et heurtées, des voyelles sonores , des voyelles muettes , des sons graves, des sons aigus, et un mélange de ces sons, plus lents ou plus rapides, forment des mots qui, en exprimant leur objet à Toreille, en imitent le bruit ou le mouvement , ou Tun et l'autre à la fois, comme en français les mots hurlement ^ gazouiller, mugir, aboyer, miauler. C'est avec ces termes imitatifs que l'écrivain forme une succession de sons qui, par une ressemblance physique, imitent l'objet qu'ils expriment \
On appelle onomatopée un mot ou une suite de mots qui peignent ainsi la oature.
Dans tous les exemples que nous donnerons de ï harmonie imitative, on verra que les préceptes généraux sont presque constamment violés. Le poëte alors
Sort ded règles prescrites, Et de Tari même apprend à franchir leurs limites. aoiL.
MarmoDtel
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NouB subdiviserons les divers procédés par lesquels on produit cette imitation de la chose par le son, bien qu'ils se trouvent assez souvent réunis.
S \ . HABMONIB IMITATIVE RÉSULTANT DU CHOIX DE GERTAINBS LBTTBES,
PB GSRTAINES STLLABB9.
1^ Certaines lettres dures à prononcer, comme r, tj Wy une suite de monosyllabes, pourront imiter un bruit qui affecte désagréablement nos sens, ou exprimeront Teffort, la difficulté. Des syllabes peu sonores imiteront un bruit sourd.
Boileau est peut-être Tauteur qui a su le mieux tirer de notre poésie les effets qu'elle avoue.
Il dit dans la satire des Embarras de Paris :
Car à peine les coqs, commençant leur ramage, Auront de cris aigus frappé le voisinage.
Outre la dureté du second vers, on remarquera dans le premier le rapprochement des consonnances coq$ y commençant ^
Délivre les vaisseaux, des Syrtes les arrache, boij*.
I. Un écriyain qui a pris Tbarmonie ImitaiiTe ponr sujet d*uo poème, de PUb, a voulu reproduire cet elfet :
L'aube n'a pas plus tôt de ees lueurs obliques Argenté le sommet des cabanes rustiques, Que deux coqt commentauœ, par uo cri matinal , D'un combat singulier se donnent le signal.
Mais BoUeaUf en séparant les deux consonnances par ta céann^ est resté dans les limites du goût, tandis que son imitateur est tombé dans la charge.
Golletet le père avait fait le vers suivant :
La cane ïhumecter dans U bourbe des eaux. RicbeMeut qui voulait y inUroduire de Tharmonie imitativei proposait : La cane barboUer dans la bourbe des eaux.
Mais Tauteur repoussait ce terme, qu*U trouvait trop bas.
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La dureté savante de cet hémistiche^ des Syrtes les arrache^ peint admirablement les efforts de Neptune ^
Quoi ! dit-ellèd'an ton qui fit trembler les vitres. Boit.
Il résulte de cette heureuse disposition de mots une sorte de vibration qui se prolonge à la fin du vers, et fait entendre le bruit des vitres ébranlées*.
Du lugubre instrument font crier les ressorts».» De Fantre redouté les soupiraux gémirent... Les cloches dans les airs, de leurs voix argentines*, Appeloient à grand bruit les diantres à matines, boil.
Tout le monde admire cet hémistiche de Racine :
L'essieu crie et se rompt^.
Et ces deux vers du même poëte :
Indomptable taureau, dragon impétueux, Sa croupe se recourbe en repli'> tortueux".
L'harmonie imitative est encore sensible dans ces vers de la Henriade :
Tel que du haut d'un mont de frimas couronné, Au milieu des glaçons et des neiges fondues, Tombe et roule un rocher qui menace les nues. volt.
Et dans ceux-ci de Grébillon :
J*ai cru longtemps errer parmi les cris affreux
Que des mânes plaintifs poussoient jusques aux cienz :
I. Amar (édition dasdquede BoUeau
% Amar.
3. « Ces rimes sonores, mais qui se perdent en sons maigres, le battement réitéré du t sur la syllabe suivante, font entendre le carillon monotone de ces petites cloches. » (Akaiu)
4. Outre remploi de la lettre r, U y a Id rhenreux effet de rhlatus. Nous en parlerons d-après.
H, c Quand l'Imitation demande de la rudesse dans les soos, nos bons poètes savent appeler les consonnes à leur secours, et dire, pour dépdndré un monstre s indomptable taureau, etci » (Racinb le lllsi )
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Parmi ces tristes voix, sur le rivage sombre,
J'ai cru d'Érope eu pleurs entendre gémir l'ombre.
Dans de nombreux passages ^ Fauteur des Saisons^ Saint*Lambert , prouve une connaissance approfondie de l'art de produire ces effets :
Neptune a soulevé les plaines turbulentes : La mer tombe et bondit sur ses rives tremblantes; Elle remonte, gronde, et ses coups redoublés Font retentir Tabime et les monts ébranlés.
La mer tombe et bondit... Elle remonte, gronde. Ces deux hémistiches ne font-ils pas entendre le bruit du flot qui heurte le rivage , ou qui est refoulé vers la haute mer ^ ?
La peur, l'airain sonnant, dans les temples sacrés Font entrer à grands flots les peuples égarés... Mais des traits enflammés ont sillonné la nue, Et la foudre en grondant roule dans l'étendue ; Elle redouble, vole, éclate dans les airs. id.
Â-t-on jamais mieux rendu Teffet du tonnerre, dont le son se prolonge dans Téloignement, que dans ce vers admirable : Et la foudre en grondant ', elc.
Roucher a recherché avec affectation des imitations de ce genre; mais il offre aussi beaucoup d'exemples qui sont justifiés par le goût :
La foudre qui sous lui roule, gronde et se brise... A la voix du tonnerre, au fracas des autans... Cependant qu'à leurs pieds les flots encore errans S'étendent en marais ou roulent en torrens... A l'aspect de ces monts suspendus en arcades. Et du fleuve tombant par bruyantes cascades, Et de la sombre borreur qui noircit les forêts.
i. La Harpe {Cour$ de Littérature, U VllI , p. SU ). 3. LaBarpe(/&td.,p. 100).
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Ija Harpe loue ce vers expressif du même poëte, ptirlant d'un fleuve débordé :
Il bat de tous ses flots la voûte qui l'oppresse.
Delille imite ainsi le bruit du canon :
Bt le bronze et rairain tonnant dans les combats.
Il rend par un vers heureux Timpression d'une saveur désagréable :
D'un acide piquant aiguise eneor l'aigreur.
T L'emploi de la lettre s conviendra quand le poète voudra exprimer un sifflement, un bruit aigu :
La Discorde, à l'aspect d'un calme qui l'offense, Fait siffler ses serpens, s'excite à la vengeance, soil. Ils viennent : je les vois; mon supplice s'apprête : Quels horribles serpens leur sifflent sur la tètel id. Pour qui sont ces serpens qui sifflent sur vos tètes? bac
Cet art n'était pas inconnu à La Fontaine , quand il décrivait ainsi les efforts de Borée :
Se gorge de vapeurs, s'enfle comme un ballon,
Fait un vacarme de démon, Siffle, souffle, tempête...
Entendez le mulet portant Targent de la gabelle :
Il marchoit d'un pas relevé, Et faisoil sonner sa sonnette.
On trouve une semblable intention dans ce vers de la Henriade :
L'air siffle, le ciel gronde, et l'onde au loin mugit, volt.
Boileau s'est servi de la même lettre pour exprimer Timportunité d'un pédant :
Cestun pédant qu'on a toujours à ses oreilles '.
I. « Il faut remarquer, écrit J.-B. Rouiseau à Broiiette, le choix des syllabea au second hémistiche, qui font une image du aUSement Importun h la
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3* Nous avons dit*qu*il fallait éviter des rimes masculines et féminines présentant successivement la même consonnance. Mais si le poëte parvient à imiter un bruit par cette uniformité de désinences^ ce qui serait en général un défaut devient un mérite. On a loué ce passage de Racine :
0 mont de SinaY, conserve la mémoire, etc.
Dis-nous pourquoi ces feux et ces éclaira. Ces torrens de fumée et ce bruit dans les airSj
Ces trompettes et ce tonnerre :
Vonoit*il renverser l'ordre dee élémeiut
Sur ses antiques fondemens
Venoit-il ébranler la terre?
Cette harmonie a été imitée par Rousseau ' :
Le roi des deux et de la terre Descend an milieu des éclairs :
Sa voix, comme un bruyant tonnerre, S*est fait entendre dans les airs.
4^ La répétition consécutive de la même consonnance, que nous avons blâmée en parlant de Tharmonie en général, est quelquefois d'un heureux effet. Elle peint une action réitérée ; elle montre un à un tous les détails d'un événement ou d'un portrait :
Français, Anglais, Lorrains, que la fureur assemble. Avançaient, combattaient, frappaient, mouraient ensemble.
[ yOLTAUB.
raison. Nous avons peu de vers dans notre langue, qui expriment, comme oéIaI-<d, It chose par le son. > Il y en a mi asseï grand nombre dans Bdleau.
Et aussi par Bernard, dans un chœur de démons
Brisons toat nos fers ; fibranlons la terre ; Bmbrftsons les airs ; Qu'an fon du tonnerre Le feu des enfers néelare la gverre.
Brisons tons nos fers.
La Fontaine a dit , dans sa fable da YieUlard et
l'Ane :
Il y lâche sa béte; et le grison se rue Au travers de l'herbe menue, Se vautrant, grattant et frottant»
Gambadant, chantant et broutant.
S"* Qaand on voudra peindre des objets riants , gracieux ^ on choisira des syllabes d'une prononciation coulante :
Telle qu*une bergère, au plus beau jour de fête, De superbes rubis ne charge point sa tôte, Et, sans mêler à l'or l'éclat des diamans, Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornemens. boil. Il donne aux fleurs leur aimable peinture;
Il fait nattre et mûrir les fruits;
Il leur dispense avec mesure Et la chaleur des jours et la fratcheur des nuits : Le champ qui les reçut les rend avec usure, rag.
Le poëte rapproche quelquefois dans le même cadre deux effets qui contrastent :
Fait des plus secs chardons des lauriers et des roses, boil.
On remarquera avec quel art la douceur du second hémistiche est opposée à la dureté du premier.
J'aime mieux un torrent qui sur la molle arène Dans un pré plein de fleurs lentement se promène, Qu'un torrent débordé qui, d'un cours orageux, Roule plein de gravier sur un terrain fangeux, boil.
Racine le fils, qui a écrit sur V Harmonie imitative, a prouvé qu'il savait joindre l'exemple au précepte. On lit dans son poëme de la Religion :
La branche en longs éclats cède au bras qui Tarrache ; Par le fer façonnée, elle allonge la hache : L'homme, avec son secours, non sans un long effort. Ébranle et fait tomber l'arbre dont elle sort ; Et, tandis qu'au fuseau la laine obéissante
Suit une main légère, une main plus pesante Frappe à coups redoublés l'enclume qui gémit. La lime* mord l'acier, et Toreille en frémit.
Ces vers présentent aussi Tharmonie iraitative du rhythme, dont nous parlerons bientôt.
Le même poëte dit, dans son ode sur l'Harmonie :
Par quel art le chantre d* Achille * Me rend-il tant de bruits divers?
Il fait partir la flèche agile, Et par ses sons sifflent les airs.
Des vents me peint-il le ravage?
Du vaisseau que brise leur rage Éclate le gémissement; Et de Tonde qui se courrouce Contre un rocher qui la repousse Ratentit le mugissement...
Par la cadence de Virgile Un coursier devance Téclair.
Souvent, prêt à suivre Camille, Comme elle je me crois en Tair.
Du bœuf tardif que rien n'étonne, Et qu'en vain son mettre aiguillonne, Tantôt je presse la lenteur ; El tantôt d'un géant énorme La masse lourde, horrible, informe, M'accable sous sa pesanteur.
Nous terminerons par un morceau célèbre que deux de nos poètes ont traduit de Pope ' :
Que le style soit doux lorsqu'un tendre zéphyre A travers les forêts s'insinue et soupire; Qu'il coule avec lenteur quand de petits ruisseaux Roulent tranquillement leurs languissantes eaux.
Estai sur la critique, chant II
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Mais les vents en fnreur, la mer pleine de rage
Font-ils d'un bruit affreux retentir le rivage?
Le vers, comme un torrent, en grondant doit marcher.
Qu'Ajax soulève et lance un énorme rocher,
Le vers appesanti tombe avec cette masse.
Voyez-vous, des épis effleurant la surface,
Camille, dans un champ, qui part, court et fend l'air ?
Jjà muse suit Camille, et part comme un éclair, du resnbl.
Delille, tout en sentant le mérite de cette version , a voulu être plus concis, « Je n'ai parlé jusqu'à présent, dit-il\ que de cette harmonie générale qui, par rheureux choix, Tenchaînement mélodieux des mots, flatte agréablement Voreille. 11 est une autre espèce d'harmonie imitative, harmonie bien supérieure à Tautre, s'il est vrai que l'objet de la poésie soit de peindre. Pope en donne l'exemple et le précepte dans des vers imités admirablement par l'abbé du Resnel, et que j'ai essayé de traduire :
Peins-moi légèrement l'amant léger de Flore ;
Qu'un doux ruisseau murmure un vers plus doux encore.
Entend-on de la mer les ondes bouillonner?
Le vers, comme un torrent, en roulant doit tonner.
Qu'Ajax soulève un roc et le lance avec peine :
Chaque syllabe est lourde, et chaque mot se traîne.
Mais vois d'un pied léger Camille effleurer l'eau :
Le vers vole, et la suit aussi prompt que l'oiseau. »
Remarque. Celte analogie de l'harmonie avec l'idée est un besoin du style, et un mérite des grands écrivains. 11 y a peu de goût à choisir une couleur repoussante pour représenter des objets gracieux, ou des tons brillants pour des objets hideux.
I. Discourt préliminaire qui précède la traduction des GéorgiqiLei, Ce discours renferme d'Intéressants détails sur rbarmonle Imitative dans notre poésie.
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La Harpe critique avec raison ce vers de Fontenelle :
De la voix de Daphné que le doux son me touéhe !
« Un hémistiche aussi dur que le doux son me touche , pour exprimer la douceur de la voix I »
H adresse un reproche semblable à ce passage de Piron f faisant parler un berger :
On sait de votre sœur Tinquiétude extrême : Elle fait du reproche un usage fréquent.
Mais d'une bouche qu'on aime
Le reproche est-il choqwtni ?
De Tamitié véritable
C'est le signe convaincant ; •
C'est le langage Moquent
D'un sentiment respectable.
Plus il est, par conséquent.
Continuel et piqwmt.
Plus l'amant est redevable.
« Cette gravité si déplacée d'expressions morales , ce choix de rimes si pesamment redoublées, ces aigres consonnances et ces tournures laborieuses, voilà ce que Piron sait tirer de la flûte pastorale. »
ASPIRATIONS
Nous avons vu* que certaines rencontres effectives de voyelles, certains hiatus réels, sont permis dans notre versification , comme aussi Vh aspirée après une voyelle. S'il est vrai que ce conflit de voyelles a dans les cas ordinaires quelque chose de dur, il est également vrai que le poëte peut en tirer des effets
I. Voyez ci-dessus, p. 53 et sulr
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d'harmonie imitative ^ Nous en trouvons un dans ces vers y déjà cités :
Gardez qu'une voyelle, à courir trop hâtée.
Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée, boil.
Voici des exemples analogues :
Là Xénophon dans Vair heurte contre un La Serre, boil.
L'avocat au palais en hérissa son style, ip.
L'essieu crie et se rompt, rac.
Des coursiers attentifs le crin s'est hérissé, m.
Après bien du travail, le coche arrive cm haïut. la vont.
Par le fer façonnée elle allonge la hache, hagins le fils.
Racine le fils signale avec raison une intention pareille dans ce vers de Boileau :
Le chardon importun hérissa nos guérels.
§ 3. HABMONIB miTATIVB RÉSULTANT PB LA CAPBNCB.
On produit encore l'harmonie imitative par le choix des syllabes longues ou brèves » pesantes ou rapides^ par la disposition des accents , la place d'un mot, remploi d'une inversion.
r Pour peindre un mouvement prompt, une course agile, on choisit une cadence légère:
Je m'en vais les pleurer. Va, cours, vole et me venge, corn. Sa servante AHson la rattrape et la suit. boil. Du passant qui le fuit semblent suivre les yeux... Le chagrin monte en croupe, et galope avec lui... Apprenti cavalier, galoper sur ta trace...
4. Nos vieux poètes ne possédaient pas cette facture habile du vers : ils sont bien souvent rocailleux, sans songer aucunement h riiarmonie imita- Uve. Voici cependant un passage où Marot, soit hasard, soit Intention, a heureusement peint U nature :
Mais tempête subite ,
En troublant l'air, cette mer tant irrite Que la nifhewrte an roc cachi bous l'onde.
Marchez, courez, volez où l'honneur vous appelle, boil. Où fuirai-je? Elle vient, je la vois... je suis mort. id. Fais donner le signal, cours, ordonne et reviens, rac. Va, cours; mais crains encor d'y trouver Hermione. id. Compagnons, apportez et le fer et les feux; Venez, volez, montez sur ces murs orgueilleux, volt. Les torrens bondissans précipitent leur onde, dklillb. Dans les champs effleurés il court, vole et fend l'air, ro.
Voyez comme La Fontaine peint avec vérité le lapin allant prendre le frais à la pointe du jour :
n étoit allé faire à l'aurore sa cour Parmi le thym et la rosée.
Après qu'il eut brouté, trotté, fait tous ses tours, etc.
Dans le début de la fable de Perrette et le Pot au lait, les syllabes sont également coulantes , les nombres précipités :
Perrette, sur s^a lète ayant un pot au lait,
Bien posé sur un coussinet, Prétendoit arriver sans encombre à la ville. Légère et court-vétue, elle alloit à grands pas, Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile,
Cotillon simple et souliers plats, la font.
Saint-Lambert a su tirer parti du rbythme , dans les vers suivants :
Le foudre éclate, tombe, et des monts foudroyés Descendent à grand bruit les graviers et les ondes. Qui courent en torrens sur les plaines fécondes.
« La phrase court, la construction descend et se précipite : voilà les secrets du style poétique. Comparez à ces vers celui où Roucher a voulu peindre la même chose :
Les torrens en fureur des montagnes descendent.
u Vous verrez que le rhythme est vif dans le premier hémistiche, et lent dans le second, ce qui forme
un contre-sens pour Toreille ; et ce sont là de ces fautes qu'un vrai poète ne commet point \ »
2"" La lenteur y Teffort, la difficulté , le calme, Taccablement, seront rendus par des syllabes lourdes, pénibles, par des cadences graves, pesantes :
Déjà de toutes parts s'avançoient les approches. Ici couroit Mimas; là Typhon se baltoit, Et là suoit Eury te à détacher les roches Qu'Encélade jetoit. malh.
Dans le premier de ces deux derniers vers, on sent le travail du géant qui détache la roche; dans le dernier on la voit partir •.
Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent Promenoient dans Paris le monarque indolent, boil.
Les vers, dit La Harpe *, marchent aussi lentement que les bœufs qui tiraient le char.
Le blé, pour se donner, sans peine ouvrant la terre, N'attendoit pas qu'un bœuf, pressé de l'aiguillon. Traçât à pas tardifs un pénible sillon, boil.
On est contraint, dit Racine le fils, de prononcer ces vers avec peine et lenteur; au lieu qu'on est emporté malgré soi dans une prononciation douce et rapide par celui-ci :
Le moment où je parle est déjà loin de moi. noa.
La Harpe ^ analyse ainsi le commencement d'une fable de La Fontaine :
Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé.
i. La Harpe [Court de Littérature, U VIU, p. 101 ).
2. La Harpe (L II, p. 240). La dernière remarque a trait à une wrie d'harmonie Iroitattve dont nous parlerons blentdu
Ibid., U VI, p
Et de tous les càiés au soleil exposé,
Six forts chevaux tiroientun coche*.
« La phrase est disposée de manière que l'œil se porte d'abord sur la montagne et sur tous les accessoires qui la rendent si rude à monter : la roideur, le sable, le soleil à plomb; on voit ensuite arriver avec peine les siœ forts chevaux^ et au bout le coche qu'ils tirent f mais de manière que le coche paraît se traîner avec le vers. Ce n'est pas tout : le poëte achève le tableau en peignant les gens de la voiture :
Femmes, moines, vieillards, tout étoit descendu; L'équipage suoit, soufQoit, étoit rendu.
c< On ne peut prononcer ces mots suait, soufflait y sans être presque essoufflé : on n'imite pas mieux avec des sons. »
Mais tout dort, et l'armée, et les vents et Neptune, bac. Il fallut s'arrêter, et la rame inutile Fatigua vainement une mer immobile, m.
Ainsi dans un vaisseau qu'ont agité les flots, Quand l'air n'est plus frappé des cris des matelots, On n'entend que le bruit de la proue écumante *, Qui fend d'un cours heureux la mer obéissante, volt.
Ces deux derniers vers semblent imiter, autant qu'il est possible, le mouvement et le bruit uniforme d'un vaisseau dans une mer calme '•
3^ Les poëtes rendent encore la nature en plaçant à la césure ou à la rime un mot qu'ils veulent faire ressortir; ou bien ils le mettent en saillie à l'aide d'une inversion :
La Harpe (t Vil, p
Ses murs, dont le sommet se dérobe à la vue, Sur la cime d'un roc s'allongent dans la nue. boil.
Le monosyllabe roc, ainsi placé à rhémistiche, force le8 yeux et l'attention du lecteur à s'arrêter sur l'emplacement qu'occupe celte tour* : c'est une espèce de point de départ, d'où ils la suivent , et s'élèvent pour ainsi dire avec elle dans la nue. Ainsi quand Delille nous peint un clocher dont la longue flèche
Court en sommet aigu se perdre dans les deux,
son vers court, rapide et léger, comme l'objet qu'il décrit; tandis que celui de Boileau s'allonge péniblement : et les deux poètes méritent et doivent partager ici le même éloge '.
Sur son épaule t7 charge une lourde cognée. Bon.
Substituez au premier hémistiche :
H met sur son épaide une lourde cognée.
VOUS n'avez plus d'image, ni par conséquent de poésie. A quoi tient donc ici l'art du versificateur? au bonheur de cette inversion , sur son épaule il charge , qui , renvoyant à l'hémistiche le mot qui fait image, nous peint les efforts du perruquier pour se charger de la lourde cognée '•
C'est là que du lutrin gtt la machine énorme, boil.
Cette épithète , si bien placée à la fin du vers , présente le lutrin dans toute sa masse \
Un riche abbé...
Oppressé fui d'une indigestion, volt.
Amar
4i U Harpe ( Cours de Littérature, U VI , p, 268 ].
Si le poëte eût mis fat oppressé ^ remarque La Harpe \ l'effet du vers était perdu.
V Le rapprochement des deux accents d'un hémistiche appelle Tattention sur un monosyllabe :
J^aime mieux les wn,T morts que couverts d'infamie, gorn.
Et je baunirots^ moi, tous ces lâches amans...
Bfa timide voix tremble à vous dire une injure...
Pour me l'immoler^ trattre? Et tu veux que moi-même, etc. id.
Faites que Joos meure avant qu'il vous oublie, rac.
Le sang de vos rois crie, et n'est point écouté, id.
Je le savois bien, moi^ que vous l'épouseriez, mol.
Ce que je m'en vais lire... — Une me platt/Mis, mot...
Laisse-là son nom, traître, et dis ce qu'il t'a dit. lo.
Voulez-vous que moi, chien, qui n'ai rien à la chose, la pont.
Par qui le sénat vit, par qui Rome est sauvée, volt.
En mettant plus de deux accents dans un hémistichcy on peut faire ressortir chacun des mots qui le composent, et rendre l'action ou Tidée plus frappantCi en la subdivisant dans ses détails :
Soudain nous entassons, pour défenses nouvelles,
Bancs, tables, coffres, lits, et jusqu'aux escabelles. corn.
Sa Gerté Tabandonne : il tremble, il cède, il fuit. boil.
Le sacristain, bouillant de zèle et de courage.
Le * prend, se cache, a^roche, et droit entre les yeux, etc...
El son corps entr'ouvert chancelle, éclate et tombe.,.
Défait, refait^ augmente^ été, enlève, détruit, id.
Ceux-là sont humectés des flots que la mer roule, rac
Songe, «onge, Qéphise, à cette nuit cruelle...
Roi, prêtres, peuple, 'dilons, pleins de reconnaissance,
De Jacob avec Dieu confirmer l'alliance! id.
Un souffle^ une ombre, un rien, tout lui donnoit la fièvre.
[là FONTAINE.
Vivez, rendez heureux vous, T\x\lie et mon père, yolt.
I. Cours de Littérature , t. YI , p. 20S. S« Un volume de QuinaulU
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Tiens, le voilà, marchons ; il est à nous ; viens, frappe, volt. Gonnois-tu bien la main de futile? — Oui. — Tiens, lis, lafossb. J*ai cru d'Érope en pleurs entendre gémir l'ombré, créb. Venir, voir, vaincre, Bbattre un ennemi vainqueur, chaulibu. Ce bruit qui parfois tombe, et parfois recommence, v. hugo.
Il est des occasions, ditMarmontel, où le rhythme rend rbarmonie imitative , comme dans l'expression des mouvements passionnés :
Ils nous ont appelés cruels, tyrans^ ja^oua;.
S 4. HARMONIB IMITATIVB BÉSULTANT DBS 6BANDS MOTS.
L'emploi des grands mots ^ servira pour rendre un bruit qui se prolonge, un objet grandiose , une action qui se continue , une longue durée :
Et Torgue même en pousse un long gémissement, boil. Le superbe animal, agité de tourmens, Exhale sa douleur en longs mugissemens, lo. Ses longs mugissemens font trembler le rivage, bac. Je te plains de tomber dans ses mains redoutables. Ma fille. En achevant ces mots épouvantables, etc. lo. Et des fleuves français les eaux ensanglantées Ne portaient que des morts aux mers épouvantées, volt. Tantôt court sur la plage un long mugissement, dblillb. Il écoute le bruit des flots retentissans. id. Et ce n'est qu'en suivant un dangereux exemple Que nous pouvons, comme eux, arriver jusqu'au temple De l'immortalité, Bouss.
Le Temps, cette image mobile
De l'immobile éternité, id.
I. Ce moyen d*effet est commun k toutes les langues ; et, sans parler des langues anciennes, voici des exemples tirés de Titalien :
AU biancbe Tesil cV han d'or le cime, tnfatieabilmentt agill e pre^xe. tasso.
IrrémiêtihUtmnte coodanoata. gcarimi.
I eani ritpondtvano ululando. PAaim.
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On doit remarquer ua heureux contraste entre ces deux ternîtes vers : le premier semble courir comme le temps, et le second rester immobile.
I 5. BAIMONU |MITAT1\B EÀSOLTAMT 01 U cisURB, DSB C0UPB9
ET SUSPENSIONS
1"" Un mot placé à la césure S et habilement détaché du reste de la phrase i peut faire image :
L*onde approche, se brise, et vomit à nos yeux Parmi dea fk>ta d'écume un monstre furieux, rao.
L'effet disparattnût si ces mots ; l'owU ê^roche^ se br\se, formaient le second hémistiobe.
Vers Pari^ella vol$, et d*una audace lainta, etc. aoa.
Le coursier, l'œil éteint et l'oreille baissée,
Distillant lentement une sueur glacée,
Languit, chancelle, tombe, et se débat en vain, ublil^b.
n prie, et le taureau, frappé d'un coup mortel,
Meugle, chancelle et tombe aux marches de TautçL ^ouçaftR.
2"^ Quelquefois plusieurs petits membres Ibrment une phrase brisée, qui semble mettre sous les yeux tous les traits d'un tableau ' :
La Discorde, à ces mots, succombant sousTeffort, Soupire, étend les bras, ferme l'œil et s^endort. boil. Le sacristain, bouillant de zèle et de courage, Le prend, se cache, approche, et droit entre les yeux, etc... Sa fierté l'abandonne, il tremble, il cède, H fuit. id. Mais du haut de la porte enfin bous l'afons vue,
4. Comme nous l'ayons fait iusq^'lçi,, iKQDia appelons citUfX^ U cé«ire exigée, le repos de rhémlstiche dans le grand vers. Qui déalg^o qu«lw#M par ce mot tous les endroits où le vers est coupé : nous avons voulu éviter la confusion, en prenant le terme eétur$ <}ans son açoA U^ plua restreint et le plus ordinaire.
3« Voyes ci-dessus, p. 160.
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Un poignard à la main» aur Pyrrhus ae eonrbtr, Lever les yeux au ciel, se frapper et tomber '. bac.
S"* Quoique, en général, une phrase ae termine avec un vers, quelquefois un repos complet est placé à la césure, et le second hémistiche commence une idée nouvelle.
Cette coupe, plus rare, rend Topposition plus sensible :
Fleuret ce sang, pleure^z; ou plutôt sans pâlir Considères l'honneur qui doit en rejaillir, bac. Je vois que rinjustica en secret vous irrite, Que vous avez encore un cœur israëUte : Le ciel en eoit bénit Mais ce secret courroux, Cette oisive vertu, vous en contentez-vous?... Je prodiguai mon sang; tout fit place à mes armes; Je revins triomphani. Mais le sang et les larmes Ne me suffisoieni pat pour mériter ses vttox. ïd. Terminons mes forfaits, mon désespoir, ma vie» Votre opprobre et le mien. Mais si dans les combats J'avais suivi la trace où m'ont conduit vos pas, etc. voLi.
La suspension de Tidée sur Thémistiche exprime aussi la rapidité d'une action .
Une église, un prélat m'engage en sa querelle.
n faut partir, j'y cours. Dissipe tes douleurs, aou*
Tout s'empresse, tout part, La seule Iphigénie,
Dans ce commun bonheur, pleure son ennemie» bac.
Et, laissant faire au sort, courons où la valeur
Nous promet un destin aussi grand que le leur :
Cest à Troie, etfy cùurs ; et, quoi qu'on me prédise, etc. ift.
n y vole, il est pris : ce blé couvroit d'un lacs
Les menteurs et traîtres appâts. Lk font. Il crut que dans son corps eDe avait un trésor ; H Us tua, Vouvrit, et la trouva semblable, etc. n>.
f . Chapelain , dans son poème épique , ottn un exemple de cet effet i
Chioûn baiue et décroît,
S'éloigne, se blanchit, s'eflkoe et dlipêrolt.
BeUoau n*a pas dédaigné de riodter*
i6A CHAPITRE Xlll.
Elle sert encore à rendre une grande image sur laquelle le poëte veut arrêter Timagination :
Une effroyable nuit, sur ses yeux répandue,
Déroba tout à coup ces objets à ma vue ;
La mort seule y parut,,. Le vaste sein des mers
Nous entr*ouvrit cent fois la route des enfers, crébill.
La Harpe trouve cet hémistiche admirable.
V Une suspension y un repos dans Tun des deux hémistiches fixe Tesprit sur cette partie du vers ainsi isolée. Cette coupe est propre à peindre un objet physique suspendu , ou une chute soudaine , ou une action interrompue tout à coup^ ou un fait consommé en un instant.
Coupes dans le premier hémistiche.
COUPS APRÈS DEUX ftTLLABBS.
Il est une autre voie et plus sûre et plus prompte,
Que dans Tétemité j'aurois lieu de bénir,
La mort; et c*estde vous que je puis Toblenir.coRN.
Tout fuit, et sans s'armer d'un courage inutile.
Dans le temple voisin chacun cherche un asile, rac.
Tentre. Le peuple fuit, le sacrifice cesse, id.
Henri vole à leur tète et monte le premier :
// monte; il a déjà de ses mains triomphantes
Arboré de ses lis les enseignes flottantes, volt.
Malgré ses sifQemens, malgré son fier courroux,
Frappe : déjà sa tète est cachée à tes coups, delille.
Voyez-vous le taureau, fumant sous Taiguiilon,
D*un sang méléd*écume inonder son sillon?
n meurt : l'autre affligé de la mort de son frère, etc. m.
Elle* gagne le bord haletante, courbée,
Se dresse, et secouant les flots de sa toison, etc. rouchri.
COUPE APRÈS TROIS STLLARES
tl la suit, et tous deux, d'un cours précipité, lé Une brebis.
De Paris à l'instant abordent la cité. boil.
On S0 tait; et bientôt on voit parottre au jour, etc. id.
Tu te souviens du jour qu'en Aulide assemblés,
Nos vaisseaux par les vents sembloient être appelés ;
Nous partions, et déjà par mille cris de joie, etc. rac.
Tout se tait; et moi seul, trop prompt à me troubler,
J'avance des malheurs que je puis reculer...
Tout a fui ; tous se sont séparés sans retour...
Sa voix s'est fait entendre avec un bruit terrible :
J'ai couru. Le désordre était dans ses discours...
Sa démarche, ses yeux, et tous ses traits enfin :
Cest lui-même. Il marchoit à côté du grand-prétre. id.
EUe fuit. Et le rat, à l'heure du repas, etc. la font.
La Fortune a, dit-on, des temples à Surate ;
Allons là. Ce fut un de dire et s'embarquer, id.
'Les ligueurs devant lui demeurent pleins d'effroi;
lU semblaient respecter leur vainqueur et leur roi :
Ils cédaient. Mais Mayenne à l'instant les ranime, volt.
Le théâtre m'appelle à ses mouvans tableaux ;
Ty vole : nos captifs à ma vue empressée, etc. dblillb.
Le Nil couvre ces monts, s'élève et les franchit,
n tombe; les échos, dans le roc qu'il inonde,
Répètent longuement le fracas de son onde. aoucHBa.
Rose pousse un long cri ; glacé par la terreur,
Son corps roule, emporté par la vague en fureur, id.
Aujourd'hui dans le monde on ne connoft qu'un crime,
Cest l'ennui : pour le fuir tous les moyens sont bons, piron.
COUPS APRÈS QUATRE SYLLABES
As-tu VU quelle joie a paru dans ses yeux?
Combien il est sorti satisfait de ma haine?
Que de mépris ' / th. corn.
Eh &ten, allez, sous lui fléchissez les genoux, boil.
Je meurs plus tard. Voilà tout le prix de ma feinte, rac
I. « 11 y a (dans Ariane) beaucoup de vers dignes de Racine; ceux-ci, par exemple.... Cette césure Interrompue au second pied, c'est'-A-dlre au bout de quatre syllabes, fait un effet charmant sur TorelUe et sur le cœur. Ces finesses de l'art furent introduites par Racine , et 11 n*y a que les connaisseurs qui en sentent le prix. » (Voltaire.)
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Que les peuples entière dans le sang soient noyés ;
Je veux qu'on dise un jour aux peuples effirayés :
Jl fut des JuiftI.,,
Si ma fille une fois met le pied en Aulide,
EUe êêt morte : Calchas, qui l'attend en ces lieux,
Fera taire nos pleurs, fera parler les dieux, baq.
De deux fils que j'aimai les dieux m'avaient fait père ;
J'ai perdu l'un : que dis-je? Ahl malheureux TituSi
Parle, ai-je encor un fils? volt*
71 veut parkr : sa voix expire dans sa bouche, it.
Coupes dans k second hémisUchê.
OOUPI mJtS hk NKUVikMB STIiLABB.
Pour m'en éclairdr donc, fen demande ; et d'abord Un laquais eflironté m'apporte un rouge-bord. boil. Cependant le prélat, l'œil au ciel, la main nue, Bénit trois fois les noms, et trois fois les remue. D tourne le bonnet, V enfant Ure *, et Brontin Est le premier des noms qu'amène le destin, to. Chacun peut à son choix disposer de son ftme : La vôtre étoit à vous, fespérois ; mais enfin Vous l'avei pu donner sans me faire un larcin, bac. Le ciol brille d'éclaire, s'enin^wme, et parmi nous Jette une sainte horreur qui nous rassure tous... Achevés votre hymen, fy eonsene; mais du moins Ne forces pas mes yeux d'en être les témoins... Il se lève, il l'embrasse, on se iait ; et soudain César prend le premier une coupe à la main... Je l'ai trouvé couvert d'une affireuse poussière, Revêtu de lambeaux, tout pâle; mais son gbîI Conservoit sous la cendre encor le mémo orgueil, id.
Tout pâh : la prononciation même vous arrête sur la pâleur, et en même temps le vers remonte par ces mots y mais son œil, et vous porte naturellement
i. « L'action est marquée par ce moaveineot, qui suspend le yen. » (La Babpb.)
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à Fautre vers. Cet art est familier à tous les bons versificateurs ^
La Fontaine', qui connaît si bien toutes les ressources de rharmonie imitative , a fait un beufeux usage de celle-ci :
Je me dévouehii dOnC) B*il hpÊiU; mais je petne Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi. . •
A ses côtés sa femme
Lui crioit : Attends-moi ; je te suis, et mon àme, Aussi bien que la tienne, est prête à s'envoler... Poulets, poules, chapons, toul dormoi^. Le fermier,
Laissant ouvert son poulailler, etc...
Mes jours sont en tes mains , tranche-les ; ta j ustice Cest ton utilité, ton plaisir, ton caprice... Quatre corps étendus! Quê de bienê ! mais pourtant Il faut les ménager; ces rencontres sontrgres.
Voltaire a employé la même coupe avec sUoeis :
Rome remportera , je le sais; mais enfin Je ne puis séparer TuUieetmon destin...
Je pressai son départ , il partit ; et depuis Mes lettres chaque jour ont nourri ses ennuis... Murmurez , plaignez-vous, plaignet-moi ; maispartei... Hélas ! quel est le prix des vertus ? la souflhince.
Ce genre d*e£Fet convient particulièrement dans les narrations et les descriptions :
Tantôt un vaste amas d'effroyables nuages
S'élève, s'épaissit, se déchire, et soudain
La pluie à flots pressés s'échappe de son sein, dililu.
Alors son œil s'enflamme, il gémit; son haleine
De ses flancs palpitans ne s'échappe qu'à peine, m.
Elle ' a percé la nue, elle coule ; un doux bruit
A peine dans les bois de sa chute m'instruit. neuoBBB.
Le peuple et le soldat , tout fuyait. Une femme
S'élance; et d'une voix que la colère enflamme, etc. m.
I. U Harpe (t. VUI , p. 1S
S. La pluie.
La Harpe a loué ce vers de Ronsard ^ sur la Fortune:
Elle allaite un chacun d'espérance; et pourtant, Sans être contenté, chacun s'en va content.
(( Ce mot d'espérance, formant césure au cinquième pied f coupe le vers de manière à produire une suspension qui a un effet analogue à Tidée de Tespé-
rance *. »
Remarque. La coupe sur la neuvième syllabe i par cela même qu elle a quelque chose d'étrange, doit être réservée pour produire des effets i ainsi qu'on Ta vu dans les exemples précédents. Mais elle devient blâmable quand elle est sans intention ^ ou que Tintention est manquée : elle se réduit alors à une sorte d'enjambement du premier hémistiche sur le second.
On trouve ce défaut dans les deux exemples suivants :
Il prie encore , il prie ; et d'un nuage immense
Son œil épouvanté voit les flancs épaissis
S'élargir, s'allonger sur les monts obscurcis,
Descendre en tourbillons dans la plaine *, et s^étendre. rougheb.
Dieu les &t donc aussi plus heureux? Quelle erreur! delillk.
Plus rarement le vers est coupé après la huitième ou la dixième syllabe.
i. 11 ajoute : c Ronsard a connu aussi Tusage des phrases d'opposition et d'interposition , autre espèce de variété dans le rhythmc. Il dit , en parlant du siècle d'or :
Les champs n'étoient bornés , et la terre commune, Sans semer ni planter, bonne mère, apporloii Le fruit qui de soi-même heureusement sorioit.
« Bonne mère, placé là par interposition, est d*un effet agréable. *•
2. « Cette affectaUon de placer une césure au quatrième pied, sur des mots aussi insignifiants que dans la plaine, est le dernier degré de Tigiiorance et du mauvais goût. » (La Harpe , t. Vlll , p. 1 16. }
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GOUPB APRÀ8 LA HUITIÈMB SYLLABE.
Désarmé, je recule, et rentre ; alors Orphise
De sa frayeur mortelle aucunement remise, etc. corn.
L'Âttique est votre bien. Je pars, et vais pour vous
Réunir tous les vœux partagés entre nous. bac.
Et périssez du moins en roi, s'il faut périr...
Mais il ne s'agit plus de vivre, il faut régner. id.
Il prend à tous les mains , il meurt. Et les trois frères
Trouvent un bien fort grand , mais fort mêlé d'affaires, la font.
Déjà l'obscure nuit fuyait, et le destin
Sur eux tenait encor le succès incertain, bouchbb.
La Harpe cite avec éloge le passage suivant de ce dernier poëte :
Mais trop souvent la neige, arrachée à la cime, Roule en bloc bondissant, court d'abtmeen abîme, Gronde comme un tonnerre , et grossissant toujours , A travers les rochers fracassés de son cours, Tombe dans les volcans, 8*y brise, et descampapes Remonte en brume épaisse au sommet des montagnes.
(c C'est ici , dit-il , que les vers sont bien coupés et les césures bien entendues. Voilà comme on peut varier le rbythme suivant les bons principes de Tart. »
COUPE APBÈII LA DIXIÈMB SYLLABE.
Ce soupir redoublé... — N'achevez point : allez;
Je vous obéirai plus que vous ne voulez, cobn.
Et puis, quand le chasseur croit que son chien la pille.
Elle lui dit adieu , prend sa volée, et rit
De l'homme qui, confus, des yeux en vain la suit, la font.
Vos tombeaux se rouvraient; c'en était fait; Tarquin
Rentrait, dès celte nuit, la vengeance à la main. volt.
Les animaux ont fui , l'homme éperdu frissonne ;
L'univers ébranlé s'épouvante,». Le dieu '
D'un bras étincelant dardant un trait de feu , etc. dblille.
4. L'auteur Justifie ainsi cette hardiesse : « Pour peu qu'on sott sensible à la belle poésie, oo sent l'effet de cette cadence suspendue {Per gentes
S 6. HAEMONIB IMITATIVB BAsiri.TANT DBS BRIAMBnUDfTB, DSfl RBIBTS.
V enjambement feporte dans un ten un ou plusieurs mots qui sont le complément grammatical du vers précédent. Nous avons déjà vu , dans le chapitre précédent, des coupes suspendant le sens dans le oorps du premier hémistiche ; mais c'étaient de petits membres de phrase isolés, ayant leur sujet; tandis que Tenjambement rejette dans le vers suivant une partie même de la proposition.
Employé avec art , Tenjambement est une des ressources deTharmonie imitative^
Les grands poëtes du siècle de Louis XIV en ont rarement fait usage. Boileau, dont la versification est si riche en effets imitatifs de tout genre f n'en présente qu'un petit nombre, et encore sont-ils trèsadoucis. La raison en est , je pense , qu'il voyait dans l'enjambement une plaie dont la poésie n'était pas encore bien guérie , et le sévère réformateur du Parnasse ne voulait pas contribuer au mal , même par une hardiesse légitime. Racine n'avait guère l'occasion de chercher les effets résultant de l'enjambement; car ils appartiennent presque exclusivement à la poésie descriptive.
humilis straeit paver). J'ai osé passer, pour la rendre, sur la règle de l'hémistiche \ Je crois que c'est dans ces occasions que les llcelices sont permises. »*
Mais quand la même coupe est sans but et sans effet, eUe doit être condamnée. On fera ce reproche au vers suivant :
C'est que l'homme n'est |)a8 un insecte. Dis -moi, etc. delille.
I. c L'enjambement, dit La Harpe, doit produire des beautés. 11 est vicieux, à moins qu'il n'ait un dessein bien marqué et bien rempli. » Et ailleurs ; « Toujours atec cette condifloo IndfspénsiMe, que Tenjambenfent âtnn ttn effet , et un effet sensible. >
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Comme noua rayons fait pour les coupes i nous classerons les enjambements diaprés le nombre des syllabes rejetées.
BNiAMBBlIBNT D'UNB 8TLLABC.
Viens, descends, arme-toi; que ta foudre enflammée
Frappe, écrase à nos yeux leur sacrilège armée, volt.
Quelquefois l'un d'entre eux , vaincu du poids des grains
Qu'il tratneen haletant aux greniers souterrains,
Tombe, et tout épuisé de force et de constance, etc. roughbr.
Du rosier épineux ia tige printanière
S* ouvre, et laisse échapper sa feuille pritonnière«..
Sur les pas du semeur la herse lentement
Rampe, et, brisant la glèbe, en couvre le froment, id.
Comme on le voit dans ces exemples, et comme on le verra dans les suivants , Tenjambement consiste dans un verbe; il est ordinairement adouci par la conjonction et, qui le suit immédiatement.
BNlAMBEMtNT DB DKtX STLLABBS*.
Des chantres désormais la brigade timide S'écarte, et du palais regagne le chemin, boil. Le chanoine, surpris de la foudre mortelle. Se dresse, et lève en vain une tête rebelle, id.
Racine 9 dans les Plaideurs, peint d*une manière expressive l'action d'un homme qui reprend sa respiration :
Et concluez. — Puis donc qu'on nous permet de prendre Haleine, et que l'on nous défend de nous étendre.
4. Quoique les vieux poètes n'aient pas connu, en général, tous ces effets délicats, et qu'en particulier ils aient fait un usage peu discret de l'enjambément, cependant voici deux exemples de Régnier dans lescfuels 11 serait dilfielle de méconnaître une intention heureuse :
Dieu, qui forma dans soi de toat temps l'univers, Parla; quand à sa toIx un mélange diveri. . . Toutes deux, comme un trait de qui l'on perd là irace, S'envolent, oe laissant qu'un regret à leur ]»lao9.
Nous allons retrouver ici le traducteur des Géor-
(figues* :
Un Qot au loin blanchit, s'allonge, s'enfle et gronde;
Soudain le mont liquide, élevé dans les airs,
Retombe : un noir limon bouillonne sur les mers, delillb.
II marche, et près de lui le peuple entier des mers
Bondit, et fait au loin jaillir les flots amers...
Plus vigoureux enfin le bataillon volant
S'élance, aussi pressé que ces gouttes nombreuses, etc. id^
Roucher prodigue renjambement; mais il réussit de temps en temps à en tirer bon parti :
Et que le jeune épi sur un tuyau plus ferme
S*élève, et brise enfin le réseau qui renferme...
Nos vœux sont exaucés : le sceptre de la nuit
A peine autour de nous a fait taire le bruit ,
Une noire vapeur dans les airs répandue
S'abaisse, et sur les champs comme un voile étendue,
Distille la fraîcheur dans leurs flancs altérés.
c( Le mot s*abaisse forme une césure et non pas une chute y et le verSi suspendu à propos avec la phrase , se relève avec elle par ces mots : et sur les champs, etc. Même observation des règles dans les vers précédents 9 s'élive, et brise enfin, etc. C'est ainsi que Ton doit procéder en vers '. »
Voici encore des exemples du même poëte :
Aux rives d'un étang la troupe fugitive
S'abat; et l'un d'entré eux, sentinelle attentive...
4. « M. Tabbé DeUUe, Tun de nos meiUeure versificateurs, parait s'être particulièrement occupé de maîtriser notre vers alexandrin par le travail des constructions et des tournures, et de lui donner un mouvement aussi diversifié qu'il soit possible. C'est là le cachet de son talent : et qui peut douter que ce travail heureux ne soit la suite natureUe d'une longue et pénible lutte contre la perfection de Virgile, le plus grand maître de l'harmonie poétique? » (La Harpe, t VUI, p. 90.)
La Harpe (t VUI, p
De l'Olympe à ces cris les portes radieuses S'ouvrent, et laissent voir les dieux et Jupiter... Le ciel même est changé. L'Aurore au front vermeil Se cache : elle s'endort d'un triste et long sommeil.
BNJAMBBMBNT DB TBOIS STLUBBS.
.Horace, les voyant l'un et l'autre écartés, Se retourne y et déjà les croit demi-domptés. coiin. Quand Boirude, qui voit que le péril approche, Les arrête ; et, tirant un fusil de sa poche, etc. boil. Je répondrai, madame, avec la liberté D'un soldat ' qui sait mal farder la vérité, rac. Tout autre aventurier, au bruit de ces alarmes, Aurait fui; celui-ci, loin de tourner le dos, etc. la pont. Là-dessus, maître rat, plein de belle espérance, Approche de l'écaillé, allonge un peu le cou, Se sent pris comme aux lacs; car l'huître tout d'un coup Se referme. Et voilà ce que fait l'ignorance, id.
Il n'est personne qui ne sente combien cet enjambement se referme présente une vive image de la chose.
Vers la source sacrée où le fleuve repose // arrive ; il s'arrête, et tout baigné de pleurs, etc. dblille. Un long deuil sur les murs des sacrés édîGces S'étendait ; ei l'autel privé de sacrifices, etc. rouchbr. Les monts ont disparu ; leur vaste amphithéâtre S'abaisse ; tout a pris un vêtement d'albâtre, id.
ENiAMBBlIBNT DB QUATRB STLLABB8.
L'aimable Bérénice entendroit de ma bouche
Qu'on l'abandonne! Ah I reine, et qui Tauroit pensé? bac.
Le monstre, déployant ses ailes ténébreuses.
Vole au Cathay, s'abat sur ses villes nombreuses, boughbr.
i. c Ces vers sont pleins d^une hamiODle singulière, qui caractérise en quel« que façon Burrhus, par cette césure coupée, d'un soldat, etc. » (Voltaire.)
« L'énergie do sens de ce mot de soldat, qui est Burrhus parlant A une Impératrice, relève renjambement > (La Habpi.)
Remarque. Comme nous Tavons dit , Tenjambement et le rejet frappent Vespriti en détachant une portion du vers qui ordinairement n'est point aingi isolée. Dans certains genres qui admettent le mélange des mètres I les poëtes produisent un effet analogue en rejetant un petit vers à la fin de la phrase. Noua parierons de ce moyen à la fin du chapitre XV.
CONCLUSION
Je me suis étendu sur ces effets de Tharmonie imitative f pour montrer que notre versification , qu'on accuse d'être timide , monotone^ et qu on a essayé, dans ces derniers temps, de dénaturer par des licences exagérées y est, entre les mains des grands poëtes, hardie et variée, sans sortir toutefois des limites du goût.
En français, comme dans les autres langues, la poésie ne produit Tharmonie imitative qu'en s'éloignant de ses habitudes. Elle n a pas coutume de s'imposer le choix de telles lettres, de telles consonnances; de violer les règles de Vhiatus, de la césure; de se permettre Tenjambement : quand elle le fait , son intention est d'autant plus frappante. Semblable aux autres arts, c'est par des procédés plus rares, c'est en quelque sorte par des heurtements qu'elle ébranle d'une manière plus énergique*
Toutefois il ne faut pas abuser de ces moyens : une recherche inconsidérée de l'harmonie imitative trahit TafTectation. Employés à propos, que ces effets aient encof# le mérite de ne nen présenter de forcé. Noas avons cité dans ce chapitre plusieurs exemples dignes
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d'éloge empruntés à Roucher; mais la lecture de son podme fatigue, parce qu'on y voit la perpétuelle contention d'un esprit qui court après les effets. Le génie trouve les beautés j le faux goût les dénature en les outrant.
C'est une malheureuse idée que d'entreprendre un poëme sur V Harmonie imitative^ e' est-à-dire de tenir pendant quatre chants la poésie dans un état violent. D^ Piis avait conçu un ouvrage dont aucun talent ne pouvait triompher. Nous en transcrirons quelques vers :
Ici , du forgeron fomentant la fournaise,
J'allume avec effort la pétillante braise,
Et mes flasques soufflets, péniblement enflés.
Roulent en chassant l'air dont leurs flancs sont gonflés.
De la terre à mon gré façonnant les entrailles.
Je les confie ensuite à la dent des tenailles ;
Et dans le lac dormant dont Teau fume et frémit,
Plongé jusques au bout, mon fer rouge gémit.
Là je suis serrurier : ma vigoureuse lime
D'un clou d'abord meurtri rive en criant la cime;
Un amas de ressorts et de vis et d'écrous
Prépare entre mes mains le repos des jaloux;
Je traîne sur ses gonds une grille indolente;
Je range en longs barreaux la rampe qui serpente.
Tantôt du taillandier, tantôt du maréchal
Imitant par des T le travail matinal,
Je soulève un marteau que l'élégant Delille
Précipite en cadence aussi bien que Virgile,
El qui tombe en trois temps, pour dompter le métal,
En frappant mon tympan d'un tintamarre égal.
En vain trouveraitron dans ce morceau quelques vers qui , pris isolément, seraient d'un heureux effet : c'est l'ensemble qui est fatigant; et encore; n'y a-t-il là qu'une page du volume.
Le poëte qui a su le mieux soumettre notre versification à Tbarmonie imitative est BoileaUi dans le Lutrin. Après lui, Delille a créé quelques effets nouveaux, et mérité Téloge que La Harpe fait de lui à cet égard. Si Voltaire eût donné plus de soin au travail des vers, il aurait eu occasion de placer plus fréquemment dans sa Henriade des hardiesses de ce genre; mais elles sont d'autant plus difficiles à trouver qu'elles doivent paraître naturelles et produites sans effort.
VERS ALEXANDRIN
Nous avons exposé fort au long les règles du vers de douze syllabes; il nous reste à dire les genres auxquels il convient.
Le grand vers est consacré à Tépopée ou poëme épique, à la tragédie , à la comédie.
On remploie plus souvent que tout autre pour la satire y Téglogue, le poëme didactique , le discours en vers et Tancien sonnet.
Il sert aussi pour les slances, Tépitre morale , Télégie, Tépigramme.
Tous les vers dont nous allons parler ultérieurement sont soumis aux règles générales de la rime, de rhiatus, de la succession des rimes. Nous ajouterons les observations particulières qui les concernent.
S 2. VERS DE DIX SYLLABES
Le vers de dix syllabes est aussi nommé décasyllabcj pentamhtre^ ou de cinq pieds '•
I. Les auteurs du xvi* siècle rappellent aussi vers commun, à cause de Tusage presque unique qu'on en fit longtemps Cette dénomination se trouve encore dans le petit traité de Port-Royal.
Césure. — Ainsi que nous Tavons dit, ce vers a une césure obligée après la quatrième syllabe ou le second pied :
Que du Seigneur | la voix se fasse entendre... J'ai vu l*impie | adoré sur la terre, rag.
D'après les règles données pour la césure du vers de douze syllabes % et qui sont applicables à celui de dix, on trouvera que le repos est insuffisant dans les vers qui suivent :
Les forêts sont des grands princes aimées, maeot.
Pour être à tous les humains épandue...
Que tout aiUour de moi tu viens étendre...
Que lui avoit fait notre âme parjure...
De la liqueur d'HUicon toute pleine...
Vis tant de cas nouveaux * devant mes yeux, id,
première remarque. Très-anciennement on a tenté de donner à ce vers une autre césure. On Ta coupé après la cinquième syllabe , de manière à le partager en deux hémistiches égaux'. L'abbé Régnier Desmarets composa, vers Tan 1670, des vers dans ce système, dont il se croyait ou se disait l'inventeur :
Que Thomme est, Timandre, | une foible chose 1 Il s'aime pourtant, s'applaudit, s'impose; Et de tant d'orgueil son esprit est plein, Qu'il est, après tout, moins foible que vain. Farce qu'à lui seul le ciel favorable,
ii Voyez ci-dessus, page li.
1 Voyevi 1 1« fin du volume , la note 3*
8. Le Nouveau recueil de contes, dits, fabliaux, etc., publié par M. Jubinal (t H , p. 377 ), offre une chanson sur ce rbythme. Elle commence ainsi :
Arrss est école de tout bico entendre. ; . Je y\s l'autre jour le ciel sus se fendre : Diei voioit d'Arras les notets apprendre. Avant TabN Régnier, Bonaventure Despériers s'était exercé dans, le même mètre*
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D'un peu de raiâoa le readit capable, Il présume tout, et m vanité Ne peut concevoir rien de limité.
Ce rbythme ne manque pas d'barpdonie^ mais il e«t monotone.
Voici le jugement de Voltaire au sujet de cetta qodvelle césure :
« Dans les vers de cinq pieds ou de dix sylla^i il n'y a point d'hémistiche, quoi qu'en disent tMi| de dictionnaires; il n'y a que des césures* On ne peut couper ces vers en deux parties égales de deu^ piadf et demi :
Ainsi partagés, | boiteui et mal faits,
Ces vers languissans | ne plairaient jamais.
(c On en voulait faire autrefois de cette espèce , dans le tems qu'on cherchait l'harmonie, qu'on n'a que très-difficilement trouvée*. • Ce genre de vers français, ne pouvant jamais avoir que des hémistiches de cinq syllabes égales, et ces deux mesures étant trop courtes et trop rapprochées , il en résultait nécessairement cette uniformité ennuyeuse qu'on ne peut rompre comme dans les vers alexan^lrins... Ces vers de cinq pieds , à deux hémistiches égaux , pourraient se souffrir dans les chansons :
L'amour est un dieu | que la terre adore ; il fait DOS tourmens, | il sait les guérir : Dans un doux repos | heureux qui l'ignore; Plus heureux cent fois | qui peut le servir 1
« Mais ils ne pourraient être tolérés dans des ou* vrages de longue haleine, à cause de la cadence uniforme. »
On en trouve quelques-uQs dans Béraoger :
Prêtons bien Toreilleà ce discours-là. •. Vous savez pourquoi Ton vous exila.
Deuxième re^narque. Tout en ayant soin de terminer le second pied par un mot complet , on peut cependant varier le rhythme, en suspendant le sens dans la seconde partie du vers, de façon que ce nouveau repos soit effectivement plus fort que celui de la césure obligée ^ C'est ce que Voltaire nous enseigne encore :
(c Dans les vers de dix syllabes, la césure, sans hémistiche, est souvent en deux mesures, Tune de quatre, l'autre de six syllabes. Mais on lui donne aussi souvent une autre place , tant la variété est nécessaire :
Languissant, faible et courbé sous les maux, Tai consumé mes jours dans les travaux. Quel fut le prix de tant de soins? Tenvie : Son souffle impur empoisonne ma vie.
i( AU premier vers, la césure est après le mot faible; au deuxième, après /our^; au troisième , elle est encore plus loin, après soins; au quatrième, elle est après impur. »
Croirait-on que cette observation, que tout le monde trouvera judicieuse , ait conduit Voltaire à violer la règle fondamentale du vers de dix syllabes, qui est de terminer le second pied par un mot complet? C'est cependant ce qu'il se permet de temps en temps dans ses comédies : il commence par rhémistiche du vers alexandrin, auquel il ajoute quatre syllabes. De cette
1. Voyez les coupes variées du vers alexandrin, p. 140, 166 et suiv.
façon ^ il transpose les deux parties, et place en tête la plus longue («3 pieds, puis 2 pieds) :
Nous en sommes fort près, | et notre gloire
N'a pas le sou...
Il est si sérieux! — Si plein d'aigreur !...
Il ne repose point, car je Tentends...
Eh bien ! qu'est-ce, cousine? — Âh ! ma cousine...
Avec un jeune Turc, qui s'enfermait...
Je n'accuse personne. — Hon ! que j'enrage 1...
Vous en éles capable. — Assurément...
Vous en êtes la preuve... Ah çà, Nanine...
Qui? vous, obscure ! vous! — Quoi que je fasse...
Elle vous traite mal, mais la nature...
Vous porterez cette somme complète
De trois cents louis d'or; n'y manquez pas.
L'harmonie de tous ces vers est nulle pour notre oreille. Primitivement ce système aurait pu être admis, mais à condition d'être unique.
Enjambement. — Le vers de cinq pieds est celui que Marot, comme tout son siècle^ a employé le plus souvent. Ce poëte a consacré Tenjambement de deux pieds, ou le rejet de quatre syllabes :
J'appris aussi, allant aux pâturages,
A éviter les dangereux herbages,
Et à connoîlre et guérir plusieurs maux
Qui quelquefois gâtent les animaux
De nos pdUs ; mais par sus toutes choses.
D'autant que plus plaisent les blanches roses
Que Vaubépin, plus j'aimois à sonner
De ïa musette, et la fis résonner*, etc.
I. De même dans Ronsard
Cette Andromaqoe, à qui refltomac fend D'aite tt de craintt, acooloit son enfant À plia itrréi^ comme fait le lierre Qui de ses main» le» murailles enserre.
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Cet enjambement est non-seulement une dee licences, mais un des agréments du slj^le marotique* :
Auprès des rois il est de pareils fous :
A vos dépens ils font rire le matlre;
Pour réprimer leur babil, irex-vous
Les maltraiter? Vous n*étes pas peut-être
Asiet pm$$ant. Il faut les engager
A s'adresser à qui peut se venger, la po!<rr.
J*ai peu loué. J'eusse mieux fait encore
De huer moins» Non que pincer sans rira
Soit de mon goût. Je tiens qu'en fait d^ écrire,
Le meilleur est de rire sans pincer.
Nous ne devons les vices caresser;
Mais, d'autre part, il ne faut les reprendre
Trop aigrsmênt. Les hommes, à tout prendre,
Ne sont méchans que parce qu'ils sont fous ;
Ce sont enfans moins dignes de courroux
Que de risée, aonss.
Voltaire a manié ce ôtyle avec agrément, et a su en reproduire les allures :
Quelle est plus loin cette autre déité?... Mais dont l'air noble et la sérénité Me plaît asset. Je vois à son côté Un sceptre d'or, une sphère, une épée, Une balance. Elle tient dans sa main Des manuscrits dont elle est occupée.
Tout l'ornement qui pare son blanc sein Est une égide.
Enfin , voici un exemple de Gresset :
Déjà les cœurs s'envolent à Nevers :
Voilà d'abord vingt têtes à l'envers
I. Je crois quMl peut s*expUqucr autrement que par l'exemple de Marot Dans TalexandriD, le rejet d'un hémistiche tend à introduire de la conrusion dans le rhythme, k cause de l'égalité des deux hémisticlies; mais dans le vers de cinq pieds, la césure après le second ne permet pas à i'oi*eiUe de se méprendre.
?miT un oiêêau. L*on écrit tout à l'h«iire En Nivernais à la supérieure.
Mais il ne faut pas prodiguer cet enjambement : s'il se présentait trop souvent^ il deviendrait faati* dieux.
Remarque. Excepté ce cas, tous les autres enjam^ bements , qui seraient condamnés dans le vers alexandrin I devront Tétre dans celui de dix syllabes* Et môme, quand deux pieds sont rejetés i le mot qui commence le second vers ne doit pas être intimement lié par le sens et la prononciation au mot qui termine le vers précédent. Voici, par exemple, un enjambement vicieux ' :
Crois que ma plume amoureuse, qui t'a
Tant fait hommr, dont très-mal s'acquitta, etc. makot.
ACCENTS. — Gomme le verâ alexandrin, le vers de dix syllabes a deux accents principaux , celui de la césure et celui de la rime.
Quand Tun de ces accents n'est pas assez marqué, le vers perd tout son rhythme*.
Le vers de cinq pieds a de plus un accent mobile^ qui se place dans la seconde partie, sur la sixième, la septième ou la huitième syllabe ' :
J'ai vu rimpie ador^ sur la terre, bac.
Ma vie à peiue a oommene^ d'éclore.M
Et nous portons la peine de leurs crimes, id.
1. Voyez dé notnbfeux exemples d*fehjïmbeinent d&ns la note IS.
2. Voyez te qui a été <nt pour le vers alexandrin, p. 13 et 66.
3. La seconde partie dn ce vers étant exactement Un hémistiche de l'alexandrin, ce qui a été dit suf les accents de ce dernier est applicable Id. Voyez cl-deasus, p. 133 et suiv.
Comme dans riiémistiche du vers alexandrin , le rapprochement de deux accents produit de la dureté :
Et s'appeloit par son propre nom Crainte \ uarot.
Sa NATURE; SON EMPLOI.— ^ Le vcrs de dix syllabes n'offre pas les mêmes ressources que le vers alexandrin pour les coupes, les suspensions, en général les effets qui tiennent au rhythme; mais il est sauvé de la monotonie par l'inégalité de ses deux hémistiches. Moins majestueux que le vers de douze syllabes , il a sur lui l'avantage d'un mouvement plus vif et plus pressé dans le passage d'un vers à l'autre , et par là il semble mieux convenir à la poésie familière et légère*.
La Harpe lui trouve également une allure familière, par laquelle il semble se prêter plus que tout autre au style marotique. Il le déclare, en outre, le plus facile de notre langue.
Le vers de dix syllabes est le plus ancien de nos mètres \ 11 a tenu la première place encore après Marot. Un genre même où le majestueux alexandrin semble le plus convenable, le genre épique, faisait usage du décasyllabe, qu'on nommait pour cette raison vers héroïque. Ronsard l'a employé dans sa Franciadef mais il le regrette. Du Bellay, Ronsard et ses élèves ont remis le grand vers en honneur.
Voyez, à la fin du volume, la note
2. Marmontcl. >- 11 dit ailleurs : c Sa marche est régulière et n*6St point fatigante : il coule de source ; il est doux sans lenteur, il est rapide sans cascade, et rinégalité des deux liémistiches, avec le mélange de finales alternativement sonores et muettes, suffit pour le sauver de la monotonie. »
Voyez, à la fin du volume, la note
Le vers de dix syllabes convient également aux épîlres^ contes, ballades, rondeaux, élégies, épigrammes , stances , odes , chansons , satires et sonnets.
Quelques poëmes didactiques du xviii* siècle sont écrits en cette mesure.
Voltaire Ta aussi employée dans plusieurs comédies : peut-être a-t-elle plus de naturel et se rapproche-t-elle davantage de la conversation ^ ; mais Molière, suivant les traces de ses devanciers, avait adopté et consacré pour ce genre le vers alexandrin.
VEBS DB NEUF SYLLABES
Quoique le vers de neu/* syllabes soit peu usité, et que les traités de versification n'en disent presque rien, nous n'avons pas hésité à le rétablir à sa place , parce qu'il nous paraît très-harmonieux. On le trouve particulièrement dans des pièces destinées à la musique.
11 a une césure obligée après le troisième pied :
Belle Iris, | malgré voire courroux,
Si jamais vous revenez à vous,
Vous rirez, et j'engage ma foi
Qu'aussitôt vous reviendrez à moi. charlbval.
On ne se doute guère que Racine ait fait des vers de neuf syllabes. 11 y en a cependant quelques-uns dans son Idylle sur la Paix :
De ces lieux | Téclat et les attraits,
1. Les Grecs et les Latins se senalcnl pour le dialogue de la scène non pas du vers épique, mais d'un mhVtt plus court, auquel notre décasyllabe répond asseï bien. Dans les premiers temps de notre théâtre, on employait le vers de huit syllabes.
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Ces fleurs odorantes»
Ces eaux bondissantes,
Ces ombrages frais Sont des dons I de ses mains bienfaisantes. De ces lieux | l'éclat et les attraits Sont les fruits de ses bienfaits.
On lit encore les suivants dans Voltaire :
Des destins la chaîne redoutable Nous entraîne à d'éternels malheurs ; Mais l'Espoir, à jamais secourable, De ses mains viendra sécher nos pleurs.
Dans nos maux il sera des délices, Nous aurons de charmantes erreurs; Nous serons au bord des précipices, Mais l'Amour les couvrira de fleurs.
Voici un fragment de chanson cité par Marmontel :
Venge-moi d'une ingrate maîtresse, Dieu du vin, j'implore ion ivresse :
Un amant se sauve entre tes bras.
Hâte-toi, j'aime encor, le temps presse; C'en est fait si je vois ses appas.
Molière fournirait aussi quelques vers de cette mesure ; Béranger en a fait usage dans deut de ses chansons\
Nous retrouvons encore une fois dans ce vers Thémistiche de Talexandrin, avec son accent final qui est de rigueur y et son accent intérieur qui est mobile.
Remarque. Sedaine a fait quelques vers de neuf syllabes coupés après la quatrième :
Je n'aimais pas | le tabac beaucoup :
J'en prenais peu, | souvent point du tout; Mais mon mari | me défend cela.
I. Voyez la note k la An du volume
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S i. VERS DE HUIT SYLLABES.
Le vers de huit syllabes , qu'on nomme aussi octo^ syllabe ou vers de quatre pieds , et tous ceux qui ont moins de syllabes ^ ne sont pas soumis à la règle de la césure.
Il est, avec le décasyllabe et Talexandrin , un de nos plus anciens mètres. On le trouve employé dans les romans de gestes et dans les fabliaux.
Exclu aujourd'hui du genre héroïque » il se prête d'ailleurs à différents tons : il sert à Véptlre (sérieuse ou badine), à la poésie descriptive, à l'ode, aux stances, à l'élégie, au conte, à la chanson, à l'épigramme, au rondeau. Il semble moins convenir à la ballade et au sonnet.
Dans les genres où les repos ne sont pas fixés, comme ils le sont dans les stances , odes et chansons, le vers de huit syllabes peut se construire en périodes longues et pleines de nombre.
On en jugera par cet exemple de Bernis :
J'espérois que l'affreux Borée Respecteroit nos jeunes fleurs, Et que rhaleine tempérée Du dieu qui prévient les chaleurs Rendrait à la terre éplorée Et ses parfums et ses couleurs :
Mais les nymphes et leurs compagnes Cherchent les abris des buissons; L*hiver, descendu des montagnes^ Souffle de nouveau ses glaçons, Et ravage dans les campagnes Les prémices de nos moissons.
Rentrons dans notre solitude, Puisque Taquilon déchaîné Àlenace Zéphyr étonné
D*une nouvelle servitude :
Rentrons, et qu'une douce <^lude Déride nrion front sérieux.
Vous, mes Pénates, vous, mes dieux, Écartez ce qu'elle a de rude.
Et que les vents séditieux N'emportent que l'inquiétude, Et laissent la paix en ces lieux.
Chaulieu a su manier ce vers avec bonheur :
Pour vous *, successeur de Villon, Dont la muse toujours aimable Fait de Sully ' ce beau vallon Que nous a tant vanté la fable.
Sachez que si, dans nos repas, Par quelque gentil vaudeville Nous avons réprimé les fats Qui sans nous inondoient la ville, Jamais notre malignité Ne sentit Taigreur de la bile, Et jamais toute la gatté De notre troupe encline à rire Ne passa jusqu'à l'âpreté De la plus légère satire.
Suivez ces utiles leçons ; Et, toujours occupé de plaire.
Cueillez au jardin de Cythèrc Des (leurs pour orner vos chansons.
Voltaire en a fait très-souvent usage dans ses pièces
légères. Voici un fragment d'un petit poëme sur les
Héros du Rhin :
Muses, peignez de traits de feu Celui dont il ne faut rien dire, Plutôt que le louer de peu :
L'apprenti qui l'ose décrire Ne voit en lui* qu'un cordon bleu.
Le duc de la Trémouille
J'y vois ce vainqueur de Fenvie, Qui, par fa force et le génie, Mit la fortune à la raison ; Qui des débris de sa maison Fit les fondemens de sa gloire, Aux grands projets donna Tessor Et des ailes à la Victoire, Et la trouvait trop lente encor.
Gresset surtout possède Tart de soutenir d'une manière harmonieuse et variée une phrase qui a de retendue ' :
Des mortels j*ai vu les chimères :
Sur leurs fortunes mensongères J'ai vu régner la folle erreur; J*ai vu mille peines cruelles Sous un vain masque de bonheur, Mille petitesses réelles Sous une écorce de grandeur.
Mille lâchetés inQdèles Sous un coloris de candeur ; Et j'ai dit du fond de mon cœur :
Heureux qui, dans la paix secrète D*une libre et sûre retraite.
Vit ignoré, content de peu, Et qui ne se voit point sans cesse Jouet de l'aveugle déesse.
Ou dupe de Taveugle dieu !
Accents. — On reconnaîtra dans ce vers tantôt deux, tantôt trois accentSi d'abord celui de la rime, puis un ou deux autres dont la place peut changer ' :
Loin de vous Taquilon fou^u^uo;
Souffle sa piquante froidure ;
La terre reprend sa verdure;
Le ciel 6rille des plus beaux feux, aouss.
Voyez U note à la fin du volume
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Se dissipe et &'évanout7. rouss.
Les Satyres tout hors d'ba/etn« Sur leurs thyrses entrelaces, id.
Cette mobilité de l'accent ou deg accents intérieurs donne une grande variété à ce vers. Une oreille délicate sentira toutefois quand un accent sera mal placé. Ainsi dans ce vers :
Quand je te redirai ce chant.
la premier accent, rejeté trop loin, produit de la
dureté.
Deux accents consécutifs choquent également :
Ma foi, je ne mentirai jâ. varot.
Comme dans les vers de douze et de dix syllabes , Taccent porte quelquefois sur un e muet :
Âh 1 sans un de j'aurais dû nattre. BéRANGsn.
Enjambement. — Dans ce vers, comme dans ceux dont nous avons parlé jusqu'ici, le mot de la rime ne doit pas être étroitement uni avec celui qui commence le vers suivant, comme on le voit dans ces exemples :
Veux- tu savoir à quelle fin
Je t'ai mis hors des œuvres miennes ?
Je l'ai fait tout exprès, afin
Que tu me mettes hors des tiennes, haeot.
Car d'être mis au catalogue
Des poètes, ah 1 ce n'est pas,
Comme tu pensois, petit cas. id.
Crois plutôt que jamais les cieux
Ne regardèrent favorables
L envie, et que les envieux
Sont toujours les plus misérables», motin.
Ces deux derniers rejets ne seraient permis que si le vers était complété par un nouveau membre de phrase :
Despoétesles plus fameux...
V envie a l'œil louche et hagard.
Marot pratique quelquefois dans ce vers, comme dans celui de dissyllabes, renjambenjent de quatre syllabes^; mais ici les poëtes postérieurs n'ont pas suivi son exemple , comme dans Tautre cas.
Nous retrouverons le vers de huit syllabes quand nous parlerons des stances.
VERS DE SEPT SYLLABES
Le vers de sept syllabes, ou de trois pieds et demi, convient, comme le précédent, à Tépître familière, au conte, à Tode, à la chanson '•
La Fontaine a fait plusieurs fables en vers de sept syllabes. Voici le commencement de celle qui a pour titre : Jupiter et les Tonnerres :
Jupiter, voyant nos fauteg^ Dit un jour du haut des airs :
« Remplissons de nouveaux hôtes Les cantons de T univers Habités par cette race Qui m'importune et me lasse.
Va-t'en, Mercure, aux enfers; Amène-moi la Furie La plus cruelle des trois.
Race que j*ai trop chérie, Tu périras cette fois 1 »
Jupiter ne tarda guère
f . Par exemple :
Il lui est permis qu'il se voue Du tout àioi, et qu'il se loue. . .
Cinq, six, sey t heures et demie L'ef4reliendrai, voire dix ans. . .
Au moins leurs bras ils emploieront A fort piquer, mais ils croiront, eic
1 Voyez la note k la fin du volume.
A modérer son transport.
0 vous, rois, qu'il voulut faire Arbitres de notre sort, Laissez, entre la colère BtToragequilasuit, Uintervalle d'une nuit.
Chaulieu a su mettre dans ce vers, comme dans celui de quatre pieds , Télégance et Tharmonie :
Mais où suis-je? quelle ivresse Hors de moi m'a transporté !
Quel bruit l quel cri d'allégresse, Sur l'aile des vents porté, Vient de frapper mon oreille !
Je vois du port de Marseille Tout le pompeux appareil, Et nos galères parées Faire briller au soleil
Leurs magnifiques livrées.
J'entends ces reines des mers
Des cris de mille coupables
Et de ces voix misérables
Former de charmans concerts.
Je le vois : sur sa galère
Ce général ' est monté :
Déjà son humanité
Dans le sein de la misère
Fait renaître la gaité.
Ce demi-dieu secourable
Vient, dans un séjour affreux,
D'un arrêt irrévocable
Consoler les malheureux,
Sûrs que son cœur pitoyable
De leurs maux se touchera,
Et que, sensible à leurs peines, Ne pouvant briser leurs chaînes, Sa main les relâchera.
Le duc de Vendémc
Le vers de sept syllabes a deux accenls exigés, celui de la rime, et un autre placé arbitrairement, mais d'ordinaire sur la troisième ou la quatrième syllabe^ quelquefois sur la seconde et la cinquième :
J'ai vu mes ^*isles journées Décliner vers leur penchant; Au midi de mes années, Je touc^ts à mon couchant.
La Mort, déployant ses ailes, Couvroit (f ombres éternelles La clarté dont je jouis ; Et, dans cette nuit funeste, Je cherchois en vain le reste De mes jours évanouis, nouss.
On voit ici le vers de sept syllabes employé dans une des plus belles strophes françaises.
Des enjambements, pareils à ceux que nous avons blâmés dans les vers de huit syllabes, sont également condamnables dans celui-ci :
Le vieil Apennin sera
Portrait * d'une face morne, honsard.
Le tonnerre ayant pour, guide
Le père même de ceux
Qu'il menaçoit de ses feux, la font.
Voyc2 la note i la fin du Volume
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Je tomberai cooime une fleur Qui D'à vu qu'une aurore.
Hélad ! si Jeuue encore, Pur qiMrl crime ai-je pu mériter mon malheur? rac.
DaaB les odes^ on le voit fféquemment entremêlé avec de plus longs mètres :
Mais elleétoit du monde où les plus belles choses
Ont le pire destin; Et, rose, elle a vécu ce que vivent les roses,
L'espace d'un matin, malh.
On le trouve tout seul dans le genre lyrique :
Suivons partout ses pas ' :
On ne peut la connoUre Sans aimer ses appas.
Le bonheur ne peut être Où la Vertu n'est pas. odinacIiT.
Iris charme mon âme ; Bt qui pour elle aura Le moindre brin de flamme, Il s'en repentira, mouèrb.
Voici un couplet d'un opéra moderne ^ de Joconde :
Ah 1 d'une ardeur sincère Le temps peut nous distraire; Mais nos plus doux plaisirs Sont dans les souvenirs.
On pense, on pense encore A celle qu'on adore :
Et l'on revient toujours A ses premiers amours, étibiinb.
La poésie légère j qui emploie souvent le vers de sept syllabes et celui de cinq , n'emploie guère celui de six. La raison en est; je pense, que le vers de
1; Les pas de la YertUf
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trois pieds forme un hémblicho de ralexaudrin, el trompe Toreille pisir cette ressemblance.
Il prend les deux mêmes accents que rhémistiche du grand vers.
§ 7. VERS DS CINQ 8f LLABBS.
Le vers de cinq syllabes, ou de deux pieds et demi, est tantôt seul, tantôt joint à des mètres plus longs : dans les deux cas , il est souTent destiné à la musique. Ex. :
Dieu descend, el revient habiter parmi nous : Terre, frémis d'allégresse et de crainte ; Et vous, sous sa majesté sainte, Cieuz, abaissez-vous. lUc.
On le trouve dans une chansonnette de Malherbe :
Cette Anpe si belle, Qu*on vante si fort, pourquoi ne vient-elle ?
Vraiment elle a tort.
Dans des intermèdes de Molière :
Dans vos chants si doux, Chantez à ma bellO) Oiseaux, chantez tou»
Ma peine mortelle.
Mais si la cruelle
Se met en courroux • i
Au récit fidèle Des maux que je sens pour eUdi
Oiseaux, taisez-vous.
Et souvent dans Quinault :
CSiantons tour à tour Dans ces lieux aimables :
Les dieux favorables
Y font leur s^our; Les seuls traits d'amour
Y sont redoutables^ *
Chantons tour à tour Dans ces lieux aimables.
Rousseau l'a employé avec bonheur dans sa Cantate de Gircé :
Sa voix redoutable Trouble les enfers ; Un bruit formidable Gronde dans les airs ; Un voile effiroyable Couvre l'univers ; La terre tremblante Frémit de terreur*; L'onde turbulente Mugit de foreur ; La lune sanglante Recule d'horreur.
On s'en sert aussi dans des pièces de longue haleine, particulièrement du genre descriptif.
Madame Deshoulières Ta choisi pour son idylle allégorique, que tout le monde connaît :
. Dans ces prés fleuris Qu'arrose la Seine, Cherchez qui vous mène, Mes chères brebis.
J'ai fait, pour vous rendre Le destin plus doux, Ce qu'on peut attendre D^une amitié tendre ; Mais son long courroux Détruit, empoisonne Tous mes soins pour vous,
I. Uu critique moderne, M. Onésimc Leroy, a signalé le même rbythme dans une ancienne pièce de la Passion :
Le ciel s'obscurcit, Le )our souffre nuit, La teiTe frémit, Seutaot telle oulmnce.
Et vous abandonne Aux fureurs des loups.
Seriezpvoos leur proie, Aimable troupeau, Vous de ce hameau L'honneur et la joie? etc.
Gentil Bernard a écrit plusieurs pièces en ce mètre \ Voici un fragment d une Épître sur V Hiver :
Coulez, mes journées, Par un nœud si beau Toujours enchaînées, Toujours couronnées D'un plaisir nouveau !
Qu'à son gré la Parque Hâte mes instans, A son gré les marque Aux fastes du temps!
Je l'attends sans crainte :
Par sa rude atteinte Je serai vaincu ; Mais j'aurai vécu.
Nous citerons encore le commencement d'une
Dpscription poéiiffiie du Matin , par Bernis :
Le feu des étoiles Commence à pâlir; La Nuit dans ses voiles Court s'ensevelir ; L'ombre diminue, Et, comme une nue, S'élève et s'enfuit; Le jour la poursuit, Et par sa présence Chasse le silence, Enfant de la nuit.
L'amoureux Satyre,
4. « Madame Deshoutlèrcs et Bernard se sont 8er\-is heureusement de ces pelUs vers dans des sujets Kraeleux. » (La HAapR«}
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Au malin sourire, Déjà dans les bois Conte son martyre; Mais, sourde A sa toix, La nymphe timide Fuit d'un pas rapide.
Cee vers ont un accent intérieur^ dont la place varie *♦
S 8. VBRS DB OÛATAB 8TLLAU8.
A mesure que nous avançons > les mètres vont devenir d'un usage de plus en plus rare.
Le vers de quatre syllabes , eu de deux pieds, s'emploie seul ou se mélange avec de plus grands vers '. Il convient au genre lyrique et au genre familier :
Rompet Tos fers, Tribus captives; Troupes fugitives, Repassez les monts et les mers, rac,
Quinault en a fait souvent usage :
Que nos prairies •
Seront fleuries!
Les cœurs glacés Pour jamais en sont chassés.
Ces lieux tranquilles
Sont les asiles
Des doux plaisirs Et des heureux loisirs.
La terre est belle,
La fleur nouvelle
Rit aux zéphyrs.
i. Voyei, A la fin du volume, la note .3î. î. Vof^x la note ^X
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La FûBlAine, qui a employé toutes les meêureSi offre quelques Yen de deux piede :
Quatid la perdrix Voit 8M petit»
En danger, et n'ayant qu'une plume nouvelle.
Une pièce de Bernard^ intitulée Le Hameau, est en vers de quatre syllabes :
Rien n'est si beau Que mon hameau.
0 quelle image!
Quel paysage Faitpour WatteauM Mon ermitage Est un berceau Dont un treillage Couvre un caveau.
Au voisinage, Cest un ormeau.
Dont le feuillage Porte un ombrage A mon troupeau; Cest un ruisseau Dont l'onde pure Peint sa bordure
D*un vert nouveau.
Voici encore dans cette mesure quelques vers faciles de Parny :
Hier Nicette Sous dee bosquats Sombres et frais Marchait seulette.
Elle s'assit Au bord de l'onde
Claire et profonde, Dêui fois s'y vil Jeune et migoonaei Et la friponne Deux fois sourit.
Ce mètre n'a d*accent constant et nécessaire qae celui delà rime.
K 11 peut quelquefois I dit La Hai^Ci être employé avec succès y pouivu que ce soit avec sobriété; car Toreille serait bientôt fatiguée du retour trop fréquent des mêmes sons^.. Il y aurait de Tinconvénient à les prolonger (ces vers): ils ne sont faits que pour des pièces de peu d'étendue. Comme la difiienUé de se
^ I. Célèbre psyngiste.
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resserrer dans un rhytbme très*étroit est un de leurs mérites, cette difiiculté, trop longtemps vaincue, ne paraîtrait qu'un jeu d'esprit, un effort artificiel, et c'est ce qu'il faut éviter en tout genre. »
VBRS DE TROIS SYLLABES
On le trouve d'ordinaire mélangé à de plus grands vers :
La cigale ayant chanté
Tout l'été. LA FONT.
Même il m*est arrivé quelquefois de manger
Le berger, id.
Vos tendres sentimens se sont trop exprimés :
Vous l'aimez, quinault.
Quand il faut que Ton soupire, Tout le mai n'est pas de s'enflammer : Le martyre De le dire Coûte plus cent fois que d'aimer, mol.
Les portes du xvi*" siècle faisaient souvent usage d'une stance dans laquelle entrait le vers de trois syllabes \
Ce mètre se trouve plus rarement employé seul. On va le voir dans une petite pièce adressée par Bertaut à maître Adam :
Maître Adam, Â ton dam Si bientôt De Bertant Tu ne vois Le minois; Le prix fait D'un buffet
Ne vatit pas Un repas Tel qu'ici Sans souci Tu l'auras, Et verras Des garçons Sans façons,
Voyez la note k la fin du volume
Près d'Un vin Tout divin.
Laisse là Tout cela ; Hâte-toi, Et crois-moi.
Qui des vers DeNevers* Aiment bien L'entretien.
Le rabot N'est qu'un sot
Maître Adam a fait lui-même une pièce de cette mesure 9 laquelle a plus de cent vers.
« On ne cite guère qu'en ridicule^ dit La Harpe^ les vers de Scarron à Sarrasin, d'une mesure encore plus gênante % puisqu'ils ne sont que de trois syllabes :
Sarrasin, Mon voisin.
Cher ami, Qu'à demi Je ne voi, Dont, ma foi, J'ai dépit Un petit», N'es-tu pas Barabbas, Busiris, Phalaris, Ganelon * Le félon.
De savoir Mon manoir Peu distant, Et pourtant De ne pas, De ton pas.
Ou de ceux
De tes deux Chevaux gris Mal nourris, Y venir Réjouir Par des dits Ebaudis Un pauvret Tiës-maigret, Au col tors, Dont le corps Tout tortu, Tout bossu, Suranné, Décharné, Est réduit Jour et nuit Â souffrir, Sans guérir.
Des tourmens Véhémens, etc.
4. C*est-4-dlrc les vers de maître Adam, qui était de Nevers.
TraUre fameux dans les romans de Charlemagne
« Cette fantaisie^ ajoute-t-il, convenait à un poète burlesque. »
On lit dans une épître du comte de Nevers :
Prince fait A souhait, Qu'on admire, Qu'on peut dire Tout parfait, Dont Homère
Eût dû faire Le portrait, Et le peindre Sans rien feindre Trait pour trait, etc.
ChaulieU; répondant à cette épître , emploie la même mesure :
Grand Nevers, Si les vers Découloient, Jaillissoient De mon fond, Comme ils font De ton chef*.
Derechef J'aurois jâ Depiéça*
Répondu.
Confondu Je me sens, Et me rends.
J'ai frotté, J'ai gratté Occiput, Sinciput; Ma foi, rien Ne me vient, etc.
Enfin on trouve ce vers dans quelques couplets d'un mouvement rapide :
Oh ! c'est Un parfait Cabinet, Très-complet,
Bien joli.
Et rempli
De tableaux
Les plus beaux. ssavtftaB.
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Ce vers, plus rare encore que les précédents, s'en< tremèle avec de plus grands mètres :
Depuis longtemps
Nous pouvons nous rendre sans bruit Au pied de ce château dès la petite pointe
Du jour.
La surprise à l'ombre étant jointe Nous rendra sans hasard mattres de ce séjour, la pont. Que les champs libres on leur laisse
Un peu,
Je gage Qu'on verra, s'ils sortent de cage,
Beau jeu. id.
On le trouve quelquefois seul dans des couplets :
J'aimai Mais j'ai
Fatmé, Changé
Zulma Vingt fois
M'aima ; De lois, serviàrb.
Victor Hugo a mis dans ses Orientales quelques vers de deux syllabes :
On doute La nuit.
J'écoute :
Tout fuit,
Le vers d'un pied se trouve dans nos vieux poètes V
Tout passe; L'espace Efface Le bruit.
g 44. YBRS d'une stllabb.
Le vers d'une syllabe> ou monosyllabe, ne se ren< contre guère qu'entremêlé avec de plus grands mètres, dans des chansons badines :
Quand il est venu, Comme un enfant inconnu, Nu...
Mon crédule cœur N'a point de ce dieu trompeur Peur...
Voyez la note à la fln du volume
Depuis ce jour-là, Ce feu caché me brûla ^ Là«.
On sera étonné de Taisance avec laquelle Panard place des vers monosyllabes : il semble s'être fait à plaisir des difficultés pour les vaincre* :
Mettez-vous bien cela Là, Jeunes fillettes :
Songez que tout amant Ment Dans ses fleurettes. . .
Et Ton voit des commis Mis Comme des princes, Qui jadis sont venus Nus De leurs provinces.
Les auteurs d'opéras-comiques et de vaudevilles fournissent quelques exemples de vers d'une syllabe. On lit dans Favart :
Ilélas! je m'croyais près de toi Roi...
V*là tes présens Que j*te rends; Prends.
Dans Yadé :
Fille qui dit autrement
Ment...
Peut-on avoir, quand on dort,
Tort?...
Pour arrêter ce jeu-là ^a.
i. Cité par ^armontol.
Marmontel
Dans Piron :
A votre tour il faudra
Da Que votre cœur soit constant,
Tant Que votre petit mari Soit toujours cbéri.
Un poêle du xviii'' siècle avait mis la passion en vers d'une syllabe. En voici un échantillon :
De
Ce
Lieu
Dieu
Mort
Sort:
Sort Fort Dur, Mais Très Sûr*.
Ces tours de force ne prouvent que la triste manie de s'occuper laborieusement de petites choses.
Noire vieille poésie ^ qui offre des exemples de toutes les puérilités, n'a pas ignoré le vers d'une syllabe '.
On trouve encore quelquefois des vers de onze syllabes et quelques autres; mais ces tentatives, que l'harmonie désavoue et que l'usage n'a point autorisées, ne nous occuperont pas ici*.
i. Voyei La Harpe, t. IV, p. 215.
Voyei la note
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On peut mélanger des vers de mesure inégale : tantôt symétriquement, comme dans les stances ou strophes y dont nous parlerons plus loin, tantôt sans cadre régulier.
On appelle vers libres, poésie libre, des vers dans lesquels le poëte entremêle à son gré les différentes mesures , sous la condition expresse de produire un ensemble bien cadencé. Racine, Quinault, Rousseau, dans la poésie noble; La Fontaine, Chaulieu, Voltaire, dans le genre familier, ont particulièrement eu Tentente de ce genre de versification.
Comme modèle parfait de vers libres, nous citerons les chœurs à'Esther et à'Alhalie. Il suffira d^en transcrire un fragment :
J'ai vu Timpie adoré sur la terre :
Pareil au cèdre, ii cachoit dans les deux Son front audacieux ; II sembloit à son gré gouverner le topnerre,
Fouloil aux pieds ses ennemis vaincus : Je n'ai fait que passer, ii n'étoit déjà plus. ràc.
On voit , dans une Idylle sur la Paix , de beaux vers du même poëte qui sont moins connus :
Tu rends le fils à sa tremblante mère ; Par toi la jeune épouse espère D'être longtemps unie à son époux aimé \
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De tun retour le laboureur charmé Ne crainl pluâ désormaid qu'une main étrangère Moissonne avant le temps le champ qu'il a semé ; Tu pares nos jardins d'une grâce nouvelle; Tu rends le jour plus pur et la terre plus belle.
Les opéras de Quinault sont en vers libres. Ils offrent beaucoup de morceaux tour à tour pleins de douceur ou d'élévation. On trouvera le premier de ces caractères dans le suivant :
Ce fut dans ces vallons, où par mille détours L'Inachus prend plaisir à prolonger son cours ,
Ce fut sur ce charmant rivage Que sa fille volage
Me promit de m'aimer toujours.
Le zéphyr fut témoin, Tonde fut attentive Quand la nymphe jura de ne changer jamais ; Mais le zéphyr léger et Tonde fugitîye Ont bientôt emporté les sermons qu'elle a faits.
Voici une tirade admirée par Voltaire. C'est Médée qui parle :
Sortez, ombres, sortez de la nuit éternelle ;
Voyez le jour pour le troubler ; Que Taffreux Désespoir, que la Rage cruelle
Prennent soin de vous rassembler.
Avancez, malheureux coupables,
Soyez aujourd'hui déchaînés; Goûtez Tunique bien des cœurs infortunés,
Ne soyez pas seuls misérables.
Ma rivale m'expose à des maux effroyables : Qu'elle ait part aux tourmens qui me sont destinés.
Non, les enfers impitoyables Ne pourront inventer des horreurs comparabies
Aux tourmens qu'elle m'a doaaés.
Goûtons Tunique bien des cœurs infortunés,
Nesoyons pas seuls misérables*, quinault.
I. « Ce seul couplet, dit Veltâire* vaut pe«t««lre ntox que toute la
Rousseau ^ daûs ses cantates y a employé avec succès le système des vers libres. Voici le début de la cantate de Circé :
Sur un rocher désert, l'effroi de la nature, Dont Tarlde sommet semble toucher les cieux, Circé, pâle, interdite, et la mort dans les yeux,
Pieuroit sa funeste aventure.
Là, ses yeux, errant sur les flots, D*Ulysse fugitif sembloient suivre la trace. Elle croit voir encor son volage héros ; Et, cette illusion soulageant sa disgrâce,
Elle le rappelle en ces moU, Qu'interrompent cent fois ses pleurs et ses sanglots.
La Motte ^ dans ses opéras , a connu cet heureux agencement de différents mètres. Témoin cette inyocation à Toracle de Dodone :
Arbres sacrés, rameaux mystérieux.
Troncs célèbres, par qui l'avenir se révèle ; Temple que la nature élève jusqu'aux cieux, A qui le printemps donne une beauté nouvelle ; Chênes divins, parlez tous; Dodone, répondez-nous.
Mais déjà chaque branche agite sa verdure ; Les chênes semblent s'ébranler; Chaque feuille murmure :
L'oracle va parler.
Quoique Chaulieu ait écrit des épitres légères » il nous fournit le morceau suivant , qui est d'un ton fort élevé : *
D'un Dieu maître de tout j'adore la puissance ;
La foudre est en ses mains, la terre est à ses pieds.
Médëe de Sénèque, de Corneille et de Longepierrc, parce qu'il est fort ol naturel , harmonieux et sublime. » — Voyez encore, du même auteur, uii fragment de Proierpine cité précédemment, p. 74*
Les élémens humiliés M'annoncent sa grandeur et sa magnificence.
Mer vaste, vous fuyez !
El loi, Jourdain, pourquoi dans tes grottes profondes, Retournant sur tes pas, vas-tu cacher tes ondes? Tu frémis à l'aspect, tu fuis devant les yeux D'un Dieu qui sous ses pas fait abaisser les cieux.
Les fables de La Fontaine sont un modèle de vers libres dans le genre familier.
Marmontel en a fait usage dans le dialogue de ses opéras-comiques. Voici le début de la Fausse Magie :
Respirons cet air piir. Le beau lieu I le beau temps !
Je crois rajeunir au printemps.
Le chant des oiseaux, la verdure, Tout m'enchante; à mes yeux tout renaît, tout jouit;
Et mon cœur, avec la nature,
Se ranime et s*épanouit.
Nous citerons encore quelques vers de VAmphi-iryon de Molière, le commencement du monologue de Sosie :
Qui va là ! Hé ! ma peur à chaque pas s'accroît!
Messieurs, ami de tout le monde.
Ahl quelle audace sans seconde
De marcher à l'heure qu'il est!
Que mon maître , couvert de gloire ,
Me joue ici d'un vilain tour!
Quoi 1 si pour son prochain il avoit quelque amour, M'auroit-il fait partir par une nuit si noire? Et, pour me renvoyer annoncer son retour
Et le détail de sa victoire.
Ne pouvoit-il pas bien attendre qu'il fût jour?
Observations. — Dans les vers libres les rimes sont toujours croisées, quelquefois redoublées.
11 y a entre les différents mètres des concordances et des discordances naturelles, que Toreille apprécie.
Et ranimera l'univers.
Peuple, éveille-toi, romps les fer^.
« Après trois vers de quatre pieds , un vers de cinq, suivi d'un vers de trois^ puis de deux autres vers de quatre, et celte comparaison qui coupe la phrase à la moitié, et celte monotonie de rimes presque consonnanles; quoique masculines et féminines, c'est le chaos de Tharmonie. »
11 oppose à ce passage un passage de Racine :
Dieu, descends, et reviens habiter parmi nous. Terre, frémis d*allégresse et de crainte; Et vous, sous sa majesté sainte, Cieux, abaissez-vous.
« Sans parler de toutes les autres sortes de beautés, remarquons au moins quelque chose de lartifice de la phrase harmonique , qui va sans cesse en décroissanty du premier vers, qui est de six pieds, au second, qui est de cinq, au troisième, qui est de quatre, au dernier enfin, qui est de deux et demi, celui où les cieux s'abaissent, sans que jamais Toreille sente ni saccade ni secousse, lanl le rhythme esl ménagé pour Teffet, el tant Teffet esl sensible. 11 ne fallait rien moins que toules ces conditions pour que ces quatre mètres différens fussent entremêlés un à un sans être désagréables. »
Quelques lignes plus loin, le même critique montre , sur un autre exemple de Racine, tous les effets que le poêle peut tirer du mélange des différents mètres sous le rapporlde Tharmouie imitalive :
0 Dieu, que la gloire couronne, Dieu, que la lumière environne, Qui voles sur Taile des vents.
« Il lui fallait au vers suivant une césure grave, un hémistiche * de deux pieds pour le trône de Dieu , qui devait contraster avec le vol sur Vaile des vents, bien placé dans un petit vers; il a eu recours alors au vers de cinq pieds :
Et dont le trône est porté par les anges.
(c Mais corome Toreille passe toujours avec peine du vers de quatre à celui de cinq, parce que Tun semble Tarrêter quand l'autre Tenlraînait, le poëte musicien se repose tout de suite sur un second vers de même mesure :
Toi qui veux bien que de simples enfans Avec eux chantent tes louanges.
« Et de cette manière il y a un repos suffisant pour suspendre la période. II la reprend là par un vers de quatre pieds, d'où elle descend pour courir pendant cinq vers de trois pieds et demi :
Tu vois nos pressans dangers ; Donne à ton nom la victoire.; Ne souffre pas que ta gloire Passe à des dieux étrangers.
Arme-toi, viens nous défendre, etc.
a La phrase va d'un pas égal et rapide, comme pour hâter le secours qu'elle demande; mais le poëte la suspend de nouveau sur un pompeux alexandrin , parce qu'il veut faire un tableau par un seul vers :
Descends tel qu'autrefois la mer te vit descendre.
« Quel vers ! il fait spectacle, et l'on dirait que la mer est là pour voir descendre Dieu. Ici le poëte est si
I. Cette expreulon est impropre, comme Ta plusieurs fols remarqué Voltaire. Il n'y a pas ^^hémittiche dans le vers de dix syllabes.
haut, qu'il ne veut pas retomber trop vite sur le vers de quatre pieds ; il redescend donc par un vers de cinq, suivi d'un vers de trois :
Que les méchans apprennent aujourd'hui Â craindre ta colère.
(( Et il termine d'une manière également harmonieuse et pittoresque par l'alliance naturelle de Thexamètre et du tétramètre :
Qu'ils soient comme la poudre et la paille légère, Que le vent chasse devant lui.
« La poudre et la paille (tout ce qu'il y a de plus léger, ainsi rapproché) font courir pour ainsi dire l'alexandrin, tout grave qu'il est par lui-même, et le petit yers qui suit chasse aussi vite que le vent. »
Nous ajouterons un troisième exemple du même poëte :
J'ai vu l'impie adoré sur la terre :
Pareil au cèdre, il cachoit dans les cieux Son front audacieux.
Ce dernier vers fait image.
La Fontaine, chez qui nous avons souvent loué une étude approfondie de tous les secrets de la versification, a connu aussi ce moyen de frapper plus fortement l'esprit en rejetant un petit vers :
C'est promettre beaucoup; mais qu'en sort-îl souvent?
Du vent,..
L'homme au trésor arrive, et trouve son argent
Absent,
La Harpe fait remarquer le même artifice dans ce passade de Rousseau :
Lachésis apprendroit à devenir sensible , £t le double ciseau de sa sœur inflexible Tomberoit (hvant moi.
(f Quel tableau du momeal'où les divinités de l'enfer s'attendrissent dans ces trois vers que nous venons de citer! Quel heureux accord de Timage qu'ils expriment avec le mouvement de la phrase! Et comme elle tombe d'une manière admirable par ce vers pittoresque : tomberoit devant moi. On voit tomber le ciseau^ »
Voltaire a dit avec une semblable intention :
Les foudres qu'ils portaient dans leurs mains criminelles Sont retombés sur eux.
Voici un exemple encore plus frappant; tout l'effet d'une longue et majestueuse période repose sur le trait final) dont la rapidité augmente la force :
Les lauriers d'Apollon se fanaient sur la terre ; Les beaux-arts languissaient, ainsi que les vertus ; La Fraude aux yeux menteurs, et Taveugle Plutus Entre les mains des rois gouvernaient le tonnerre. La Nature indignée élève alors la voix : n Je veux former , dit-elle, un règne heureux et juste; Je veux qu'un héros naisse, et qu'il joigne à la fois Les talens de Virgile et les vertus d'Auguste, Pour le bonheur du monde et l'exemple des rois. » Elle dit, et du ciel les Vertus descendirent: Tout le Nord tressaillit, tout l'Olympe accourut; Les myrtes, les lauriers, les palmes reverdirent, Et Frédéric parut. Volt.
Lemèmepoëte, dans une pièce intitulée : Jean qui pleure et Jean qui rit^ produit un effet analogue en rejetant à la fin de plusieurs tirades un vers de deux syllabes :
Quelquefois le matin, quand j'ai mal digéré, Mon esprit abattu, tristement éclairé,
i. Cours de Littérature, t. Xill , p. 121).
Contemple avec effroi la funeste peinture Des maux dont gémit la nature :
Aux erreurs, aux tourmens le genre humain livré, Le crime, les fléaux de cette race impie
Dont le diable s'est emparé.
Je dis au mont Etna : « Pourquoi tant de ravages, Et les sources de feu qui sortent de tes flancs? » Je redemande aux mers tous ces tristes rivages Disparus autrefois sous leurs flots écumans ; Et je dis aux tyrans:
« Vous avez troublé le monde Plus que les fureurs de l'onde Et les flammes des volcans. »
Enfln, lorsque j'envisage, Dans ce malheureux séjour, Quel est l'horrible partege De tout ce qui voit le jour, Et que la loi suprême est qu'on soufl're et qu'on meure,
Je pleure.
Une tirade suivante se termine par les mots Je ris, qui forment également un vers d'un pied, et ces deux refrains, d'un effet si heureux , reviennent encore une fois alternativement.
Dans sa première Messénienne, Casimir Delavigne a donné un bel exemple de ce rejet d'un petit vers :
Parmi des tourbillons de flamme et de fumée, 0 douleur! quel spectacle à mes yeux vient s'offrir? Le bateillon sacré, seul devant unt^ armée, S'arrête pour mourir.
Stance vient d'un mot italien (stanza) qui signifie repos. D'après son étymologie, \sl stance est donc une suite de vers formant un sens complet'.
On donne en particulier le nom de stances à une pièce de poésie composée d'un certain nombre de stances.
Les stances sont irrégulières ou régulières. Les premières ont plus ou moins de vers, de mesures différentes, et dont les rimes sont diversement entremêlées. Elles rentrent dans les vers libres; nous n'avons pas à nous en occuper.
Les stances régulières présentent un nombre déterminé de vers , et assujetti , pour le mètre et pour le mélange des rimes, à une règle qui s'observe dans toute la pièce.
Dans Fode Ub stances se ïïomtnexïl strophes ^ elcoih plets dans la chanson.
Dans les pièces de poésie intitulées stances^ chaque
1. f( La stanee est une période poétique symétriquement composée. Il est bien vrai qu'asseï souvent elles contiennent plusieurs sons flnis, et qu*aussi quelquefois le sens n*est que suspendu ; mais Je la prends, pour la définir, dans sa forme la plus régulière ; et au gré de l*oreiile, comme au gré de Tesprit , la stance la mieux arrondie est celle dont le cadre embrasse une pensée unique, et qui se termine, comme elle et avec elle, par un plein repos, t (Maimontel.)
stance n'a ordinairement que quatre , cinq ou six vers.
Dans tout cet article nous ne nous servirons que du mot stance. Il sera bien entendu que, s'il s'agit d'une ode , stance sera synonyme de strophe.
Une stance s'appelle quatrain^ si elle a quatre vers ; sixairif si elle en a six* ; huitain ou octave, si elle en a huit; dizain, si elle en a dix.
Les stances peuvent employer un mètre unique, ou combiner ensemble différentes mesures.
Nous appellerons isomhtres * les stances qui n'auront qu'un seul genre de vers.
Les mesures qui se trouvent le plus souvent mélangées daus les stances sont l'alexandrin avec le vers de huit syllabes ou avec celui de six.
RÈGLES GÉNÉRALES
I"* Le sens doit être complet à la fin de chaque stance.
2'' Une stance ne doit pas se terminer par une rime de même nature que celle qui commence la stance suivante; ou, ce qui revient presque toujours au même, une stance ne doit pas commencer et finir par des rimes de même nature ^
3^ Comme les stances se terminent presque tou-
1. Quelques auteurs appellent quintil une stance de cinq vers. J'ai vu septain pour stance de sept vers, mais ce mot est rare.
Isomèire, mot grec qui signifie d*éga1e mesure
3. Cette règle est asseï nouvelle : on peut ne pas l'obsener dans les couplets^ qui sont destinés h la musique.
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jours par une rime masculine \ elles commencent par une rime féminine.
4"* Elles ont nécessairement les rimes croisées. Quelquefois deux rimes plates sont mêlées à des rimes croisées.
5** Si une stance n'est pas isomètrey on n'y emploie généralement que deux mesures différentes.
6^ Il faut éviter que la rime qui termine une stance offre une consonnance à peu près semblable à la rime du vers suivant; comme si une stance finissait par le mot imprévUf et que la suivante commençât par le mot vue.
Les stances 9 depuis celles de quatre vers jusqu'à celles de dix, peuvent être très-variées, et par le mélange des rimes et par les différents mètres qu'elles reçoivent. On peut même dire qu'il n'y a pas de bornes, sous ces deux rapports , à la liberté du poëte, pourvu toutefois que les règles générales soient respectées. Malherbe et Rousseau ont sans doute employé les combinaisons les plus harmonieuses; mais ils ne les ont pas épuisées. On a tenté do nos jours quelques heureux essais. L'oreille est ici le juge souverain.
i. « Depuis Malherbe, à qui nous devons notre rliytlimc lyrique, la plirasc métrique de Tode doit toujours être terminée , comme l'est d'ordinaire la phrase musicale, par un vers masculin, repos naturel à rorcillp, et qu'elle ne trouve pas dans une rime féminine, à cause de Ve muet et de la syllabe sans valeur. Il n'y a guère d'exception que dans les stances de quatre tétramètres, qui forment du moins des mesures égales, et ne tiennent pas l'oreille dans la suspension. » (La Harpe, Cours de Littérature, t. XII, p. 333.)
220 chapithe xvi.
§ 4. TRRCBT8.
Malgré quelques tentatives faites au xvi* siècle pour introduire dans notre poésie des stances, proprement dites , composées de trois vers \ le tercet n'a point été adopté par Tusage.
Mais si le tercet ne forme pas individuellement un modèle de stances , il est assez fréquent dans le genre lyrique '.
Nous voyons dans VEsther de Racine :
TOUT LE GHOEUn.
Le Dieu que nous servons est le Dieu des combats : Non, il ne souffrira pas Qu'on égorge ainsi l'innocence.
UIIB ISRAÉLITE SeuU.
Eh quoi ! diroit l'impiété, Où donc est-il ce Dieu si redouté, Dont Israël nous vantoit la puissance?
Et dans une cantate de Rousseau :
Quel bonheur! quelle victoire!
Quel triomphe ! quelle gloire !
Les Amours sont désarmés.
Jeunes cœurs, rompez vos chaînes :
Cessons de craindre les peines Dont nous sommes alarmés.
Voici encore un fragment pris dans un opéra de
La Motte :
Ici la beauté, Esclave et sans armes Dompte la fierté.
i. Voyez la note à la fin du volume.
% Nous le verrons plus loin admis dans la stance de six vers et dans cell e de dix.
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Ici la beauté
Veoge par ses charmes
Sa captivité!
Ici quelquefois Le pouvoir suprême Cède à d'autres lois.
Ici quelquefois
De DOS maîtres même
Nos yeux sont les rois.
STANCË DE QUATRE VERS
Le quatrain f comme les autres stances, peut n employer que des vers de même mesure.
Des dons les plus rares Tu combles les cieux ; C'est toi qui prépares Le nectar des dieux.
La céleste troupe Dans ce jus vanté Boit à pleine coupe L'immortalité, bouss.
Un mèlre aussi court se trouve assez rarement : il convient surtout pour la musique. Les vers de sept syllabes 9 de huit, de dix et de douze, servent fréquemment à cette stance :
Ruisseau peu connu, dont l'eau coule Danâ un lieu sauvage et couverr, Oui, comme toi, je crains la fouie; Comme toi, j'aime le désert.
Ruisseau, sur ma peine passée
Fais rouler l'oubli des douleurs,
Et ne laisse dans ma pensée
Que ta paix, tes flots et tes fleurs, dvcis.
Telle autour d'ilion lamorl livide et blèroc Moissonnoit les guerriers de Phrygie et d'Argos, Dans ces combats a£freux où le dieu Mare lui-même De son sang immortel vit bouillonner les flots.
D*un cri pareil au bruit d*une année invincible
Qui s'avance au signal d'un combat furieux,
Il ébranla du ciel la voûte inaccessible,
Et vint porter sa plainte au monarque des dieux, rouss.
2" modèle.
Dans les stances précédentes, les consonnances masculines et féminines se succèdent alternativement. On peut aussi mettre au deuxième et au troisième vers des rimes de même nature : dans ce cas, si une stance commence par une rime masculine, la suivante commencera par une rime féminine, et ainsi de suite :
Quel plaisir de voir les troupeaux, Quand le midi brûle Therbette, Rangés autour de la houlette, Chercher le frais sous les ormeaux 1
Puis, sur le soir, à nos musettes
Ouïr répondre les coteaux.
Et retentir tous nos hameaux
Du hautbois et des chansonnettes! cuaulied.
Vous qui parcourez celte plaine, Ruisseaux, coulez plus lentement; Oiseaux, chantez plus doucement; Zéphyrs, retenez votre haleine.
Respectez un jeune chasseur Las d'une course violente, Et du doux repos qui Tenchanto Laissez-lui goûter la douceur, nonss.
Remarque. Les deux modèles précédents se mélaii* gent assez souvent dans le genre simple. Ces nou-
vclles stances sont irrégulïhres ^ mais comnce elles sont faciles et coulantes, il faut de l'attention pour s'apercevoir de l'irrégularité :
Madame, un héros destructeur, S'il est grand, est un grand coupable; J*aimc bien mieux un fondateur :
L'un est un dieu, Tautre est un diable.
Didon, que j'aime tendrement, Sera célèbre d'âge en âge; Mais quand Didon fonda Carthage, C'est qu'elle avait beaucoup d'argent.
Si le vainqueur de l'Assyrie '
Avait eu pour surintendant
Un conseiller du parlement.
Nous n'aurions point Alexandrie*, volt.
Vers alexandrins et vers de dix syllabes. Ce mélange est rare. Ex. :
Nous t'implorons. Seigneur; tes bontés sont nos armes ;
De tout péché rends-nous purs à tes yeux ; Fais que, t'ayant chanté dans ce séjour de larmes,
Nous te chantions dans le repos des cieux. rag.
i" modèle.
Vers alexandrins et vers de huit syllabes. Ce mélange se fait de beaucoup de manières*
Trop heureux qui du champ par son père laissé Peut parcourir au loin les limites antiques, Sans redouter les cris de l'orphelin chassé
Du sein de ses dieux domestiques' 1 rouss.
Celte stance se trouve d<yà dans GorneUle
5" modèle.
Guide notre âme dans ta roule ; Rend^ notre corps docile à ta divine loi; Remplis-nous d'un espoir que n'ébranle aucun doule, Et que jamais Terreur n'altère notre fui. rac.
Réservez le repos à ces vieilles années
Par qui le sang est refroidi; Tout le plaisir des jours est en leurs matinées : La nuit est déjà proche à qui passe midi. malh.
7* modèle.
Peuples, élevez vos concerts ; Poussez des cris de joie et des chants de victoire :
Voici le roi de l'univers Qui vient faire éclater sa puissance et sa gloire, bouss.
S« modèle.
Où courez-vous, cruels! quel démoti parricide
Arme vos sacrilèges bras?
Pour qui destinez-vous l'appareil homicide
De tant d'armes et de soldats * ? Botss.
9* modèle.
Et vous, héros de Salamine, Dont Tétbys vante enoor les exploits glorieux, Non, vous n'égalez pas celte auguste ruine,
Ce naufrage victorieux*, lb brun.
i. Corneille s*est servi plusieurs fois de celle slaiice^ qu'on voit déjà dans TiiéophUe.
2. Cette slauce se trouve déjà dans Tliëoplille cl daiis Corneille. Une fols Corneille a remplacé l'alexandrin par le décasyllat)e :
Depuis qu'un malheureux adieu Rendit vers vous ma fiamme criminelle, Tout l'univers, prenaul votre querelle* Contre moi'Ooospire en ce lieu.
40* modèle.
Vous, son peuple, apprenez qu'il est roi, qu'il est maître,
Que tout empire est sous le sien.
Que sa parole a fait tout naître.
Et que sa main, sans nous, nous a formés de rien, gobn.
44" modèle.
Dieu, notre souverain, tout-puissant et tout bon. Auteur de la nature et maître du tonnerre.
Que la gloire de ton saint nom S'est rendue admirable aux deux bouts de la terre ! corn.
42* modèle.
Qu'un autre, d'une âme insensée , Se vieillisse, en plongeant ses yeux dans Tavenir : Moi, je rajeunis ma pensée Par les charmes du souvenir, le bkun.
43* modèle.
Que loin de nous les fils d'Éole Promènent les pâles soupçons ; Buvons, amis : l'heure qui vole Nous conseille, en fuyant, de vider nos flacons, le bbun.
4 i" modèle.
Oh! que votre bonheur vous doit remplir de joie. Vous tous qui craignez le Seigneur, Qui ne marchez que dans sa voie.
Et lui donnez tout votre cœurl corn.
46* modèle.
Je l'avouerai, Seigneur, votre juste colère Ne peut avoir pour moi trop de sévérité ;
Mais ne me corrigez qu'en père,
Et non pas en maître irrité, corn.
46* modèle.
Vers alexandrins et vers de six syllabes. Ce mélange préeeûle aussi beaucoup de variétés.
Les truupeaux rassurés broutent l'herbe sauvage ; Le laboureur content cultive ses guérets ; Le voyageur est libre, et sans peur du pillage Traverse les forêts, nouss.
<?• modèle.
Ne mêlez rien de lâche à vos hautes pensées ;
Et par quelques appas Qu'il demande merci de ses fautes passées, Imitez son exemple à ne pardonner pas. malb.
48* modèle.
Mais elle étoit du monde où les plus belles choses
Ont le pire destin ; Et, rose, elle a vécu ce que vivent les roses,
L'espace d'un matin *. malb.
49« modèle*
Par ses lois souveraines L'esclave est affranchi, Le mattre est dans les chaînes, Le riche est indigent^ le pauvre est enrichi *. lb franc.
20* modèle.
Vers de dix syllabes et vers de six :
Heureux celui qui près de toi soupire ; Qui sur lui seul attire ces beaux yeux, Ce doux regard et ce tendre sourire 1
Il est égal aux dieux, dbullb.
Remarque. De ces dififérents modèles^ les plus usités sont, outre les stances isomètres , les numéros 7, 16 et 18.
Nos vieux poëtes présentent encore d'autres mo-
i* Ce modèle se trouve déjà dans Ronsard.
2. Cette stance avait d^à été employée par bertaut. Vpyea ci-dessus« page 103.
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dèles, qui n'ont pas été reproduits postérieurement. Ils y faisaient particulièrement usage des petits mètres \
S 3. STANCB DE CINQ VERS
Dans la stance de cinq vers, ou le quintil. Tune des deux rimes est triple^ tandis que l'autre n'est que double. Les trois rimes pareilles ne se placent pas de suite '•
Le plus ordinairement cette stance est isomètre.
4*' modèle.
Du poë'te de Sicile * Qa'est devenu le hautbois, La flûte et la douce voix Dont Moachus dans une idylle Chantoit les prés et les bois? chauueu.
Dans une froide plaine assise ,
Est une chétive maison,
Où jamais ne fut vu tison,
Et qui ne peut parer la bise
Que par quelque foible cloison, chapelle.
Cruel auteur des troubles de mon ftmei Que la pitié retarde un peu tes pas : Tourne un moment tes yeux vers ces climats ; Et, si ce n'est pour partager ma flamme, Reviens au moins pour h&ter mon trépas 1 rouss.
2« modéh.
Lis que fait éclore Le frais arrosoir!
Ambre que Dieu dore !
4. Voyez, à la fin du volume, la note 38. 2. Voyez la note 39.
Théocrite
Souffle de l'aurore, Haleine du soir I v. uugo.
Oh! bien loin de la voie
Où marche le pécheur,
Chemine où Dieu t'envoie!
Enfant, garde (a joie !
Lis , garde ta blancheur ! v. uugo.
Souvent même un grand roi s'étonne,
Entouré de sujets soumis.
Que tout réclat de sa couronne
Jamais en secret ne lui donne
Ce bonheur qu'elle avait promis, volt.
3' modèle.
Ses bras en branches s'étendent; Ses doigts en rameaux se fendent; Ses blonds cheveux séparés En des feuilles vertes pendent, Et ne sont plus si dorés', baïk.
Long temps y a que je vis en espoir,
Et que Rigueur a dessus moi pouvoir.
Mais si jamais je rencontre Allégeance,
Je lui dirai : Madame, venez voir :
Rigueur me bat, faites-m'en la vengeance, mahot.
Mais qu'ils meurent aussi au janvier de leur âge,
Sans honneur, sans crédit, comme le vert herbage
Se fane au premier froid de l'hiver casanier,
Lorsqu'on le voit changer de teint et de visage,
Et perdre en un moment son lustre printanier *. guassignet.
4* modèle.
Vers alexandrins et vers de huit syllabes :
Comment tant de grandeur s'est-elle évanouie ? Qu'est devenu l'éclat de ce vasle appareil?
i. Celte staiice a été employée par Marul« 2. Victor Hugo a rajeuui ce uiudèle.
Quoi I leur clarté s'éteint aux clartés du soleil ! Dans un sommeil profond ils ont passé leur vie ; Et la mort a fait leur réveil, nouss.
Chez dix peuples vaincus je passai sans défense, Et leur respect craintif étonnait mon enfance; Dans l'âge où l'on est plaint, je semblais protéger. Quand je balbutiais le nom chéri de France, Je faisais pâlir l'étranger, v. hugo.
Choisis quelque désert pour y cacher ta vie. Dans une ombre sacrée emporte ton flambeau. Heureux qui, loin des pas d'une foule asservie, Dérobant ses concerts aux clameurs de l'envie,
Lègue sa gloire à son tombeau ! v. hugo.
6* modèle,
li ne sent plus pour moi ce qu'on sent quand on aime;
L'inâdèle a passé sous de nouvelles lois.
Il médit bien encor que son mal est extrême; Mais il ne le dit plus de même Qu'il me le disoit autrefois, m"* desiioulièrks.
6' modèle.
Le daim qui peut rompre ses toiles Revient-il s'engager dans les rets du chasseur?
Trahi des vents et des étoiles,
Va-t-il leur confler ses voiles Le nocher qui du port goûte enfin la douceur? le brun.
7* modMe.
Oh ! que cet asile a de charmes I Que j'aime le doux bruit des ruisseaux argentés^ Et ces bois renaissans du zéphyre agités?
Je ne sais quelles douces larmes S'échappent de mes yeux mollement enchantés, lk brun.
8' modèle.
Ah! que ta solitude inspire, Bois sombre, qui du jour braves les feux jaloux! Que j'aime ce feuillage animé du zéphyre I
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Que cette onde me plait! elle éveille ma lyre,
Et lui prête des sons plus doux, ls wkvn,
9* modèle.
Liberté, préside à nos fêtes; Jouis de nos brillans exploits :
Les Alpes ont courbé leurs tètes Et n'ont pu défendre les rois; L*Éridan conte aux mers nos rapides conquêtes *. le brun.
40* modèle.
Heureux qui sait fléchir la céleste vengeance 1
Heureux le cœur humble et touché !
Heureux qui fait au ciel oublier son offense,
Et qui recouvre l'innocence
Par le repentir du péché 1 la mottb.
44* mod^.
Le chant d'un chœur lointain, le soupir qu'à l'aurore
Rendait le fabuleux Memnon, Le murmure d'un son qui tremble et s'évapore , Tout ce que la pensée a de plus doux encore,
0 lyre, est moins doux que son nom. v. hugo.
42* modèle. '
Vers alexandrins et vers de six syllabes :
Que d'un rang usurpé tombe enfin dans la poudre
Tout mortel insolent d'un bonheur odieux :
Il est un jour vengeur, un jour qui vient absoudre
Des lenteurs de la foudre
La justice des dieux, lb brun.
43* modèle.
Précipite leur troupe, 6 Père tout-puissant, Ck)mme du haut sommet d'un roc âpre et glissant Roule une forte roue,
], La stance suivante devra commencer par un vers masculin,
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Comme un fétu de paille or' monte, ore descend
Sous le souflle divers de l'autan qui s'en joue, chassîgnet.
44* modèle.
Source à jamais durable Des plus heureux exploits!
Triomphe mémomble, Qui soumet à la fois Nos rois au Dieu suprême et la France à nos rois * ! le franc.
Remarque. C'est avec peu de succès que les poëtes du xYi'' siècle ont tenté pour cette stance, comme pour le quatrain y le mélange des petits mètres'.
§ l. STAIVCB DB SIX VERS.
La stance de six verS; qu'on nomme sixain y est celle que nos poëtes ont le plus souvent employée. Elle a beaucoup d'harmonie et admet de nombreuses combinaisons. Voici sa coupe la plus ordinaire : elle prend un repos après le troisième vers, en sorte qu'elle est partagée en deux tercets* : le premier vers rime avec le second , le quatrième avec le cinquième, et le troisième avec le sixième. Plus rarement on la divise en un quatrain et un distique (réunion de deux vers).
Il y a des sixains en vers de dix syllabes, de huity de sept, etc.
La stance composée de six alexandrins était fort usitée à la fin du xv!"" siècle et dans le xvii\ Nous l'avons conservée.
i. Voyez , à la fin du volume, lu note .10, 2. Voyez U note 40.
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4" modèle,
Tircis, il faut penser à faire la retraite : La course de nos jours est plus qu'à demi faite ; L'âge insensiblement nous conduit à la mort ; Nous avons assez vu sur la mer de ce monde Errer au gré des dots noire nef vagabonde : Il est temps de jouir des délices du port. RiicAN.
Si je ne Ipge en ces maisons dorées
Au front superbe, aux voûtes peinturées
D*azur, d*émail etdemille couleurs:
Mon œil se platt aux trésors de la plaine
Riche d*Œiliet, de lis, de marjolaine.
Et du beau teint des printanières fleurs, dbsportbs.
Les lois de la mort sont fatales Aussi bien aux maisons royales Qu'aux taudis couverts de roseaux ; Tous nos jours sont sujets aux Parques : Ceux des bergers et des monarques Sont coupés des mêmes ciseaux, bagan.
Remarque. Quelquefois le sixain se fait sur deux rimes :
Dans leur course vagabonde Les mortels sont entraînés.
Frêles vaisseaux que sur l'onde Battent les vents mutinés.
Et dans l'océan du monde Au naufrage destinés, volt.
Dans les champs que l'hiver désole Flore vient rétablir sa cour ; L'alcyon fuit devant Ëole; Éole le fuit à son tour :
Mais sitôt que l'Amour s'envole, Il ne connoil plus de retour, rouss.
2* modèle.
Vers alexandrins et vers de dix syllabes. Ce mélange est rare.
C'est assez que, cinq ans, ton audace effrontée, Sur des ailes de cire aux étoiles montée,
Princes et rois ait osé défier :
La fortune t'appelle au rang de ses victimes; Et le ciel, accusé de supporter tes crimes.
Est résolu de se justifier. HiiLH.
Vers alexandrins et vers de huit syllabes. Les combinaisons en sont très-multipliées.
Le temps fuit, dites-vous ; c'est lui qui nous convie A saisir promptement les douceurs de la vie : L'avenir est douteux, le présent est certain ; Dans la rapidité d'une course bornée, Sommes-nous assez sûrs de notre destinée,
Pour la remettre au lendemain? rouss.
4« modèle.
Maintenant que l'hiver désole les campagnes, Que la neige blanchit prés, forêts et montagnes, Et cache au laboureur l'espoir de ses moissons; Que les fleuves gelés sont durs comme des marbres ,
Et qu'on voit aux branches des arbres
Pendre le cristal des glaçons, malb.
5" modèle.
Ce soleil qui nous luit, le monde entier l'appelle Roi des astres nombreux dont l'Olympe étincelle,
Et chef-d'œuvre du Tout^Puissant.
Est-il donc le plus grand des flambeaux de la terre, Ou le plus élevé dans les champs du tonnerre?
Non, non; mais il est bienfaisant', gilbert.
6* modèle.
Pour flatter ma douleur je ne sais que choisir :
I. Cette stance se trouve d<^jà dans La Fontaine. Victor Hugo nous Toffre souvent avec une rime masculine au conimcncouimt et une rime f<émlnlne à la fin.
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Le chant des roisîgliols, le bruit d'une fontaine,
Rien ne charme mon déplaisir.
J*en parle si souvent aux nymphes de la Seine,
Que je ne donne pas loisir Aux échos d'alentour de prendre un peu d'haleine.
M"* DtSHOOLIÈRBS.
7* modèle.
Mais la douce Prière, aux lèvres gémissantes,
Etendant ses mains suppliantes, Suit la rapide Injure, au regard effaré : Bile baisse ses yeux de pleurs toujours humides; Et, près de Jupiter portant ses vœux timides.
Désarme l'Olympe irrité*, lb bmjn.
8' modèle.
Vertu, dont le trésor est si haut et si cher , Caché le plus souvent au fatte d'un rocher Devant lequel on voit cent et cent précipices;
Mais la vertu n'a point d'écueils ,
Et c'est au milieu des cercueils Qu'elle lève la tète et trouve des délices. n'iiuBiaNT ((ils).
9* modèle.
Parfaits dans le petit, sublimes en bijoux.
Grands inventeurs de riens, nous faisons des jaloux.
Élevons nos esprits à la hauteur suprême
Des fiers enfans de Romulus :
lis faisaient plus cent fois pour des peuples vaincus
Que nous ne faisons pour nous même. volt.
Amour a cela de Neptune,
i, Otte stancc aviit déjà été employée par le poéto Pavillon :
Un liquide cristal qai , sortant de sa source,
S'écoule d'une prompte course , Vn éclair, dont on voit la brillante clarté Disparoltre & nos yeux aussitôt qu'elle est née , Peuvent seuls exprimer la triste destinée
De Totre fragile beauté.
Que toujours à quelque infortune
Il faut se tenir préparé.
Ses inGdèles flots ne sont point sans orages; Aux jours les plus sereins on y fait des naufrages, Et, même dans le port, on est mal assuré, mai^h.
44* modèle.
Seigneur, dans ta gloire adorable
Quel mortel est digne d'entrer?
Qui pourra, grand Dieu, pénétrer
Ce sanctuaire impénétrable *, Où tes saints inclinés, d'un œil respectueux Contemplent de ton front l'éclat majestueux? aouss.
42* modèle.
Louez Dieu par toute la terre,
Non par la crainte du tonnerre
Dont il menace les humains, Mais parce que sa gloire en merveilles abonde, Et que tant de beautés qui reluisent au monde
Sont les ouvrages de ses mains, malb.
43' modèle.
Que le choc affreux des tempêtes
Des rochers renverse les têtes, Que l'univers ne soit qu'un théâtre d'horreur :
Autour de Sion immobile
Le Jourdain coulera tranquille, La paix habitera la cité du Seigneur, la mottb.
41* modèle.
Déjà la lune en pâlissant
Fuit devant le soleil naissant.
Et le sommeil encor n'a fermé ma paupière.
Pour moi seulement sous les cieux La nuit est sans repos et le jour sans lumière, Aussitôt que Cloris s'éloigne de mes yeux*. DBSMAaiTS.
On voit ici le repos après le quatrième vers
2. Pour la régularité, Il faudrait transposer les deux demlèret'rlmes.
45' modèle.
Peut-être, en vous parlant d'un feu Dont l'ardeur vous touche si peu ,
Je vous ai ramené quelque image effacée,
Et par mon innocent et funeste entretien, Un autre tourment que le mien Vous est tombé dans la pensée, bbnsbradb.
46* modèle.
Source de bonheur et de peine , Beauté, chère aux mortels, ah! ne sois pas trop vaine
D'un charme frôle et passager.
Par une longue tyrannie
Ne tourmente point le génie :
De Tenvieux Saturne il peut seul te venger, lb bbun.
47* modèle.
Que sert à mon esprit de percer les abtmes Des mystères les plus sublimes.
Et de lire dans l'avenir?
Sans amour ma science est vaine, Gomme le songe dont à peine Il reste un léger souvenir, bac.
48* modèie.
Ton nom est saint et redoutable ; Heureux qui l'adore et le craint !
C'est cette crainte secourable Qui forme le sage et le saint :
D'un cœur par elle inébranlable La gloire doit survivre au soleil même éteint, la motte.
49* modèle.
Vers alexandrins et vers de six syllabes :
Voilà quel fut celui qui t'adresse sa plainte. Victime abandonnée à l'envieuse feinte, De sa seule innocence il fut accompagné ; Tom'ours persécuté, mais toujours calme et ferme;
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fit, surchargé de jours, n'aspirant plus qu'au terme A leur nombre assigné, aouss.
20' modèle.
Soucis, relirez- vous; faites place à la joie, Misérable douleur dont nous sommes la proie :
Nos vœux sont exaucés.
Les vertus de la reine et les bontés célestes Ont fait évanouir ces orages funestes, Et dissipé les vents qui nous ont menacés, malu.
24* modèle,
0 sagesse éternelle, à qui cet univers Doit le nombre infini des miracles divers Qu'on voit également sur la terre et sur Tonde :
Mon Dieu , mon créateur, Que ta magnificence étonne tout le monde! Et que le ciel est bas au prix de ta hauteur! malu.
22' modèle.
A Taspect des vaisseaux que vomit le Bosphore, Sous un nouveau Xerxès Tétbys croit voir encore Au travers de ses flots promener les forêts; Et le nombreux amas de lances hérissées.
Contre le ciel dressées, Égale les épis qui dorent nos guérels. aoiiss.
23* modèle.
Je u'irois point, des dieux profanant la retraite. Dérober au Destin, téméraire interprète.
Ses augustes secrets ; Je n*irois point chercher une amante ravie , Et, la lyre à la main , redemander sa vie
Au gendre de Cérès*. aouss.
i. Celle sUuicc esl, ainsi que la précëdeiile, uue dus plus bai uioiiieuscs cl <ies plus usitées. Ou la Iruuvc déjà dans Malherbe cl daus Ronsard. Celui-ci la linil par uue rime féuiiuiue. Au xvi* siècle, ou la consiruisall aussi au>c 'lualrc vers décasyllabes. Voyez, à la lin du \oluiuc, la note 40*
84* iïiodéle.
Enfin la patience et les soins que j'ai pris
Ont seion mes souhaits adouci les esprits
Dont rinjuste rigueur si longtemps m'a fait plaindre.
Cessons de soupirer :
Grâces à mon destin, je n*ai plus rien à craindre,
Et puis tout espérer, malh.
25< modèle.
O toi, qui d'un clin d'œil sur la terre et sur Tonde Fais trembler tout le monde,
Dieu , qui toujours es bon et toujours l'as été :
Verras-tu concerter à ces âmes tragiques Leurs funestes pratiques?
Ne tonneras-tu point sur leur impiété? malh.
26' modèle.
La terre en tous endroits produira toutes choses; Tous métaux seront or, toutes fleurs seront roses,
Tous arbres oliviers ; L'an n'aura plus d'hirer, le jour n'aura plus d'ombre,
Et les perles sans nombre Germeront dans la Seine au milieu des graviers, malh.
L'ambition guidoit vos escadrons rapides ;
Vous dévoriez déjà , dans vos courses avides,
Toutes les régions qu'éclaire le soleil :
Mais le Seigneur se lève; il parle, et sa menace Convertit votre audace En un morne sonuneil. booss.
28* modèle.
Ministres de la nuit, en vain votre furie Tâche de m'accabler : tous les jours de ma vie Sont es* mains de mon Dieu, père de vérité :
I. Dtnstest
Le jour est mon refuge, El j'aurai pour mon juge Sévère el souverain, le temps, l'éternité, d'aubigny (fil»).
29* modèle.
Ainsi, de Téquateur et des antres de l'Ourse , Les vents impétueux emportent dans leur course Des nuages épais, l'un à l'autre opposés.
Et tandis qu'ils s'unissent,
Les foudres retentissent
De leurs flancs embrasés ^ volt.
30* modèle.
Non, non, laissons-nous vaincre après tant de combats; Allons épouvanter les ombres de là-bas
De mon visage blême;
Et sans nous consoler , Mettons fin à des jours que la Parque elle-même
A regret de filer, malh.
34* modèle.
Quels rayons bienfaisans, quelles sources divines De l'arbre de Juda raniment les racines.
Et lui donnent des fruits?
Une tige plus belle
Remplace et renouvelle
Ses rejetons détruits, le franc.
Remarque. Les modèles les plus usités sont les stances isomètres et les numéros 3^ 11; 19^ 22, 23 et 27.
Les poëtes du ivi* et du xvii'' siècle construisaient aussi des sixains avec de petits vers% lesquels ne sont plus admis aujourd'hui que dans les chansons.
I. Voltaire a plusieurs fois employé celte stance, dont Je ne vois pas d'exemple daus les poètes antérieurst 9. Voyei, 4 la fin du ^olume^ ta note 40b
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S 5. 8TANCB DB SEPT VKES.
La slance dç scpl vers , appelée quelquefois septain, est composée d'un quatrain et d'un tercet; ou d*un tercet et d'un quatrain. Cette dernière distribution esl moderne.
Le cas le plus fréquent est celui de la slance isomèlre '.
C'est ainsi que du jeune Âtride
On vit l'éloquente douleur .
Intéresser dans son malheur
Les Grecs assemblés en Âulide,
Et d'une noble ambition,
Armer leur colère intrépide
Pour la conquête d'ilion. rouss.
2« modèle.
Suspends tes flots, heureuse Loire,
Dans ce vallon délicieux ;
Quels bords t'offriront plus de gloire
Et des coteaux plus gracieux ?
Pactole, Méandre, Pénée,
Jamais votre onde fortunée
Ne coula sous de plus beaux cieux ^. grkssei
3" modèle.
Monte, écureuil, monte au grand chêne, Sur la branche la plus prochaine
4. Cette stancc est fort ancienne. Voyez la note à la An du volume:
!i. Ronsard a employé ce type, en commençant par une rime masculine :
Oh alles-vous, flUes du ciel,
Grand miracle de la oalure?
Oh allez-vouB , mouches k miel ?
Clierclier aux champs votre pàluro ?
Si vous voulez cneiÙir les fleurs
D'odeur diverse et de couleurs ,
Ne volez plus ài'aveniurci
Qui plie el tremble comme un jonc.
Cigogne, aux vieilles tours fidèle,
Oh vole! et monte à tire-d*aile
De réglise à la citadelle,
Du haut clocher au grand donjon, v. bugo«
4* modèle.
Ob ! qu'il est saint et pur le transport du poète, Quand il voit en espoir, bravant la mort muette. Du voyage des temps la gloire revenir ! Sur les âges futurs, de sa hauteur sublime 11 se penche, écoutant son lointain souvenir ; Et son nom, comme un poids jeté dans un abîme, Éveille un écho faible au fond de Tavenir '. v. hugo.
5* modèle.
Vers de huit syllabes et vers alexandrins :
Ainsi que la vague rapide D'un torrent qui coule à grand bruit Se dissipe et s'évanouit Dans le sein de la terre humide ; Ou comme l'airain enflammé Fait fondre la cire fluide Qui bouillonne à l'aspect du brasier allumé', aouss.
Paraissez, roi des rois: venez, juge suprême,
Faire éclater votre courroux
Contre l'orgueil et le blasphème
De l'impie armé contre vous.
Le Dieu de l'univers est le Dieu des vengeances : Le pouvoir et le droit de punir les offenses
N'appartient qu'à ce Dieu jaloux, aouss.
7' modèle.
C'est ce Dieu de qui la parole Parcourt à l'instant l'univers ;
1. Marot a écrit aussi des stances de sept alexandrins (32* chanson ) , mais elles commencent et finissent par une rime masculine.
Ce type est aussi dans La Motte et Le Franc de Pompignan
242 cnAFiTKfi XV}-
Il commanda : !« naiga vole ; La glace arrête Tonde et lui donna dea fera.
La nature meurt oonsumée :
Mais veut-il la voir ranimée Y D'un 8Qu(&e il fond la glace et réchauffe leg air9. M motte.
8* modék.
Qu'il soit grave et rapide i venger un affront ; Qu'il aime mieux savoir le jeu du cimatarre Que tout ce qu'à vieillir on apprend aur la terre; Qu'il ignore quels jours les soleils s'éteindront, Quand rouleront lea mera sur les sables arides ; Mais qu'il soU brave et jeune, et préfère à des rides Dea oicatrioes sur son front. ▼. huqo.
0* fnodèle.
AlexandrinB et vers de six syllabes :
La terre ne sait pas la loi qui la féconde : L'Océan, refoulé sous mon bras lout-puissant, Sait-il comment, au gré du nocturne croissant,
De sa prison féconde
La mer vomit son onde,
Et des bords qu'elle inonde
Reoule en mugissant? lamartinb.
S 6. 8TANGS ni HUIT VBR8.
La staDce de huit syllabes se nomme huitain ou octave. Elle est composée de deux quatrains. Voyons d*abord la stance isomètre ^
1. Marot a employé cette stance; et comme c'est dans ses psaumes, les rimes sont régulièrement entremêlées t
Du fond de ma peosée, Au fond de tous ennqU, A toi 8*eflt adressée Nft clamouri lours et nuits* Entends mt Toiz plaiotîTO, CfiffBtar, a Mt saisôB i Toa orsUle sttaativa foiti^aiçaQr^soni
4*' motMê.
Plus sévère que Diane,
Plus aimable que Cypris,
Plus louchante qu'Ariane
Sur les rochers attendris,
0 Zulmé , tu vois les Grâces,
Compagnes de tes douleurs,
Te suivre dans les disgrâces,
Et s'embellir de tes pleurs, li brun.
Par les ravages du tonnerre
Nous verrions les champs moissonnés.
Et des entrailles de la terre
Les plus hauts monts déracinés ;
Nos yeux verroient leur masse aride.
Transportée au milieu des airs,
Tomber d'une chute rapide
Dans le vaste gouffre des mers, rouss.
La stance de huit vers isomètres, et surtout octosyllabes, est très-^ancienne dans notre poésie. Elle est encore fréquente dans Ronsard. Aujourd'hui on ne remploie guère que dans les chansons.
Quelquefois on la composait entièrement d'alexandrins; mais, en général, les couplets en alexandrins ne doivent pas dépasser six vers \
Ordinairement les rimes s'alternent, comme dans le modèle précédent. Quelquefois elles affectent d'autres combinaisons.
L'orgueil déconcerté succombe ; Ton bras s'est déployé sur lui ;
4. Marmontel, constatant Tusage ordinaire, dit : c Gomme la moindre étendue qu'elle (la stance) ait pu se donner est celle de quatre petits vers, la plus grande est celle de dix \ers de huit syllabes ou de aix vers alexan^ drint, »
Et sur le trône dont il tombe
L'humble prend sa place aujourd'hui.
Pour ceux dont tu deviens l'appui
Plus de besoins, plus de foiblesses;
Le pauvre jouit des richesses
Qui de la muin du riche ont fui '. la motte.
3* fnodéU,
Tandis que l'étoile inodore
Que Tété mêle aux blonds épis,
Ëmaille de son bleu lapis
Les sillons que la moisson dore ;
Avant que, de Qeurs dépeuplée,
Les champs aient subi les faucilles,
Allez, allez, ô jeunes filles.
Cueillir des bleuets dans les blés. v. iitoo.
Ces sol I tudes mornes, Ces déserts sont à Dieu :
Lui seul en sait les bornes, En marque le milieu.
Toujours plane une brume Sur cette mer qui fume £t jette pour écume Une cendre de feu. v. iiugo.
Sans monter au char de victoire
Meurt le [Ké'le créateur :
Son siècle est trop près de sa gloire
Pour eu mesurer la hauteur.
C'est Bélisaire au Capilole :
La foule court à quelque idole,
Et jette en passant uoe obole
Au mendiant triomphateur *. v. iitao.
i. Voyez la nott* & la (in du voliinie.
!!. Uartliélemy et Méry ont employé cette strophe, que je n'ai pab ^iie rnipUncc u^aiU notre siècle.
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5' modèle.
Adieu, la brigantino,
Dont la voile latine
Du flot qui se mutine
Pend les vallons amers !
Adieu, la balancelle
Qui sur l'onde chancelle,
Et, comme une étincelle,
Luit sur l'azur des mers *. v. rugo.
6« modèle.
Alexandrins et octosyllabes :
Il est le Dieu des dieux, il en est le grand maître,
Aussi fort, aussi bon que grand ; Il ne dédaigne point Thommage qu'on lui rend ;
Il conserve ce qu'il fait naître ;
Il est de tout Tunique auteur; Il enferme en sa main les deux bouts de la terre ;
Des monts plus hauts que le tonnerre
D'un coup d'oeil il voit la hauteur, corn.
7* modèle.
J*aime toutefois en mon âme
Ce beau songe, quoique trompeur,
Parce qu'il m'embrase le cœur D'une plus violente et plus sensible flamme. Ca n'est pas que, m'ayant fait montre des plaisirs Qui méritent ma peine et ma persévérance,
Il augmente mon espérance,
Mais il redouble mes désirs, haber.
8* modèle.
Reprenez vos harpes muettes, Disolent ces vainqueurs inhumains;
4. L'auteur de ces vers a souvent triplé les rimes dans ses stances. II a pu ignorer que ce modèle se trouve déjà dans Jean Le Maire. Voyez, i la fin du volume, la note 4?.
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Chantez-nous ces cantiques sainls Qu'apprit Sien de ses prophètes.
Ce discours accrut nos douleurs ; Il vint de honte nous confondre, Et dans notre transport, nous n'y pûmes répondre Que par des soupirs et des pleurs, godbau.
9' modèle.
Il a fui devant nous, pour retarder sa perte,
Ce peuple usurpateur de Pempire des eaux ;
A peine, pour combattre, ont paru nos vaisseaux ;
Il laisse au loin la mer déserte ; Des Français menaçans l'image le poursuit ; Il fuit encor, caché sous de lâches ténèbres,
Et dans ses ports jadis célèbres, Il court de son salut rendre grâce â la nuit. aiLiBat.
40" modèle,
Alexandrini et vers de Bix syllabes :
Durant que son bel œil ces lieux embellissoit, L'agréable printemps sous ses pieds florissoit ; Tout rioit auprès d'elle, et la terre parée
S'étoit énamourée.
Ores * que le malheur nous en a su priver. Mes yeux , toujours mouillés d'une humeur • continue, Ont changé leurs saisons en la saison d^hiver, N'ayant su découvrir ce qu'elle est devenue, régnibr.
S'il advient quelquefois qu'outre ma volonté , Du logis où je suis j'abandonne la porte, Je chancelle à tous pas d'un et d'autre côté. Tant l'excès du malheur hors de moi me transporte. Je ne parle à personne et chemine incertain.
Comme il platt à ma rage; Si quelqu'un me rencontre, il me prend tout soudain
Pour un mauvais présage, desportes.
i. maintenant.
Eau, larmes
MS ITilfOBft. 247
Remarque. Anciennement le huitain distribuait ses rimes comme Toctave italienne. 11 y avait encore d'autres typeS; qui ont été également abandonnés ^
S 7. STAlIQl DB NitIF VIM.
Cette stance se divise plus ordinairement en un quatrain , un tercet et un distique. Ainsi distribuée, elle n'est autre chose qu'un dizain écourté : il manque une rime dans le dernier tercet.
Cette stance, en vers isomètres, a été connue de nos vieux poëtes '.
4" modèle.
Dans ces jours destinés aux larmes, Où mes ennemis en fureur Âiguisoient contre moi les armes De rimposture et de Terreur; Lorsqu'une coupable licence Bmpoisonnoit mon innocence, Le Seigneur fut mon seul recours :
J'implorai sa toute-puissance, Et sa main vint à mon secours', notas.
Une douleur obstinée
Change en nuits vos plus beaux jours;
Près d'un tombeau prosternée,
Voulez-vous pleurer toujours?
Le chagrin qui vous dévore
Chaque jour avant Taurore
Réveille vos soins amers ;
La nuit vient, et trouve encore
Vos yeux aux larmes ouverts^, grbssbt.
Ghaulieu avait déjà donné ce modèle
4. Le Franc de Pomplgnan a employé la même stanee H le mtoie mètre.
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V modèle,
A vous *, FAnacréon du temple,
A vous, le sage si vanté,
Qui nous prôchez la volupté
Par vos vers et par votre exemple ;
Vous dont le luth délicieux,
Quand la goutte au lit vous condamne.
Rend des sons aussi gracieux
Que quand vous chantez la tocane *,
Assis à la table des dieux ! volt.
3* modèle.
Sais-tu ce qu'en te voyant
L'indigent dit quand tu passes ?
« Voici le front plein de grâces
Qui sourit au suppliant!
Notre infortune la touche.
Elle incline à notre couche
Un visage radieux,
Et les mots mélodieux
Sortent charmants de sa bouche. » v. bugo.
Sarrasin avait déjà employé cette combinaison; mais f en plaçant dans un ordre contraire les deux dernières rimes , il avait fait une slrophe défectueuse :
Muse, quittons ces prairies, Et pendons à ces ormeaux Les rustiques chalumeaux Qui flattoient nos rêveries :
Il faut d*un air bien plus grand, Sur la lyre qu'en mourant Malherbe nous a laissée, Célébrer le conquérant De Dunkerque terrassée *.
La même faute ae trouve dans Cbaulieti
4* modèle.
Vers de huit syllabes et vers alexandrin :
Quand pourrai-je dire à Timpie :
Tremble, lâche, frémis d'effroi ; De ton Dieu la haine assoupie Est prête à s'éveiller sur toi.
Dans ta criminelle carrière, Tu ne mis jamais de barrière Entre sa crainte et tes fureurs ; Puisse mon heureuse prière D*un châtiment trop dû t'épargner les horreurs ! norss.
5' modèle,
Lastance de neuf vers peut encore avoir un repos après le cinquième vers, et finir par un quatrain :
Au bon vieux temps, où le gentil Ésope, ^ Pour débiter maint bon enseignement, Des animaux se fit le truchement, Point ne fut lors si parfait misanthrope Qui ne louât un tel amusement.
Aujourd'hui donc que notre cour abonde En discoureurs qui n'ont que du caquet. Pourquoi faut-il contre nous qu'elle gronde Pour avoir fait parler un perroquet? chauliriî.
Le plus beau des mois
Remplit notre attente :
La terre est riante ;
Déjà dans les bois
Le rossignol chante ;
Déjà les moutons
Paissent les herbettes,
Et font mille bonds
Au son des musettes, m'" drshoulikrrs.
6* modèle.
Enfin la stance de neuf vers peut se diviser en trois tercets :
250 CtfAMTHB Itl.
Ce peaple B'^veille, Qui dormait la veille
Sans penser à Dieu.
Les grands palais croulent ; Mille chars qui roulent Heurtent leur essieu ; Et la foule accrue Trouve en chaque rue Un fleuve de feu. v. hugo.
Écoutez 1 le canon gronde.
Il est temps qu'on lui réponde*
Le patient est le fort.
Éclatent donc les bordées I
Sur ces nefs intimidées,
Frégates, jetez la morti
Et qu'au souffle de vos bouches
Pondent ces vaisseaux farouches,
Broyés aux rochers du port 1 v. hugo.
Cette division oniforme est un peu monotone.
« Dans le genre gracieux et badin, dit Marmontel, la stance de neuf vers a quelque chose de plus libre et de plus léger que le dizain. » Cette observation nous conduit à blâmer Temploi que Sarrasin a fait de cette strophe dans une ode d'un genre élevé.
S 8. STAIfOB DB DIX VBRS.
La stance ou strophe de dix vers y ou le dizain, a un repos bien marqué après le quatrième vers, et un autre, plus faible, après le septième, en sorte qu'elle est partagée en un quatrain et en deux tercets.
Les poëtes du xvi"^ siècle faisaient des stances de dix alexandrins \ Ces stances ont de la lourdeur, et
I, Voyez la note à la fin du volume.
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l'oreille n'en peut apprécier le rhythme symétrique : on a bien fait d'y renoncer. Marmontel, nous Tavons vu j ne permet pas qu'une strophe ait plus de six alexandrins. Les strophes de dix décasyllabes sont également tombées en désuétude.
La strophe isomètre de dix vers de sept ou de huit syllabes est la plus fréquente et la plus majestueuse.
4" fnodèle.
J'ai vu mes tristes journées Décliner vers leur penchant :
Au midi de mes années Je touchois à mou couchant.
La Mort, déployant ses ailes, Gouvroit d'ombres éternelles La clarté dont je jouis; Et, dans cette nuit funeste, Je cherchois en vain le reste De mes jours évanouis, rocss.
Fortune, dont la main couronne Les forfaits les plus inouïs, Du faux éclat qui t'environne Serons-nous toujours éblouis?
Jusques à quand, trompeuse idole, D'un culte honteux et frivole Honorerons-nous tes autels?
Verra4-on toujours tes caprices Consacrés par les sacrifices Et par rhommage des mortels? rouss.
Cette distribution des rimes est la plus symétrique, la plus harmonieuse et la plus ordinaire \
n La strophe de dix vers à trois pieds et demi » dit La Harpe, Tune des plus heureuses mesures qui
I. C'est à Ronsard et à son école qu'appartient Thonnetir d'avoir inventé cette strophe. Voyex, k la fin du volume, la note 44.
soient du domaine de Tode, a deux repoa où elle s'arrête successivement, et peut, dans son circuit, embrasser toutes sortes de tableaux^ comme elle peut s'allier à tous les tons... Une des plus harmonieuses, et qu'il (Rousseau) aie plus fréquemment employée, c'est la strophe de dix vers de huit syllabes. Si la mesure du vers ne peut avoir la pompe et la majesté (le l'alexandrin , la strophe entière y supplée par une marche nombreuse et périodique , qui suspend deux fois la phrase avant de la terminer, et par le rapprochement des rimes dont le son frappe plus souvent l'oreille : ces avantages la rendent propre aux grands effets de la poésie. »
Très-rarement cette strophe commence par une rime masculine:
Quand le ciel parmi nos dangers
Avoit horreur de nos prières,
Que les yeux des plus étrangers
Donnoient des pleurs à nos misères;
Quand nos maux alloient jusqu'au bout,
Que l'État ébranlé partout
Étoit prêt à changer de maître,
Il fit mourir notre douleur
Et perdre espérance au malheur
De la faire jamais renaître, thkopii.
%' modèle.
Il y a une autre strophe dans laquelle les rimes sont distribuées différemment. Elle est belle encore, quoique la cadence n'y soit pas aussi bien marqtiée ;
L*hiver, à qui la glace Hérissoit les cheveux, Enfin, selon nos vœux.
Au printemps a fait place.
Ces monts audacieux,
Qui presque dans les deux
Semblent porter leurs tètes,
De vert sont revêtus,
Et des coups des tempêtes
Ne sont plus combattus, maynabd.
Son trône deviendra l'asile De Torphelin persécuté ; Son équitable austérité Soutiendra le foible pupille.
Le pauvre, sous ce défenseur, Ne craindra plus que l'oppresseur Lui ravisse son héritage; Et le champ qu'il aura semé Ne deviendra plus le partage De l'usurpateur afiàmé. aocss.
Cette manière d'enlacer les rimes était fort usitée au XVII*' siècle. On la trouve dans Malherbe, Théophile, Racan, Corneille, Godeau, Brébeuf, etc.
1^ strophe suivante présente dans le sixain un agencement de rimes différent :
Que j'aime cette solitude 1
Que ces lieux sacrés à la nuit,
Éloignés du monde et du bruit.
Plaisent à mon inquiétude 1
Mon Dieu 1 que mes yeux sont contens
De voir ces bois, qui se trouvèrent
A la nativité du Temps,
Et que tous les siècles révèrent.
Être encore aussi beaux et verts
Qu'aux premiers jours de l'univers ! saint-amant.
Avant de passer aux autres modèles ^ nous devons ajouter quelques observations sur la strophe isomètre, qu'on peut considérer comme le véritable type de la strophe de dix vers.
Première remarque. Les repos après le quali*ième
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vers et le septième sont de rigueur. Malherbe n'observait pas d'abord le repos du septième^; mais il céda sur ce point aux conseils de son élève Maynard, qu'il considérait comme Thomme de France qui savait le mieux faire les vers. Auparavant, il partageait cette strophe en deux quatrains suivis d'un distique, ou en un quatrain, un distique et un quatrain , rhythmes moins variés et moins nombreux :
Les Parques d^une même soie Ne dévidèrent pas nos jours; Ni toujours par semblable voie Ne font les planètes leur cours.
Quoi que promette la Fortune, A la fin quand on l'importune, Ce qu'elle avoit fait prospérer Tombe du fatte au précipice; Et, pour l'avoir toujours propice, Il la faut toujours révérer, malh.
Tel qu'aux vagues éperdues Marche un fleuve impérieux, De qui les neiges fondues Rendent le cours furieux :
Rien n'est sûr en son rivage ; Ce qu'il trouve , il le ravage ; Et traînant comme buissons Les chênes et leurs racines, Ote aux campagnes voisines L'espérance des moissons*, malh.
Mais dans la plupart de ses odes, Malherbe met le deuxième repos après le septième vers. Il est juste de dire que Théophile , contemporain de Malherbe ,
I. U est bon de noter que Marot, dans ses pstumes, marquait déjà exac^ tement ces deux repos. Voyez, à la fin du volume, la note 44.
% C'est là une ancienne division de la stance de dix syllabes. Voyex Marmoatel, ilémenU de lUtéfêlure, article Stamci.
DEIS SUNCË». 255
fait toujours de même. Racan, au contraire i eut le tort de ne pas se rendre à Tobservation de Maynard. Du temps de Louis XIII et de Louis XIY , on partageait assez souvent la stanoe de dix vers en un sixain et en un quatrain. Cette méthode S plus heu* reuse que celle qui joint un distique à deux quatrains ^ aurait pu être consacrée; mais la méthode usitée est encore préférable.
Roi des saisons et des anoées, Soleil, dont les courses bornées Donnent Tordre à tout l'univers ; S'il est vrai que tu remédies Aux langoureuses maladies Par tant de royaumes divers :
Garde que Richelieu ne meure ; Vois son mal, et pour obliger Toute la France qui le pleure, Hâte-toi de le soulager, boisrobbrt.
Racine n'avait pas dans Toreille la véritable harmonie de ces strophes ; puisque dans la même ode, il les coupe tantôt après le sixième versi tantôt après le septième ' :
L'âme, heureusement captive^ Sous ton joug trouve la paix, Et s'abreuve d'une eau vive Qui ne s'épuise jamais.
Chacun peut boire en cette onde ; Elle invite tout le monde :
Biais nous courons follement Chercher des sources bourbeuses, Et des citernes trompeuses D'où l'eau fuit à tout moment.
I. Théophile Pavait déjà pratiquée
). La Fontaine place le repw tantôt après le septième, tantôt après le huitième vers.
Et un peu avant :
0 Sagesse, ta parole Fit éclore Tunivers, Posa sur un double pôle La terre au milieu des airs.
Tu dis; et les deux parureot, Et tous les astres coururent Dans leur ordre se placer.
Avant les siècles tu règnes ; Et qui suifr-je, que tu daignes Jusqu'à moi te rabaisser?
Deuxième remarque. Nous avons vu (p. 222) des quatrains commencer et finir par une rime de même nature : c'était à la condition qu'une stance commençât par une rime masculine et la suivante par une rime féminine ^ et ainsi de suite alternativement.
Il aurait pu en être de même pour la stance de dix vers. Théophile a voulu la traiter sur ce pied; et, s'il n'a pas eu d'imitateurs , son essai n'est désavoué ni par les règles générales des stances ^ ni par l'harmonie :
L'eau de sa naturelle source Trouve assez de canaux ouverts Pour traîner par les plis divers La facilité de leur course :
Ses rivages sont verdissans.
Où des arbrisseaux fleurissans Ont toujours la racine fraîche; L*herbe y croit jusqu'à leur gravier, Mais une herbe que le bouvier N'apporta jamais à sa crèche.
Ces petits cailloux bigarrés En des diversités si belles, Où trouveroientrils des modèles
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Qui les fissent mieux figurés?
La nature est inimitable, Et dans sa beauté Téritable Elle éclate si vivement, Que Tart gAte tous ses ouvrages, Et lui fait plutôt mille outrages, Qu*il ne lui donne un ornement,
3* modèle.
Vers (le huit syllabes et vers alexandrins ' :
Flambeau, dont la clarté féconde Fait vivre et mouvoir tous les corps ; Qui, sans épuiser tes trésors, Ne cesses d'enrichir le monde; Doux père des fruits et des fleurs , Qui par tes fertiles chaleurs Achèves leur vive peinture; Éternel arbitre des jours, Brillant époux de la nature, Soleil, adore Dieu qui gouverne ton cours, godkad.
4' modèle.
Mourante, hélas! en vastes dons Elle* épuise encor ses richesses, Et de sa voix les derniers sons Vous annoncèrent ses lai^esses.
Mais d'où part ce torrent de feu?
Devant moi s'ouvre l'empyrée.
Quelle est cette vierge sacrée, Qui sort sur un char lumineux?
4. Marmontcl blâme ce mélange. « Quelques poctes, dlMl, ont fait le dixaiii en vers de douze, mêlés de huit; mais la période me semble alors trop étendue, et sa marche est pénible et lente. C'est à la stance de quatre ou de six vers au plus que convient le vers héroïque. » Cette remarque s'applique sur* tout aux dizains dans lesquels il y a beaucoup d'alexandrins.
2t La princesse Anne-Cbarlottc de Lorraine,
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Des éclairs de son front runivera se décore ,
Et la nuit se revêt des couleurs de Taurore*. «obirt.
5* modék.
Mais j'ai commis un grand blasphème
De douter de leur* équité;
Car de ta noire impiété
Tu te punis assez toi-même.
Leur courroux n'a point de tourmens
Qui s'égalent aux c^àtimens
Que ta mauvaise foi t'ordonne; Tes sévères bourreaux te suivent pas à pas,
Et, bien que le ciel te pardonne.
Ton remords étemel ne te pardonne pas. Touvant.
6* modèle.
Qu'un seul jour enfante d'alarmes!
Tes maux naisaoient : déjà les larmes
Gouloient de tous les yeux françois;
Cher prince , une crainte mortelle
Désoloit ce peuple fidèle
Fameux par l'amour de ses rois.
Mais le ciel, satisfait des premières menaces,
Fait luire des momens heureux; Et par ce prompt secours, nos actions de grâces
Se confondent avec nos vœux, la motte.
7* modèle.
Puissant dieu de la médecine, Viens luire sur notre horizon ; Fais-nous voir les effets de ta force divine, Viens lui donner la guérison ; Fais que les attraits et les grâces Conservent leurs premières places Dessus un visage si beau ;
i. Pal trouvé aussi ce type dans Corneille. Théophile en avait précédemment fait usage, mais il entremêlait différemment les rimes. 24 Des dieux.
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Que de ses yeux brilians la cour soit éclairée ,
Et que le fils de Cythérée Y vienne tous les jours allumer son flambeca'.
8* modèh.
Us chantent refirh)yàble foudre
Qui, d'un mouvement si soudain ,
Partit de ta puissante mata
Pour mettre Pignerol en poudra;
Ils disent que tes bataillons ,
Gomme autant d'épais tourbillons > Ébranlèrent le roo jusque dans ses racines; Que même le vaincu t'eut pour libérateur, Et que tu lui bâtis sur ses propres ruines Un rempart étemel contre Tusurpateur. ciupsuirt*-
9« modèk.
Les cruels aquilons , la terreur des nochers ,
Luttant contre les vents qu'ils trouvent dans la plaine ,
Siillent horriblement, et de fa même haleine
Qui rend stables les flots, font trembler les rochers.
Éole, qui voit que la terre
S'ébranle en cette rude guerre ,
S'écrie et les rappelle en vain ;
Depuis qu'ils ont quitté son antre ,
On dirait qu'ils ont £ait dessein
De la jeter hors de son centre'.
40* modèle.
Oh! que bientôt sur mon rivage On verra luire de beaux jours!
Oh! combien de nouveaux amours Me viennent des rives du Tage 1
i. Pièce anonyme, de la première moitié du xvir siècle.
Pour Chapelain, cette strophe n*cst pas mal tournée
3. D*un recueil de Poésies choisies Imprimé chek de 8vrcy (i<>58). Malherbe offre un exemple de cette strophe t tMls II a Is tort de commencer et de finir par une rime rémlnlne.
Que de nouvelles fleurs vont nattre loug vos pas ! Que je vois après vous de grâces et d'appas ^ Qui s'en vont amener une saison nouvelle I L'air sera toujours calme et le ciel toujours clair ;
Et près d'une saison si belle L'âge d'or seroit pris pour un siède de fer. racine.
44' fnodèle.
Puissant auteur de la nature,
Féconde source de tout bien , Tu me sers de rempart et de ferme soutien ; Tu conserves , Seigneur, ta foible créature. Lorsque l'aveuglement où me plongeoit l'erreur
Devoil exciter ta fureur,
J'ai senti ta bonté propice; Et tu m'as délivré, malgré mes ennemis.
Des ténèbres de l'injustice Et des indignes fers où je m'étois soumis. FRéNicLB.
42« modèle.
C'est un arrêt du ciel : il faut que l'homme meure;
Tel est son partage et son sort.^
Rien n'est plus certain que la mort, Et rien plus incertain que cette dernière heure. Heureuse incertitude 1 aimable obscurité.
Par où la divine bonté Â veiller , à prier sans cesse nous convie ! Que ne pouvons-nous point avec un tel secours, Qui nous fait regarder tous les jours de la vie
Comme le dernier de nos jours? L'abbé testi*.
43* fnodèle.
Ainsi dans les jardins Ton voit déjeunes plantes. Qu'on ne peut conserver que par des soins divers, Vivre et croître à l'abri des ardeurs violentes
Et de la rigueur des hivers :
Par une habile main sans cesse cultivées , Et d'une eau vive et pure au besoin abreuvées,
Elles fleurissent en leur temps ; Tandis qu'à la merci des saisons orageuses,
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Les autres, au milieu des campagnes pierreuses,
Se flétrissent dès leur printemps. M"* dbshoul.
Ai' modèle.
Ou plutôt, que du teùips la marche soit hâtée. Quoi doncl n'avons-nous point parmi nous ces héros Qui chassèrent les rois de leur tombe insultée ,
Que les morts ont eus pour bourreaux?
Honneur à ces vaillants que notre orgueil renomme !
Gloire à ces braves 1 Sparte et Rome
Jamais n'ont vu d'exploits plus beaux!
Gloire! ils ont triomphé de ces funèbres pierres! Ils ont brisé des os, dispersé des poussières!
(vloire! ils ont proscrit des tombeaux ! v. iiroo.
45* modèle.
Le croirois-tu, Louis? à ta gloire attentive, Pour t'immortaliser, j'ai voulu mille fois Te chanter couronné de laurier et d'olive, Et mille fois ma lyre a langui sous mes doigts. Un héros au-dessus des héros de la fable Est un écueil pour moi terrible, redoutable, Contre qui cent nochers à mes yeux ont brisé. Oui, depuis que tu cours de victoire en victoire, Le dieu qui des grands noms fait durer la mémoire
Se seroit lui-même épuisé, m*"* deshouuères.
Vers alexandrins et vers de sept syllabes :
Lorsqu'on des tourbillons de flamme et de fumée. Cent tonnerres d'airain, précédés des éclairs, De leurs globes brûlans renversent une armée ; Quand de guerriers mourans les sillons sont couverts;
Tous ceux qu'épargne la foudre,
Voyant rouler dans la poudre
Leurs compagnons massacrés,
Sourds à la pitié timide.
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Ifarcbent d'un pas ÎDtrépide
Sur leuri membres déchirés*, volt.
47* modèle»
Vers alexandrioi et vers de six syllabes :
Immortelles beautés, régentes du Parnasse^ Germaines de ce dieu qui nous verse le jour ; Qui, m'ôtant mon rabot, me donnâtes l'audace De fouler de mes pas votre orgueilleux séjour : Aujourd'hui que la France abandonne vos charqdes, Qu'elle n'a plus d'objet que la fureur des armes , Qu'Armand* n^est plus l'Atlas de votre double mont; Filles de Jupiter, incomparables fées.
Allons porter l'éclat de vos divins trophées
Chez les dieux du Piémont. Maître adàm.
Les anciens construisaient aussi la stance de dix vers avec de petits mètres. Ces systèmes ont été abandonnés '.
S 9. STANCB DB ONZB VERS.
La stance de dix vers (de sept ou huit syllabes) a toute rétendue que comporte une stance dont on veut que la cadence soit bien appréciée par Toreilie. Aussi les stances plus longues sont-elles peu usitées.
La stance de onze vers est trèB*-rare\ C'est une stance de dix vers qui a un vers supplémentaire ou surabondant après le quatrain t
1. Malherbe avait déjà employé cette strophe^ mais H commençait et finissait par une rime masculine.
Richelieu
,11. Voyez, à la fin da volume , ta note 44.
4. Nos anciens portes l'ont pourtant conntic. Voyéx la note 45.
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4'» modêh*
Nous ne goûterons plus votre ombre,
Vieux pins, Thonneur de ces forêts.
Vous n'entendrez plus nos secrets ;
Sous cette grotte humide et sombre
Nous ne chercherons plus le Trais;
Et, le soir, au temple rustique
Quand la cloche mélancolique
Appellera tout le hameau,
Nous n'irons plus à la prière
Nous courber sur la simple pierre
Qui couvre un rustique tombeau, lamartini.
V fnodèlB.
Un petit avis charitable :
Iris, croyes^«noi, quittons-nous.
Vous me receves d'un air doux, Et vous êtes pour moi d'humeur assez traitable; Mais tout ceci n'est plus amour.
Le mien s'alentit chaque jour; Enfin ma constance se lasse.
Quoi que nous puissions nous jurer, Chacun de nous deux s'embarrasse :
Ah! finissons de bonne grâce Ce qui ne peut longtemps durer, pavillon.
g 40. STANGI DB DOUZB VIBS.
La stance de douze vers i ou le douzaine se coupe diversement : c'est ordinairement la stance de dix vers à laquelle on ajoute un distique » soit après le septième vers , soit à la fin.
4" modèle.
Au fond de votre solitude, Princesse, songez quelquefois
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Que le climat où sont les rois
Est un séjour d'inquiétude;
Que les orages dangereux
Pour ceux qu'on croit les plus heureux
S'élèvent sur la mer du monde;
Et que, dans un port écarté,
Tandis que la tempête gronde,
On rencontre la sûreté
D'une paix solide et profonde
Que l'on possède en liberté, chahliki*.
2* modèle.
Vive image d'Achille, Devant qui tout lâche le pié, Qui ne te comptoit pas pour mille Ck)mptoit trop peu de la moitié.
Il ignoroit que ton épée.
Dans une eau fatale trempée, Porte l'horreur et le trépas; Que c'est elle qui fait résoudre Les difficultés des combats.
Et qui dans le sang et la poudre Fait voler des éclats de foudre Partout où s'avancent tes pas*, tristan.
3* modèle.
Lui seul, sans me l'avoir promis.
M'a conservé sa bienveillance.
Quand plusieurs de mes vieux amis Ont eu pour moi de l'Inconstance.
Lui seul d'entre les grands seigneurs, Pour la plupart de francs pipeurs.
M'a fait du bien sans le promettre, Sans faire sonner le tambour, Pour en bonne estime se mettre.
I. Une 8Ut>phe entièrement en octosyUabes se trouve déjà dans Ronsard, mais avec une rime de même nature au rommencement et à la fin. Voyei la note à la fin du volume.
Comme on fait souvent à la cour.
Mais, Muse, taisons-nous : un homme si modeste Nous défend de dire le reste, sgabron.
4* modèle.
Mais une distribution plus harmonieuse de cette stance consiste à la couper en un quatrain et un huitain : les rimes qui sont doublées dans le sixain de la strophe de dix vers, sont ici triplées. Cette stance se trouve dans plusieurs poëtes contemporains; je ne sache pas qu'on Tait employée avant eux :
Pauvre Grèce, qu'elle était belle Pour être couchée au tombeau !
Chaque visir de la rebelle S'arrachait un sacré lambeau.
Où la fable mit ses Ménades, Où l'amour eut ses sérénades, Grondaient les sombres canonnades^ , Sapant les temples du vrai Dieu ; 1^ ciel de cette terre aimée N'avait, sous sa voûte embaumée, De nuages que la fumée De toutes ses villes en feu. v. hugo.
Nos anciens poètes ont connu la strophe de douze vers. Ils la construisaient assez souvent en petits mètres^
Ils ont aussi essayé des strophes plus étendues , dont les formes plus ou moins bizarres n'ont pas été reproduites '•
I. Voyes, A la fin du volume, la note 46. 1 Voyez la note 46.
Nos plus célèbres lyriques , Malherbe et Rousseau , n'ont pas employé plus de deux mètres dans une Btance, et leur exemple a consacré cette méthode, qui d'ailleurs est ratifiée par le jugement de Toreille. Mais, du temps d'Henri lY et de Louis XIII, les poètes alliaient assez souvent trois mètres dans une stance. Les essais de ce genre ont été généralement peu heureux.
Ce mélange consistait ordinairement en vers de douze syllabes, de huit et de six; plus rarement on faisait usage du décasyllabe.
QDATIIAIN.
Heureux qui dans son Ame a fortement gravée La crainte du Seigneur I Sa loi sans chagrin observée Tourne en plaisira pour lui ce qu'elle a de rigueur, corn.
BeaujE jours, du monde lesdélioet; Fleurs, de la terre les prémices, Pour mes yeux, en tout temps aux larmes condamnés, Sn vain vous revenez, motin.
Peuple, n'en doute point : c'est le Seigneur, c'est lui Dont le bras invincible a pris notre défense ; Et son adorable puissance A qui le sert aime à servir d'appui, coniv.
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QUINTIL
A mon secours, Seigneur : c'est ma voix qui t'appelle ;
Je n'ai point d'autre protecteur.
Humilié , souffrant, J'ai ranimé mon zèlOi
J'ai dit : Dieu lui seul est fidèle,
Et tout homme est menteur, la motte.
On a beau fuir de Mars la main ensanglantée , Et des vents du midi la vapeur empestée : Il faut descendre chez les morts; Du Cocyte il faut voir l'eau noire et détestée, Et les funestes bords, la farb.
Dieux, qui protégez Tinnocence
Contre Toutrageuse licence
Qui règne parmi les humains, Frappez mes ennemis; brisez-les comme verre :
Et jamais le tonnerre Avec tant de raison ne partit de vos mains, math ako.
Ils avoient* bien les traits de leur père au visage : Comme lui, peu de force et beaucoup de courage, Lorsqu'on ce rude effort.
Poussant dans le ciel leur volée,
La petite troupe affolée Avant la pâle peur sentit la froide mort, d'aobignt (père).
Ces cœurs, enflés de vaine gloire.
S'efforcent de ne te pas croire Auteur de ce grand tout.
Mais leur présomption en blasphèmes féconde Dessous le tonnerre qui gronde Ne sauroit demeurer debout, racan.
De peUts Amours
Pour la peur que j'ai des jaloux, Je n'ose parler devant vous De mon amour extrême; Je déguise mes maux, je cache mes ennuis, Tant que Je ne puis plus, en l'état où je suis.
Me connoftre moi-même, boisrobbrt.
Doux remède à nos sens malades.
Chastes Hamadryades, Qui vivez saintement sous Técorce des bois. Qu'un froid long et fâcheux tient vos beautés gênées !
Vous n'avez point passé d'années Où vous ayez souffert de plus sévères lois, tristan.
Mes yeux, moins discrets que ma bouche, Parlent du tourment qui me touche.
Et découvrent un feu qui doit me consumer : De leur peu de respect l'orgueilleuse s'olfense; Mais pour les obliger désormais au silence, La mort va les fermer*.
Plaisant séjour des ftmes affligées,
Vieilles forête, de trois siècles âgées, Qui recelez la nuit, le silence et Vettroi : Depuis qu'en ces déserts les amoureux sans crainte
Viennent faire leur plainte.
En a-t^n vu quelqu'un plus malheureux que moi? racan.
RUITAIIf.
Mais si vous revoyez un jour Ce cher objet de ma pensée
i. Extrait d'un recueil publié cliei Besoigne (1670).
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Touché du même irait d'Amour
Dont il a mon âme blessée, Qui, comme un beau soleil ouvrant le sein des fleurs, Dissipe mes ennuis, et coule, et me défende : Armez-vous lors, mes yeux, de flamme, au lieu de pleurs : Mon cœur vous le demande, du bbllan.
DIZAIN
Tel qu'aux cris de Toiseau ministre du tonnerre, Plus léger que les vents et plus prompt que l'éclair, Un aigle, jeune encore, élancé de la terre.
S'essaie à l'empire de l'air :
En vain d'oiseaux jaloux une foule rivale Veut le suivre, l'atteindre et voler son égale; Vainqueur il disparaît, et plane au haut des cieux : Tel, au cri d'Apollon, soudain brûlant de gloire. J'irais, j'irais saisir le prix de la victoire
Loin des profanes yeux, lb brun.
Cette stance, composée d'un quatrain et d'un huitain distincts, est très-harmonieuse.
OBSERVATIONS GÉNÉRALES
1" Nous aurions pu trouver dans les poètes antérieurs au siècle de Louis XIV beaucoup d'autres modèles destances; mais nous avons négligé celles qui violaient la règle que nous avons donnée au commencement de ce chapitre, savoir que deux rimes de même nature ne doivent pas commencer et finir une stance'. Cette règle, fondée sur un principe général, a été longtemps ignorée.
Voici ce que dit Marmontel à cet égard :
I. Voyei U note à U lia du volume
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(( Je dois faire observer que les poésies régulières n^admettent guère , d'une stance à l'autre , la succession de deux vers masculins ou féminins de rime différente. C'est une dissonnance qui déplaît à Toreille; et si Malherbe se Test permise dans des stances libres et négligées , comme dans celle-ci :
Tel qu'au soir on voit le soleil
Se jeter aux bras du sommeil,
Tel au matin il sort de Tonde.
Les affaires de Thomme ont un autre destin :
Après qu'il est parti du monde, La nuit qui lui survient n'a jamais de matin.
Jupiter, ami des mortels.
Ne rejette de tes autels, etc.
ni ce poëte, ni Rousseau n'ont pris souvent cette licence dans le style pompeux de l'ode. Ils ont bien senti l'un et l'autre que la succession de deux finales du même genre et de différent son, comme matin et mortels, était déplaisante à l'oreille , et que, dans un poëme qui par essence doit être harmonieux, il fallait l'éviter. »
Rousseau est le poëte qui a fixé définitivement cette règle. II n'y a manqué qu'une fois :
Mon âme, louez le Seigneur ;
Rendez un légitime honneur Â l'objet éternel de vos justes louanges.
Oui, mon Dieu, je veux désormais
Partager la gloire des anges, El consacrer ma vie à chanter vos bienfaits.
Cependant les couplets, qui sont chantés sur une même mélodie, doivent avoir tous aux mêmes vers des rimes de même nature, et l'on admet dans ce cas que le poëte s'écarte du précepte général.
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Racine a mis dans un chœur à'Esther :
Rois, chassez la calomnie :
Ses criminels attentats Des plus paisibles États Troublent Theureuse harmonie.
Sa fureur, de sang avide, Poursuit partout rinnooent.
Rois, prenez soin de l'absent Contre sa langue homicide.
2"" Nous avons dit que les stances doivent être en rimes croisées. Jusqu'à Malherbe, celte nécessité ne fut pas reconnue ^ Ex. :
Ce petit enfant Amour Cueilloit des fleurs à Fentour D*une ruche où les avettes* Pont leurs petites logettes. noNSARD.
Cette ode gracieuse du même poêle offre également des rimes plates :
Gentil rossignol passager, Qui t*es encor venu loger Dedans cette fraîche ramée, Sur ta branchette accoutumée, Et qui nuit et jour de ta voix Assourdis les monts et les bois, Redoublant* la vieille querelle De Térée et de Fhilomèle.
On s'étonnera que Delille ait suivi une fois cet exemple, depuis bien longtemps abandonné :
Beaux cieux, où la moisson dore trots fois les plaines Que des tièdes zéphyrs fécondent les haleines,
Répétant^ redisant
(^ue la nulure el l'art, et les hommes et Dieu Ornèrent à Tenvi, belle Italie, adieu 1
Jeté laisse ma sœur; vents, soyez-lui 6dèles; Doux zéphyrs, portez-lui la santé sur vos ailes ; Pour elle, froids hivers, tempérez vos frimas. Et que vos durs glaçons s'émoussent sous ses pas !
Marmontel condamne de la manière suivanle les stances en rimes plates :
« Des distiques accolés Tun à Tautre ne sauraient former une stance harmonieuse :
Il n'est rien ici-bas d'éternellç durée, Une chose qui platt n'est jamais assurée : L'épine suit la rose ; et ceux qui sont contens Ne le sont pas longtemps.
ce Cet exemple, de Malherbe ^ fera sentir que la rime plate soutiendrait mal le ton de Tode , et manquerait de grâce dans les stances légères. L'oreille y veut au moins quelque entrelacement de rimes, et permet tout au plus un distique isolé à la fin de la stanccy comme dans Toctave italienne; encore Fessai qu'en a fait Malherbe n'a-t-il rien de bien séduisant:
Laisse-moi, raison importune; Cesse d'affliger mon repos, En me faisant mal à propos Désespérer de ma fortune.
Tu perds temps de me secourir, Puisque je ne veux point guérir.
c( Uousseau n'a pas laissé d'employer une fois celle stance; mais pour donner au distique Qnal une cadence harmonieuse^ il l'a formé de deux vers héroïques :
Seigneur, dans ta gloire adorable Quel mortel est digne d'entrer?
Qui pourra, grand Dieu, pénétrer
Ce sanctuaire impénétrable, Où tes saints inclinés, d'un œil respectueux Contemplent de ton iront Féclat majestueux? »
3^ Les stances ne sont pas toujours terminées par un repos complet^ marqué par un point. Quelquefois il n'y a qu'une simple suspension ; ce qui a lieu lorsqu'on annonce un discours , lorsqu'on fait une énumération , lorsqu'on introduit une longue phrase subordonnée , commençant ordinairement par si ou lorsque.
Ainsi nous voyons dans Rousseau :
Déesse des héros*, qu'adorent en idée Tant d'illustres amans, dont Tardeur hasardée Ne consacre qu'à toi ses vœux et ses efforts ; Toi qu'ils ne verront point, que nul n'a jamais vue, Et dont pour les vivans la faveur suspendue Ne s'accorde qu'aux morts ;
Vierge non encor née, en qui tout doit renaître, etc.
Voici encore un exemple du même poëte :
Si du tranquille Parnasse Les habitans renommés Y gardent encor leur place, Lorsque leurs yeux sont fermés; Et si, contre l'apparence, Notre farouche ignorance Et nos insolens propos.
Dans ces demeures sacrées.
De leurs âmes épurées Troublent encor le repos;
Que dis-tu, sage Malherbe,
De voir tes maîtres proscrits? etc.
1, Lu Pustérilë.
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On trouvera une pareille suspension dans ce fragment d'une ode de Voltaire :
Si de l*or des Français les sources égarées. Ne fertilisant plus de lointaines contrées, Rapportaient l'abondance au sein de nos remparts,
Embellissaient nos villes,
Arrosaient ces asiles
Où languissent les arts;
Beaux arts, enfans du ciel, de la paix et des grâces, Que Louis en triomphe amena sur ses traces, Ranimez vos travaux, si brilians autrefois, etc.
V Dans la première moitié du xvii* sièole, il était de mode de partager en stances un monologue dans les tragédies.
Voici une des stances du Cid :
Percé jusques au fond du cœur D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle. Misérable vengeur d'une juste querelle, Et malheureux objet d'une injuste rigueur, Je demeure immobile, et mon âme abattue Cède au coup qui me tue.
Si près de voir mon feu récompensé,
0 Dieu ! l'étrange peine 1 En cet affront mon père est l'offensé, Et l'offenseur, le père de Chimène! coaN.
En Toici une autre de Polyeucte :
Vous étalez en vain vos charmes impuissans; Vous me montrez en vain par tout ce vaste empire Les ennemis de Dieu pompeux et florissans : II étale à son tour des revers équitables
Par qui les grands sont confondus;
Et les glaives qu'il tient pendus
Sur les plus fortunés coupables
Sont d'autant plus inévitables
Que leui-s coups sont moins attendus, corn.
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Racine méme^ encore sous le joug de rimitation, a introduit des stances dans sa Thébafde :
A quoi te résous-tu, princesse infortunée? Ta mère vient de mourir dans tes bras;
Ne saurois-tu suivre ses {Mis, Et finir, en mourant, ta triste destinée? A de nouveaux malheurs te veux-tu réserver? Tos frères sont aux mains, rien ne peut les sauver
De leurs cruelles armes.
Leur exemple t'anime à te percer le flanc ;
Et toi seule verses des larmes;
Tous les autres versent du sang '.
Mais déjà Fauteur d'Horace et de Cinna avait re* nonce à un ornement si aiTecté, et qui nuisait essentiellement à la vérité et à Tillusion du théâtre.
5^ De L^EMPLOl DES DIFFÉRENTES STANCES» —' Le
poëte peut n'être guidé dans le choix des stances que par le sentiment de Tharmonie. Mais d'autres fois son dessein est plus déterminé : il doit choisir son rhythme non pas seulement pour flatter l'oreille, mais d'après le caractère des idées qu'il veut exprimer. En général, les stances dont les vers sont courts et peu nombreux conviennent aux sujets légers, aux peintures rianles; au contraire, les systèmes qui ont beaucoup de vers , ou des vers d'une longue mesure , offirent une gravité plus propre à rendre des pensées élevées, des tableaux magnifiques.
La Harpe loue Rousseau d'avoir approprié ainsi ses stances à l'objet qu'il traitait. 11 cite la suivante :
I. On volt, par cette antithèse, que Racine n*avait pas encore osëdomlnef te mauvais goût de son siècle*
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Seigneur, dans ta gloire adorable
Quel morlel est digne d'entrer?
Qui pourra, grand Dieu, pénétrer
Ce sanctuaire impénétrable, Où tes saints inclinés, d'un œil respectueux Contemplent de ton front Téclat majestueux?
Ces deux alexandrins, dit-il, où l'oreille se repose après quatre petits vers , ont une dignité conforme au sujets
La strophe de cinq vers composée de quatre alexandrins à rimes croisées, tombant doucement sur un petit vers de huit syllabes, convient davantage aux sentiments réfléchis. C'est celle que Rousseau a choisie dans l'ode qui commence par ces vers : QtÂC la simplicité d'une vertu paisible ^ et où Ton trouve cette strophe :
Comment tant de grandeur s'estrelle évanouie? Qu'est devenu l'éclat de ce vaste appareil? Quoi ! leur clarté s'éteint aux clartés du soleil ! Dans un sommeil profond ils ont passé leur vie, Et la mort a fait leur réveil.
Cette autre espèce de strophe, formée de quatre hexamètres suivis de deux petits vers de trois pieds, est très-favorable aux peintures fortes, rapides, effrayantes, à tous les effets qui deviennent plus sensibles quand le rhythme, prolongé dans les grands vers, doit se briser sur deux vers d'une mesure courte et vive. Tel est celui de l'ode sur la Vengeance divine, applicable à la défaite des Turcs :
L'ambition guidoit vos escadrons rapides ^ Vous dévoriez déjà, dans vos courses avides,
Coun de UHéralare, t. Vl, \u ih-M
Toutes ÎP8 régions qu'éclaire le soleil,
Mais le Seigneur se lève ; il parle, et sa menace
Convertit votre audace
En un morne sommeil*, roitss.
Six hexamètres partagés en deux tercets , où deux rimes féminines sont suivies d'une masculine ^ ont une sorte de gravité uniforme , analogue aux idées morales : aussi ce rhythme forme plutôt des stances qu'une ode véritable. Racan s'en est servi dans une de ses meilleures pièces , celle sur la Retraite ', et Rousseau dans la paraphrase d'un psaume sur r Aveuglement des hommes du siècle qui vivent comme s'ils oubliaient qu'il faut mourir :
L'homme en sa propre force a mis sa confiance, etc.
Dans la stance suivante% trois hexamètres se traînent lentement , et se laissent tomber pour ainsi dire sur un vers qui n'est que la moitié d'un alexandrin :
Il n*est plus, et les dieux, en des temps si funestes. N'ont fait que le montrer aux regards des mortels. Soumettons-nous : allons porter ses tristes restes Au pied de leurs autels, norss.
Comprend-on y dit ailleurs La Harpe, que Racine le fils ait substitué à ce rhythme , à la fois mélodieux et expressif, celui-ci , que je ne me rappelle pas avoir vu ailleurs?
i. U Harpe {Court de Littérature, t. VI, p. thh\
Voyez ci-d<vssu», p. 232, la première sunce
3. La Harpe {Cours de Littérature, t VI, p. 18.V. Il dît ailleurs (t. XII, p. 333), en parlant du même rbythme : « On connaissait Teflet du petit vers masculin de trois pieds après trois alexandrins crols<^, et qui fait tomber la strophe d*une manière très-propre à rendre ou un sentiment triste, ou una morale séTère. »
378 (;RAPITItE XV!.
Omon Dieu, gauv6z*moi : je péria, accourez; Calmez ces vents cruels contre moi conjurés. Repoussez promptement ces flots que la tempête Rassemble sur ma tète.
L'oreille est tellement déconcertée de cette misérable chute y qu'elle imagine d'abord que la strophe n'est pas finie , et va se relever par un grand vers masculin; mais point du tout; il y a cinquante strophes semblables, et dans deux odes d'une égale longueur. Comment l'auteur, qui avait étudié son art, comme on le voit par ses Réfleanons sur la poésie , n'avait-il pas remarqué que, depuis Malherbe , à qui nous devons notre rhythme lyrique, la phrase métrique de l'ode doit toujours être terminée, comme l'est d'ordinaire la phrase musicale, par un vers masculin, repos naturel à Toreille, et qu'elle ne trouve pas dans la rime féminine , à cause de 1'^ muet et de la syllabe sans valeur? 11 n'y a guère d'exception que dans les stances de quatre tétramètres , qui forment du moins des mesures égales , et ne tiennent pas l'oreille en suspens^ Telles sont cellesci de Voltaire :
Si vous voulez que j*aime encore, Rendez-moi Tàge des amours; Au crépuscule de mes jours Rejoignez, s'il se peut, Taurore*.
Marmontel donne les mêmes conseils pour la ter-» minaison de la stance :
Je dois faire observer, dit-il, que la clôture de la stance n'est bien marquée que par un ^erê masculin j
'mém .»«i i-É»« « I I fc^a—i.»*^— «^»*^M— «■»»
I. Cours de Littérature, U Xll, p
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et qu'une désinence muette ne la termine jamais bien. Aussi , dans le haut ton de Tode, nos poëtes ont^ils évité cette cadence molle et faible. Rousseau , dans ses odes sacrées j se Test permise une seule fois :
Peuples, élevez vod concerte; Poussez des cris de joie et des chants de victoire :
Voici le roi de T univers Qui vient faire éclater son triomphe et sa gloire.
et une fois dans ses odes profanes :
Trop heureux qui du champ par ses pères laissé Peut parcourir au loin les limites antiques, Sans redouter les cris de l'orphelin chassé Du sein de ses dieux domestiques !
Ce n'est que dans Tode familière et badine, dont la grâce est la nonchalance , qu'il sied bien de donner à la stance ce caractère de mollesse, comme dans l'ode à Ghaulieu :
Je ne prends point pour vertu Les noirs accès de tristesse D*un loup-garou revêtu Des habits de la sagesse.
Plus lég^e que le vent, Elle fuit d'un faux savant La sombre mélancolie, Et se sauve bien souvent Dans les bras de la folie.
La Harpe^ loue le choix du rhythme dans les stances célèbres que Malherbe adressa à Dupérier, pour le consoler de la perte de sa jeune fille :
Ta douleur, Dupérier, sera donc éternelle, Et les tristes discours
Cours âe lUtétature, t IV, p. Î
Que te met dans Tesprit Tamitié paternelle L'augmenteront toujours?
Ce petit vers, qui tombe régulièrement après le premier, peint bien Tabatteihent de la douleur.
6"" Du MÉLANGE DES STANCES. — Quelquefois le poëte lyrique emploie alternativement diverses stances. Ainsi nous lisons dans Le Franc de Pompignan :
Inspire-moi de saints cantiques, Mon âme, bénis le Seigneur.
Quels concerts assez magniRques, Quels hymnes lui rendront honneur?
L'éclat pompeux de ses ouvrages.
Depuis la naissance des Ages, Fait l'étonnement des mortels; Les feux célestes le couronnent, Et les flammes qui Tenvironnent Sont ses vAtemens éternels.
Ainsi qu'un pavillon tissu d*or et de soie, Le vaste azur des cieux sous sa main se déploie ; Il peuple leurs déserts d* astres étincelans. Les eaux autour de lui demeurent suspendues;
Il foule aux pieds les nues ,
Il marche sur les vents.
Voici un autre exemple, qui est de Le Brun :
Un jeune rossignol, honneur de son bocao:e, De la seule nature élève ingénieux, Sur le bord de son nid c^ché dans le fenillagre^ Cadençait mollement des sons harmonieux.
Surpris d'un ramage si tendre, Les zéphyrs n'osaient 8*agiter; Flore se plaisait à l'entendre, Les échos à le répéter.
En général, le mélange alternatif des stances est peu heureux : il fatigue l'oreille par un brusque et fréquent changement de rhythme. Toutefois ce dé-
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faut n'existe pas dans Taccouplenient de deux stances peu étendues^ qui ensemble n'excèdentpas la strophe de dix vers*. Ainsi dans le dernier exemple cité» les deux stances réunies ne forment qu'un huitain.
Si nous blâmons la marche saccadée des stances alternatives, nous approuvons le poëte qui à une suite de stances pareilles fait succéder, dans la même pièce, des stances d'un autre système, lorsqu'il entre dans un nouvel ordre d'idées, et qu'il juge une autre forme plus propre à les exprimer. Rousseau, Lamartine, V. Hugo usent de cet artifice.
Dans sa 8* Méditation, la Providence à Vhomme^ I^martine débute par un quatrain de trois alexan* drins et un octosyllabe; après six stances viennent des dizains en vers de huit syllabes, auxquels succèdent des quintils, puis encore la strophe de dix vers.
Dans la belle pièce intitulée le Lac (13* Méditation), le même poëte fait usage de deux quatrains différents, l'un pour le récit, l'autre pour les discours. On en relira avec plaisir quelques stances :
Un soir, t*en souvient-il? nous voguions en silence; On n'entendait au loin, sur Tonde et sous les cieux , Que le bruit des rameurs qui frappaient en cadencé Tes flots harmonieux.
Tout à coup des accents inconnus à la terre Du rivage charmé frappèrent les échos : Le flot fut attentif, et la voix qui m'est chère Laissa tomber ces mots :
I. Voyoj! rinlf'MUS, p. 26fl, un dlxaln de Le Bnin
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0 lemp«, suspends (on voll et vouSi heures prapioes,
Suspendez votre cours I Laissez-nous savourer les rapides délices Du pius beau de nos Jours!
Assez de malheureux ici-bas vous implorent : Coulez, ooulei pour eux;
Prenez avec leurs jours les soins qui les dévorent ; Oubliez les heureux, etc.
NOTI 1 (page 3).
11 n'est pas sans intérêt de constater les variations qu'a éprouvées notre quantité syllabique. On a négligé jusqu'ici de recueillir sur ce point des faits qui tiennent intimement à l'histoire de notre poésie et de notre langue, et dont la connaissance est nécessaire pour la critique des anciens textes. Le résumé que je vais présenter pourra dispenser de beaucoup de recherches.
Je reprendrai successivement tous les groupes de voyelles dont la quantité a varié ou est encore incertaine.
Ia. — Primitivement ces deux voyelles ne formaient pas une diphthongue. Elles ont encore une valeur distincte dans la plupart des mots : les anciens n'admettaient aucune différence. On remarquera, dans tout ce qui va suivre, que, chez nos ancêtres , les règles étaient générales : les exceptions sont venues plus tard , à cause de la tendance naturelle à raccourcir par la prononciation les mots les plus usités, comme on voit s'effacer le relief des monnaies par la grande circulation.
1** Chez nos vieux poètes, le mot diable, qu'on écrivait aussi dyable et plus souvent déable, était de trois syllabes :
Si !i a dit : Vos estes vifs déabUs. (boland.) Icist diable nous veut tous desmembrer. (garin.) Com li déable les a morts et occis, (id.) A diable se livre et donne, benoist.
Figure porte de diable, (brut.) Enseigner veux par cette fable Que femme sait plus que déable, (méon.) Ou en aiguë noiée , ou au déable allée, (berthb.) Un déable d'enfer le fit argent nommer. Baudouin. Se nous servons bien Dieu, nous lairons le déable, (jubinal.) Le grand diable de Vauvert. coquillart.
Tel est Tusage constant des poètes avant le xv* siècle. Si quelques textes semblent infirmer cette règle , il faut les contrôler avec une critique sévère.
Le très-ancien art poétique provençal publié par M. Catien Amoult' établit que dyables fait trois syllabes.
Au XV* siècle , la quantité syllabique dé ce mot devient douteuse; mais Ton incline de plus en plus vers la synérèse. Sibilet la prescrit (1548). Au xvn* siècle, elle a tout à fait prévalu. Ex. :
Les diahlêB sont tous en abisme. maatin T.SFnAxc.
Invocation diabolique, id.
Tant seulement, mais notre artillerie Sans point de faute e$(t une diablerie, lb mairb.
Où Dieu veut bien, le diable ne peut nuire, j. mahot. Et noir comme un beau diable ou deux, marot. Ma foi, je Tenverrois au diable avec sa fraise* mol. Que le diable toujours hurlant contre les cieux. boil.
Survient un diable à titre de seigneur, la font.
Qui lui fait faire un cri de diable, nouss.
Dans un des exemples précédents nous voyons Tadjectif diabolique commencer par une dipbtbongue ; mais cette quantité varie , et les dictionnaires des Rimes la donnent avec raison comme douteuse. Des auteurs même qui font la synérèse pour diabfe, ne la font pas pour l'adjectif :
Où nous détient l'esprit diabolique, mrschtnot. Car qui autrement se soulace Ne fait qu'œuvre cftoèo/tçue. i. marot.
Luthériens, esprits diaboliques, d'aubigné.
C'est ainsi que christianisme n'a pas subi la même réforme que chrétien :
Toute vertu tient au christianisme, nouss.
2" Le mot diacre n'a que deux syllabes, mais anciennement il en avait trois :
Doien et chancelier, chantre et archedyacre, (jurtnal.)
i. Las Flots del gay saher.
Avoirs' fait bien, par Saiot-Fiacre,
Trésorier et archediacre, (jubinal.)
Augustins et nonnaios et moines,
Archediacres et chanoines*.
Puis appela Bel-Accueil , son diacre, le maiab. Ilucha' Danger, son diacre et ministre, id.
Ou s'étonnera qu'un poète du xv* siècle ait (ait la syiiorèse :
Qu'il est archedûicre ou chanoine, coquillart.
S"" Le mot liard est monosyllabe : ^
De peur de perdre un liard, souffrir qu'on vous égorge, boil. Ne manie aucun sou dont il ne prenne un liard. boursault. Merci de moi, chambrière d*un liard. la fo/st.
Anciennement il était disyllabe :
N*ait à piller lu valeur d'un liard. j. maaot.
4° La bivocûle ia est une de celles que la rapidité du langage familier altère le plus. Je citerai quelques exemples qui feront ressortir la valeur des deux lettres telle que la i>oésie Tcxige :
Notre justice laie et recclésiasiique, (jubinal.) Baillif, prévost, vicomte, officiai, vicaire... Et smni Mathias sied après, (ib.)
Opiniâtre en son premier propos, iiaiiot.
A tant de gens qui sont acariâtres. rabi£LA16.
A qui plus grunt familiarité
Veulent avoir et plus grant charité, id. Quand on verra finir ce galimatias, mol. Chez lui sirops exquis, ratafias vanlés. boil. Pouvant charger mon bras d'une utile liasse, w.
Mais par hasard si ce palliatif
N'opère rien sur leur esprit rétif, aoubs. Bon homme, ingénu , serviaJble, Tu te fais haïr comme un diable, id.
Profes d'abord, et sansytoricia/. grbssbt.
1. L*a\oir, la richesse. Sur Vs final de» iufinitifs pris 5ubslauti>emcul, >uyvz Raynouard, Grammaire de la langue romane, t. 1, p. 134. 1. Du romau de Fauve!»
«. Appela.
J*ai cité piaffer ooinm6 un des mots rares qui font la synérèse. En voici un exemple de J.-B. Rousseau :
Se rengorger, piaffer^ caracoler.
Je vois cependant que La Fontaine a fait la diérèse :
Or bien je sais celui de qui procède Celte piaffe : apportez-y remède.
Iài. — V Ce groupe de voyelles ne fait qu'une syllabe dans bréviaire. Voici des exemples :
Sont les missels, bréviaires et psautier, ii arot. J*ai mon bréviaire au poing, je chante quelquefois, ronsahd. Car il est des héros d'une douce manière, II en est de justice, il en est de bréviaire, sarrasin. Vous direz peu votre bréviaire, chapelle. Le moine disoit son bréviaire, la font. Si vous teniez toujours votre bréviaire, id. De lui présenter son bréviaire. Maître adam. Un curé, que le saint bréviaire^ etc. désaugiers.
Je ne connais que Le Franc de Pompignan [Voyage de Languedoc) qui ait fait la diérèse :
Ce fut, je crois,^ son bréviaire Qui causa sa désertion.
Cette prononciation semble plus douce.
2° Nous avons dit que le mot biais était généralement disyllabe , et quelquefois monosyllabe. Au xvi' siècle on ne le trouve que disyllabe :
Par leur descente en biais vagabonde, ronsard. Et tranche de biais tout le ciel arrondi, baïk. L'Âlpe, do la main gauche, en biais s^espandant. régnier.
Et pour les voir plus à son aise,
H tourne, il côtoie, il biaise, richbr. Ht vous deviez chercher quelque biais plus doux. mol. Il faut voir maintenant quel biais ie prendrai... Pour tâcher de trouver un biais salutaire... Et du 6tat3 qu'il faut vous prenez cette affaire, id. Je ne sais quel biais ils ont imaginé, racine*
Ailleurs , cependant , Molière n*a donné qu'une syllabe au
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même mot, et cette quantité est plus confiDime à la prononciation actuelle :
Voyons, voyons un peu par quel biais^ de quel air Vous voulez soutenir un mensonge si clair. (Misanûir., V, 3.) Par Apollon savant joueur de poche', Je fais serment qu'avez jugé de biais, m-** dbshoulièabs.
S"" Le mot niais est toujours disyllabe :
Débousez* les pauvres niais, villon.
Et n*y ait si sot, ne si lourd ,
Si niais ne si mal bâti, coqoillart.
En voyant sa grâce niaise,
On n'étoit pas moins gai ni aise, harot.
Et je chante ml, fa, sol, la.
Et je fais ici du niais, saint-gblais.
Des niais, sans prier, je me mets â la place, régnier.
Ainsi, plus mats qu'un oison,
Je me vois dans une maison, racan.
Quelques oiseaux niais admirent le hibou*.
D'où vient cet animal si beau,
De quel pays, de quel troupeau?
Et fait ainsi de la niaise, richbr.
C'est donc à tort que La Fontaine n'a donné que trois syllabes au verbe déniaiser.
Un. — V Primitivement le mot viande était de trois syllabes. Telle est la règle donnée par Fart poétique provençal déjà cité ; Tétymologie est d'ailleurs un mot latin de trois sy 1 labes , vivenda (d'où le mot viande signifia d'abord vivres).
Puis orent tant viande, tuit sont assaaiés. oaothibr. Un borgeois riche, de viande garni, (oarin.) Qu'onc de viande ne goustèrent. bbnoist. Les nefs, le forment, la viande, (srut.) Et ce siècle moult précieux N'étoit pas si délicieux Ne de robes ne de viandes, (roman de la rose.;
N0TE
De vins et de viande oreni assez celjour. (jubimal.) Où chair ont et poibson et leurs viandes prêtes, (ib.)
Lors demanda quelle viande
Il falloit à ce pèlerin, villom.
Cette quantité se maintint au xvi* siècle. Sibiiet la prescrivait encore. Ex. :
£t cependant que viande on embroche. Giiih*iN. Entretant donc qu*avez viande et mets. j. marot. Et tout ainsi que les fades viandes, marot. El de faire une rumeur grande, Non pour l'amour de la viande, saint-gelais. Ou soii qu'il ravîi de ma bouche La viande sans m^oulrager. du bbllay.
Ainsi j'ai peur que mon ûme friande D'une si rare et si douce viande, ronsaro. Sans avaler breuvage ni viande, passerat. La viande ne plaist que selon l'appétiL regmer. Que si l'on vil heureux pour avoir des viandes, rapin. Aux petits des oiseaux il donne la viande, néréb * . Car de ces sortes de viafides Les souris sont toujours friandes, saiuiasin. Qui mêlent des viandes Les épaisses vapeurs aux douceurs de rencens. racan.
Depuis -Corneille , la contraction est de rigueur :
S'ils n'ont ton corps pour viande et Ion sang pour breuvage. cun.N. Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot. mol. Autour de cet amas de viandes enlassées. boil. 11 se réjouissoil à l'odeur de la viande, la font.
De Lacroix, dans son Art de la poésie française (1694), constatait que viande ^ après avoir fait trois syllabes, n'en faisait ])lus que deux.
2"^ Le mot diantre commence également par une diphthongue :
DiwUre soit fait, dil l'époux en cuiere. la font.
Dianire/ que de mystère! mol.
Mais (itoii/re / il ne faut pas déchirer les exploits, rac.
1. Poêle du leui)w de 1» Lif^ue. J'ai cilé ce vers à cause de rimiUtion que kachie en a faite*
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il est pennis de soupçonner que ce mot était primitivement trisyllabe. L'art poétique provençal lui assigne cette quantité, et assimile dyantres à dyabUs.
3"* La Fontaine a eu tort de faire, en plusieure endroits, fiancé de deux syllabes.
LkU. — lau estdedeux^syllabes; mais il n'en faisait qu'une lorsque l't tenait lieu de 1'^ muet : ce qui se voit très-fréquemment dans certains dialectes de l'ancienne langue. Ainsi Ton disait : biau, hiauté, nouviau, iaue ou yaiie, cJuuiiau, vaissiau, etc., au lieu de beau, beauté, nouveau, eau, château^ vaisseau, etc. Dans ce cas, la prononciation était très-rapide, et Vi ne ressortait pas plus que dans les finales de légier, rochier (variantes de léger, rocher).
Les exemples abondent; il suffira d'en citer quelques-uns :
Biau sire, damisiau, ce me vient moult à gré. (alexandbb.)
De son côté fait-il son hiaume. rutbbecf. L'évéqiie de Biauvais et de Saint-Pol li quens*. (jubinal.) Je te ferai venir un ouvrier de eoutiaux, (id.)
lÉ, 1ER, 1ÈRE, lEz. — J'ai posé, au commencement de cet ouvrage (p. 4), un principe qui résout bien des difficultés, à savoir que l't ne compte dans la mesure que lorsqu'il se trouve avec une valeur propre dans la racine latine. Il ne compte pas lorsque, dans la transcription moderne, il est une simple lettre d'ornement : ciel, miely pied, premier , chière, etc. On doit même remarquer que cet i n'a pas toujours été écrit. Voici des mots que j'ai recueillis dans nos plus anciens textes : chevaler, bacheler, sangler, piler (pilier), dener (denier), acer (acier), her (hier), mat ère, manère, rivère, derrère, sége (siège), etc. L't s'introduisit plus tard dans tous ces mots, où il est resté , et dans beaucoup d'autres, d'où il a disparu, tels que légier, bergier, etc., et tous les infinitifs de la première conjugaison , aidier, mangier^ etc. Nous le retrouvons dans Dieu, lieu (qu'on écrivait anciennement D^t*, leu\ et ce son composé ne forme qu'une syllabe , tandis qu'il en a deux
i. L« comte,
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dans les adjectifs en ieux (du latin iatus). Au contraire , on trouvera, dans de vieux textes, Kébrieu^, tierre^ pour hébreu^ terre, etc.
1« Chez les poètes duxvr siècle , les deux premières voyelles
de lierre sonnaient séparément :
Laurier, Imre et lis blancs honorés, maiot. Sans plus, fais-la-moi de chêne, Ou de {terre ou de frêne, rorsabd.
À plis serrés, comme fait le liefre.
Qui de ses mains les murailles enserre, id. Je plante mon lierre au pied de tes lauriers, régnibe. D*un tapis damassé moitié de mousse verte, Moitié de vert lierre, un argenté ruisseau, du baatas. L'ormeau ne souffroit point la vigne, Ettrottvoit le lierre indigne D'embrasser ses dignes rameaux, sarrasin. Soudain les rames sont couvertes De feuilles de lierre vertes, richbr.
Sibilet prescrit cette quantité , d'après l'autorité de Marot. Cependant les deux voyelles ne tardèrent pas à former une diphthongue. Ex. :
Où les fontaines sont, où plaisans espaliers
De ^terre dur au froid, et de tendres lauriers, baïp.
Quand les ormes suivront Tembrassement du Iterre. th. oorn.
Il disoit que le foible est ainsi que le lierre, mol.
Couronnés de myrte et de iterre. volt.
Qu'un arbuste servile, un iterre tortueux, bbbnis. Le pin, le iterre noir, les ifs contagieux, delille.
Disoit un jour le /terre au thym, florian.
Et plus souples qu'un jeune lierre, lebrcn.
Maintenant, de ces deux quantités, quelle est la préférable? La chose peut être facilement décidée, en appliquant le principe que j*ai rappelé tout à l'heure. Vi ne doit pas faire syllabe, parce qu'il est ici une lettre parasite. Lierre vient.
I. Même encore dans Ronsard
Obstinés, aveuglés : ainsi le peuple hébrieu M'avoit point de créance aux prophètes de Dieu.
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comme on le sait , du latin hedera : c'est un des mots dans lesquels l'article s'est incorporé avec le nom , comme lendemain, et quelques autres. Hedera, accentué sur la première, sonnait à peu près comme hèdre. Les Italiens disent encore edera, et par syncope poétique edra. Au premier e du latin nous avons ajouté un i, comme il est arrivé très-souvent : ainsi hier de heri, ital. ieri; hièble de ebulwn. Le d a été rejeté par une tendance assez commune : ainsi père vient de pater, ital. padre. Le mot Pierre a été formé d'après la même loi que Vierre : un i a été ajouté , et la dentale a disparu iPe* trus, ital. Pietro, espagn. Pedro).
2^ Pendant très-longtemps , ier, dans les noms et les adjectifs , fut une terminaison monosyllabique , et Ton ne ditioguait point le cas où elle se trouvait précédée de deux consonnes dont la seconde était une liquide. Ion r. Ainsi Ton scandait meur^trier et non meurtri^er, bcthclier et non bùucli-^. Sx. :
Puis sont montés sur leurs corans de$trers*, (roland.) Dur sontli colps, et 11 calpes' est grefs, (id.) Thiérl séoit sur un destrier de prix, (gauin.) De plaine terre saute, ne s'y prist à êstrter. (alexandub.) D'amour par qui amans vivent en ^V Prison. (lo.) Ma mère fut ouvrière; née fut vers Aussai. (aKaTU.) A leur dommage ont-ils les biens à ces Templiers, (iubinal)
Maçons et couvreurs eipMtriers. (m.)
Ains va les lévriers appeler, (m^on.)
S'en va bruiant par la bruière,
£q feu, en vent et en poudrière, (id.)
Mais le grief mal que c'est d'attendre. Alain OflAâtiBa.
Et sont si subtiles ouvrières^
Qu'elles entrent sans porte ouvrir, mabtim lbfaang.
Dès janvier et fehvrier mourront, msschinot.
Cette quantité syllabique se conserva pendant tout le XVI* siècle :
i. Ce texte supprime toi^oan Tt'i oomine smà dut» éHevaler, dener^ gref, etc. Destrier ne fait aussi que deux syllabes en italleih 3. Calpe, coup d*épéc.
Là les templiers font leurs processions, lk mairk.
L'an vingt et sept, février le froidureux. marot.
Là ménestriers ne sonnèrent aubades...
J'en crois tous les arbalesiriers. (lo.) Je veux soigneusement le coudrier arroser, ronsard.
Bas à tes pieds la meurtrière massue... Enferrer un sanglier de défenses armé... Vous me laissez tout seul en un tourment si grief, id. En voyant ce baudrier, en son cœur pensera, baïf. Ainsi chante Vouvrier en faisant son ouvrage, du bellay. Mais réchauffé destrier s'embride flèrement. du bartas. Tenant le fer tout nu dans sa dextre meuririà-e, desportks.
Moi le templier, et elle la prêtresse, do perron.
Qui perd son cours es prochaines /ondrières. ptbrac.
Nous la retrouvons au commencement et pendant une partie du xvii* siècle :
Le meurtrier que la peur bourrelle incessamment, théoph. C'est avec ce bouclier qu'il falloit se défendre, mairbt. Il sollicite les étoiles De prendre le vin de Vétrier. maynard.
C'est Corneille qui a fixé sur ce point la véritable quantité. Il avait déjà osé l'introduire dans le Cid. L'Académie lui en fit un reproche :
Il est juste, grand roi, qu'un meurtrier périsse.
«< Ce mot de meurtrier, qu'il répète souvent , le faisant de trois syllabes, n'est que de deux. » Voltaire répond : « Meurtrier, sanglier, etc., sont de trois syllabes. Ce serait une contraction très-vicieuse , et prononcer sangler, meurtrer, que de réduire ces trois syllabes distinctes en deux. »
Corneille a encore mis ailleurs :
Ne le recevez point en meurtrier d'un frère... Jamais un meurtrier en fît-il son refuge?... De tous les meurtriers te dirai-je les noms?
Avant lui, le mot ouvrier avait été fait de trois syllabes par quelques auteurs :
Dont mandèrent maçons vaiiians,
Bons ouvriers et biens sachans. (romancero.;
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Il n'est, parle vrai Dieu, jourouvner ni fêle, régnibr. Et /'ouvrier gravant l'image des humains, tbéoph.
Après le Cid, les poètes furent partagés entre Topinion de Corneille et celle de rAcadémle. Les uns suivirent Texemple du premier :
Un cruel sanglier eût terminé vos jours, th. corn. SurTor du 6ouciter de ses braves neveux, segrais. En forme d'un vieillard sous un peuplier verd... Comme un vieux sanglier écume de furie, id. L'âne, mauvais plaisant, railloit le sanglier. BENSBRAnK. Il charge encor Capot, qui perd les étriers, sarrasin.
Mais d'autres, et en particulier les poètes favoris ou courtisans de Richelieu , n'acceptèrent pas Tautorité de Corneille, et la synérèse continua d'avoir lieu pendant une trentaine d'années environ :
El le même howilier met ma tête à couvert, rotrou.
J'en connois le mewtrier, et j'attends son supplice, id.
Que même son howilier lui servoit de défense, du rtbr.
Le sanglier écumeux que le chasseur attend, lbmoinr.
Et cet ouvrier adroit qui toujours réussit, scudéry.
Parut dans son bouclier gravé si dextrement,
Qu'on n'eût pu sans Tourner cet ouvrage détruire, boisrobkrt.
Cependant un sanglier, monstre énorme et superbe, la font.
Que les ouvriers qui sont après son édifice, mol.
La diérèse f dans tous ces mots, est admise sans contestation depuis Boileau et Racine :
Ouvrier estimé dans quelque art nécessaire, boil.
Les Tyriens, jetant armes et boucliers, rac.
Et je m'en vais pleurer leurs faveurs meurtrières..»
Les glaives meurtriers, les lances homicides, id.
Ne perdroit pas un coup de ses dénis meurtrières, mol.
Et ce m'est une double joie De le tenir de toi. Je vois deux lévriers, la font.
Même l'on dit que l'ouvrier
Eut à peine achevé l'ouvrage...
Selon son compte et son calendrier...
La plus griève des offenses,
C'est d'être ingrate : Dieu l'a dit. id.
Le mewrtrier d'un roi respire en ces étaU. volt. Armé d*un fer sanglant, couvert d'un boudiûr, id« Contre la fraude meurtrière De l'impie adroit et puissant, rouss.
S'expose à mettre un pied dans Vitrier.,, Lequel lui dit : Portez votre griefs Chez quelque sage et discrète personne, m.
Les auteurs didactiques qui furent témoins de la réforme l'approuvaient; mais de graves autorités laissaient encore quelque hésitation dans leur esprit. Ainsi , De Lacroix écrivait à la fin du xvu* siècle : « Les poètes font le plus souvent ter monosyllabe dans les noms de deux syllabes. Il y a pourtant quelques-uns de ces noms qui paraissent si rudes , en faisant ter d'une syllabe , qu'on a de la peine à les prononcer ; comme sont : meurtrier, sanglier, baudrier, ouvrier, etc. D est bon, dans ces rencontres, de consulter l'oreille : il n'est pas de meilleur juge de la prononciation et de la liaison des
mots tellement qu'on ne sauroit donner aucune raison
que grief ne doive être que d'une syllabe , ni ouvrier^ meur-- Mer, etc., que de deux. C'est, sans doute, pour cette raison qu'on a jugé mauvais ce vers de M. Racan : 0 nonpareil ouvrier des œuvres oonpareiUes 1
« Au contraire , on est très satisfait de ce vers de Corneille :
Mais le goût est bien diflérent De Vouvrier et de l'ouvrage. »
On s'étonne que Delille, dans la première édition de sa traduction des Géorgiques, ait mis encore : Livrer au fier sanglier un assaut courageux. Ce vers fut critiqué , et l'auteur retrancha Tépithète de fier, S"* Le mot quatrième est de quatre syllabes :
1. Ainsi que nous l*avons dit, Vi parasite a été supprimé dans une foule de mots en ié, ier, Brief a disparu , et n*a laissé que bref; conséquemment grief MraAi dû être cliangé en grêf, d*âutftnt pins que nous disons ^ever, et non griérer, Mais Yi ayanl été eowcné, grief d(M ftro dityUaiie.
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Dans racle quatrième.,, 0 Dieu, cher Amidor, J'entends quelqu'un venir pour nous troubler encor. dismarets. Et si quelqu'un de vous touche à la quatrième, etc. la fort. Le quatrième jour, cet augure est certain, dbullb.
On le faisait autrefois trisyllabe :
Le quatrième de juin, jour de la Trinité, i. marot. La sœur du roi a la tierce partie, Toi la quatrième. Or ils donnent leurs droits, marot. Des Muses la dixième et la qttatrième Grâce, ptsrac. A peine la quatrième lune Commence de faire son tour. malh.
El le quatrième jour, la nuit se rapprochant, lemoinb.
4*' Le mot chambrière est de quatre syllabes, suivant la règle moderne :
Il étoit une vieille ayant deux chambrièreê. la pont.
Il a également quatre syllabes dans les textes anciens ; ce qui semble contraire à l'analogie. La raison en est qu'on prononçait et qu'on écrivait chamberière, forme sous laquelle ce mot est plus voisin de sa racine latine cameraria, Ex. :
Sa chamberière appelle, ce li dit : ça, venez, (gautrikr.) Valet y faut et chamberière. (jubui al.) Or se prend à sa chamberière, (id.) Par jeunesse sa chamberière, (romax db la rosr.) Que la dame et la t^ambetière. coquillart. Ils endorment les chamberières, marot.
Peut-être même Régnier a-t-il encore écrit :
Qu'on me rioil au nez, et qu'une chamberière, etc.,
au lieu de chambrière^ que je lis dans les éditions.
5° Anciennement , comme aujourd'hui , la terminaison iez, dans les verbes, était en général monosyllabique. Il n'y avait pas d'exception pour le cas où elle était précédée de deux consonnes , comme dans mon-triez, sem-bliez, vou-driez.
Je citerai, sans remonter au delà du xvi* siècle :
Vous la prendriez, malgré tous ses gendarmes, j. marot. Comme voudriez vous-même être traitée, marot. Par quoi devriez, si vous étiez bien sage, etc. lo. Voudriez trouver à qui querelle prendre, sajnt-gblais.
Veuve maison, pleurer vous devriez bien, eonsard. Que vous ne voitdriez pas pour l'empire du monde, malh. Vous ôliez leur vive couleur, Et livriez de si belles choses A la merci de la douleur, lo.
Molière, dans ses premières pièces, a suivi ces exemples :
Elle n'est pas fort bonne, et vous devriez tâcher... Vous me voudriez encor payer pour précepteur... Vous buviez sur son reste, et montriez d'affecter, etc.
Mais Corneille, consultant mieux le jugement de roreille , avait établi la véritable quantité, et depuis Racine elle est restée invariable :
Vous estimez trop Rome, et vous devriez faire Plus d'estime d'un roi qui vous tient lieu de père. corn. J'ai cru qu'au sang vous r^tuinaz justice, th. corn. Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux. moi.. Eh quoi 1 vous voudriez, Valère, injustement... Ne voudriez-Mous point par vos belles sornettes, etc. in. Ahl mon fils, à ce prix voudriez-wous régner? racine. Comment souffriez-vous cet horrible partage? id. Vous yous plaindriez bien si j'en usois de même, pontknelle Vous perdriez le temps en discours superflus, id.
u On en excepte encore voudriez, perdriez, devriez^ dit De Lacroix , qui ont chacun trois syllabes. La remarque en est fort nouvelle , et je ne crois pas qu'elle soit encore généralement reçue : ce qui n'empêche pas qu'elle ne plaise , à cause que l'on trouve que iez, dans ces mots , a la prononciation plus conforme à l'oreille , en le faisant de deux syllabes, que lorsqu'on ne le fait que d'une, suivant la coutume. »
Quelques exemples , mal écrits dans des éditions modernes, pourraient faire croire que très-anciennement cette finale comptait pour deux syllabes. Mais il y avait intercalation d'un e muet y et l'on disait deveriez ', au lieu de devriez. Ex. :
Ne deveriez pour mil marcs d'or penser, (garin.) Ne deveriez Soissons mettre en oubli, (id.)
I. (Vost encore la prononciation du peuple
Nous reviendrons sur ce point dans la note 10, où nous recueillerons d'anciennes diérèses.
Remarque. Si nos vieux poètes assimilaient constamment aimiez à sembliez, il faut noter qu'on trouve , quoique trèsrarement, la diérèse pour tous ces mots. Ordinairement Vi est alors redoublé. Ex. :
Sire, vous estiiez de tout le mont lumière, (▲lbxandrb.) S'aJDsi le faisiiez, vous feriiez que sage, (jubinal.) Se preniiez bien garde aux biens que vous ai fait, Si me devriieZ'WOUB un an garder contrait*. (u>.) Vous les verriiez entremettre, butbbbup.
&" Jusqu'à Boileau, Tadverbe hier fut presque toujours monosylial)e :
L*autre hier, un jour après la Saint-Denise, (romanxbbo.) Qui lui sembla plus bel assez qu'il n'étoit hier, (jubinal.) Que je ne bus, ne ne mangeai Dès hier matin que vous parlai, (méon.) Hanoir* Désir tout à coup vint s'offrir. cbAtin. Hors du couvent, l'autre hier, sur la coudrette. mabot. Harsoir, en vous couchant, vous jurâtes vos yeux, bonsabd. Vous arrivez plus tard que vous ne fîtes hier, théoph. Quand Àier j'aurois été la vivante peinture, maibbt. Hier dans sa belle humeur elle entretint Valère. corn. U y'inihier de Poitiers, et sans faire aucun bruit, lo. Hier dans ce faux combat que j'osai hasarder, th. cobn. Mais à propos : hier au Parnasse De sonnets Phébus se mêla, sabbasin.
Vous fûtes hier loué par des gens d'un grand poids, mol. Votre entreprise d^hier est partout exposée, id. Le marchand répartit : Hier au soir, sur la brune, etc. la font.
Les exemples précités de Corneille se trouvent dans le Menteur. J'ai remarqué que cette quantité y est reproduite une dizaine de fois. Voltaire a signalé en plusieurs endroits
\, Estropié {contractw).
i. Mot formé par corruption de hier toir. On trouve dans la Chanson de Roland her ioit, La forme plus moderne har vient de la prononciation hiar, pour foter , dont nous parlerons dans la note .3.
la dureté de ce monosyllabe. « Bier, oomme on Ta déjà dit, est toujours aujourd'hui de deux syllabes. La prononoiation serait trop gênée en le faisant d*une seule» comme s'il y avait her, »
On trouve déjà au xvr siècle quelques exemples de la diérèse hi-er :
BoGore hier, sa puissance j'atteste, ronsarp. Et vos œillets mignons, auxquels aviez donné Hier au soir de Teau d'une main si soigneuse, id.
Quoique De Lacroix donne encore ce mot comme douteux, déjà , d'après les plus graves autorités , il était disyllabe à la fin du XVII* siècle, et aujourd'hui il ne doit plus être employé que comme tel :
Sur ce qu'Octave enfin hier me fit entendre, aoraoc. Bt non comme témoin de ce qn*h(er vous vîtes, mol. Il eut encore hier la fièvre et la migraine, boil. Mais hier il m'aborde , et me serrant la main... Hier, dit-on, de vous on parla chez le roi. m. Hier avec la nuit arriva dans l'armée, rac. Jel'observois hier, et je voyoisses yeux, etc. m.
Le composé avant-hier se trouve avec la double quantité ; et toutes deux elles nous semblent admissibles , parce qu'ici la contraction n'est pas aussi dure que dans le simple :
Que l'évèque en fut mis en terre devant-hier. (iUBtHAL.) Le bruit court q\i* avant-hier on vous assassina, boil. Madame eut avanhhier la fièvre jusqu'au soir. mol. Si triste avant-hier matin. SAiNT-GELAts. Avant^hier advint que de fortune Je rencontrai ce Guignard sur la brune, volt.
Nous répéterons que , suivant l'analogie , hier devrait être monosyllabe; mais la règle générale a dû céder à une raison d'barmonie.
7° Hiéroglyphe doit commencer par deux syllabes ;
Des hypocondres iuconstans
Le véritable hiéroglyphe, desharets.
Mieux vaut encor porter rhiéroglyphe D'impertinent, que celui de vaurien, Rorss.
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11 en est de même d'un autre composé :
Ayant réglé leur rang hiérarchique, rocsb. La Fontaine a fait un vers très- dur quand il a réuni ces deux lettres en une diphthongue :
Lui dit : Ce sont ici hiéroglyphes tout purs. 8* Le mot vièle ou vielle, comme viole, violon, conserve à Vi une valeur distincte :
S*ont vielles et harpes prises*.
Trompes, harpes, naquaires et vielles sonnoient. (iubimal.)
De harpe et de vielle apprit, (plobimont.) Et il a endroit soi sa vielle attrempée'. buon dk yillbnujvb.
Ma vielle ai mis sous le banc', villon. Que Phébus à leur ton accorde sa vielle, régnieb.
Sibilet indique cette quantité, que l'analogie exige. 9» PluHel est disyllabe. À l'exemple de Molière j'ajouterai celui-ci de Marot :
Or prouverai par bons témoins
Que lousp{fin>/< n'en sont pas moins.
10* La bivocale se contracte aujourd'hui dans miette, ser-
viette :
La cigogne au long bec n'en put attraper mietu. la font. Deux marmitons crasseux, revêtus de serviettes, boil.
Cette contraction n'avait pas lieu d'abord :
Que le gras veulent et le maigre, Et les croûtes et la miette :
Bien y parut à Damiette. (jubinal.) Ses viandes plus prisées C'étoient mietUs brisées, du bbllay.
Être servie à rudes serviettes, j. mabot. W Miel a toujours été d'une seule syllabe (et régulièrement, puisque le latin est met). Le composé emmieller doit conserver la même quantité :
I. Du Tournoiement de l'Antéchrist, poème composé sous Saint-Uuls.
S. Près de lui m vleUe accordée.
Mettre 90W le banc, faire faire banqueroute
Cesl chose emmiellée et non pure, (jubinal.) Et du flatteur les propos emmiellés, ptbrac.
Les exemples suivants sont donc fautib :
Que la mouche du Grec leurs lèvres emmielle, régnikr. Pour mieux brouter la feuille emmiellée, ronsard.
12» Le mot nièce n'est que de deux syllabes. Cesi à tort que Clément Marot Ta fait de trois :
Venez saisir la dolente niepce.
La diérèse est condaomée par la règle générale que nous avons donnée. L*i n'est pas une lettre du radical : on dit en latin neptis. Voici des exemples anciens : Icèle étoit nièce Lavine. (brut.) Elle est ma nièce, ce sachiez vous de fi '. (gérard de viank.n
Le masculin de nièce était nié ou niés, qu'on trouve souvent dans les vieux auteurs , et qui était monosyllabe ;
Jà m'en veut si 11 niez Karlo* porter, (gérard de viane.) Biaux niés vis-tu, par sainte charité»?
13* Piéton n'a que deux syllabes, puisque pied n'en a qu'une.
J. Marot emploie souvent ce mot :
Piétons courir aux armes, gendarmes à cheval. Clément Harot dit également :
Bien deux cent mil piétons, hardis soudards.
Il y a donc lieu de s*étonner quand on lit dans le même auteur :
Dieu doint au chef suite de son bonheur, Aux chevaliers désir de los acquerre.
Aux piétons profit joint à l'honneur*.
i. Sûrement ( fi, foi, d'où, ma fi).
Du roman de 2a Bataille d'Àrlechans
4. Je n'oserais affirmer qu'ici le texte soit pur : peutréire la conjonction et a-t-elle été omise. La critique des textes est chez nous une chose bien négligée.
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Le mot Piémont est également de deux syllabes :
Or a passé le pays de Piémont, j. marot. Que tes conquêtes ne rasent Tout le Piémont, et n'écrasent, etc. malh.
Turin? Mais celte ville
Est, je pense, en Piémont, hol.
Ien. — !• Dans mien, tien, rien, bien, chien, Vi n'appartient pas à la racine : c'est une lettre surabondante, que nous avons déjà remarquée dans ciel. Dieu, etc. Cet i avait donc peu de valeur dans la prononciation , et même il n'était pas généralement adopté ; car il est encore des provinces où l'on dit ren, hen, au lieu de rien, bien. Le très-ancien texte de lu Chanson de Roland écrit chen, au lieu de chien,
2" Mais quand l'étymologie latine avait un t faisant syllabe (particulièrement dans les adjectifs en ianus), il était de rigueur que Vi ressortit en français. Cette règle a, depuis, souffert de rares exceptions : quelques mots, d'un emploi très -fréquent , ont été raccourcis par la prononciation. Chrétien {christianus) faisait primitivement trois syllabes :
Payens ont tort, et cresHens ont droit, (roland.) Qu'exaucement doinst à crestientél (garin.) La sainte cité orestienne. benoist.
Et des crestiem fist mainte granV trahison, (nou.} Onques bouche de crn/ten Ne dit si bien comme ils disoient, huon de iiért. A qui creslienté est subjète et soumise, (jubinal.) Et tous les crestiens déconGt et mata. Baudouin. De sainte foi chrestienne Nous fut la foi ancienne, alain cHARTiKn. Comment donc aux cristiénés Viennent-ils faire tant de ruses? martin lefranc. Tré&^hrestien vertueux roi de France, j. harot.
Le nom de Chrestien de Troyes est toujours trisyllabe , soit dans ce poète , soit dans ceux qui le citent :
Commence Chrestien son livre, ghrbstibn.
Jean Le Maire parait être le premier qui ait fait la sy* nérèse :
Ils Mnt partout nommés rois irén^hrétiens,,. Par quoi ne peut aux très-vrais chrétieiu plaire... Contre sa foi très-sainte et lié6<hréêiermê.
Cl. Marot Fimita, et depuis lors la quantité de ce mot n'a plus varié :
Le bon chrétien au ciel ira grand erre. MAaoT.
D*ètre chrétien et plaideur tout ensemble. lo. Feront à votre honneur une fl^te chrétienne, du bellay. Oubliez*voQ9 déjà que vous êtes chrétien? goan. Bt je ne vis jamais un plus hideux chrétien» mol. Delà foi des chr^iens les mystères terribles, boil.
3* Ancien. Ce mot a, pendant longtemps, été de trois syllabes :
Il est écrit en Vaticienne geste, (rolano.) Ainsi l'ont as écrits leà anciens trouvé, (rou.) Rott connut bien qu'en la cité Aneiemie d'antiquité, bettoist.
Que c'est un moustier ancien, (jcbi^ial.) Ainsi nous dit Justiniens, Qui fit nos livres anciens, (roman db la bosb.) N'est plaie, tant soit ancienne, rutebeuf. Femme je suis, pauvrette et ancienfie. villon.
Au XVI" siècle, cette quantité se maintint. Ce n'est qu^au milieu du xvii' que les poètes oommencèrent à hésiter. Ex. :
Alors Tubal, le bon père ancien, crétin.
Que les Anglois, anciens ennemis, j. marot.
Les anciens n'ont pas de souvenance, mabot.
J'estimerois ma prison ancienne, saint-gelais. Et toujours rafraîchir mon ancienne plaie, bonsard. Les vices et vertus du poëme arcien. du bellay.
En rechantant votre amour ancienne, jodelle. Dis-moi comme sa race autrefois ancienne, régnier. J'ai bu tout ce détail d'un ancien valet, corn. Caillou noble sans doute et de race ancienne, segrais. Yantoit de sa maison les titres anciens, benserade. Nous devons l'apologue à V ancienne Grèce, la fo.nt.
De s'éloigner des routes anciennes. Ronss. Ceux-là des anciens adorent l'excellence, du resnel.
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Sibilet fait une loi de cette diérèse , et De Lacroix la recommande encore, s'appuyant sur un exemple de Boisrobert :
Si ces illustres anciens.
Ces grands et fameux cttoyens...
A la fin du XTur siècle , nous voyons encore , dans une comédie d'un assez mauvais poète, Palmézeaux de Cubières : Quand j'étais à Paris chez mon ancien maitre.
Cependant cette quantité n'a pas toujours régné sans partage. J. Le Maire , qui avait déjà pratiqué la synérèse dans chrétien, traita de même le mot ancien, sans toutefois pouvoir faire accepter son autorité :
Il fait beau voir un ancien prélre en armes .. Qui furent Grées, tous anciens adversaires... Dont le nom bruit par mémoires anciennes.
Voici d'autres exemples :
Assise dessus pierre ancienne, rabelais.
Juges» anciens, qui les bons parrochiena, etc. id. Qui composoit si bien l'ancienne oisiveté, mol.
Ce successeur des comiques anciens, la cHAL^sli;E. Rends à mon cœur ses anciens droits, bonmer de layens.
Nous avons cité la remarque de Voltaire, qui, dans le doute, interdit l'usage du mot ancien. Aujourd'hui ce mot semble être uniquement de deux syllabes :
Au dire du proverbe ancien, L'amitié ne remonte guère, bébamobe.
D'anciens Gaulois^ pauvres esclaves, id.
4» Le nom de ville Valenciennes a la quantité douteuse. Nous voyons la diérèse dans les vers suivants :
Picardes de Valencienties. villon. Bt dans Vàlencienne est entré comme un foudre, boil.
Et y au contraire, la synérèse dans ceux-ci :
Quand Marmion jadis de Valenciennes, ta mairb. Nous n'irons plus à Vàlencienne, ' Car l'empereur s'en est allé ' .
!• D'une chanson faite en ]62h
Valenciennes forl pauvre et nue*.
De ces deux quantités , c'est la première qui est la seule légitime. Valenciennes vient du latin Valentianœ^ : ce mot doit suivre la règle des adjectifs en ien venant de ianus.
De même, Parisien ne peut faire l'ombre de doute. Béranger a donc eu tort, même dans une chanson, de ne donner à ce mot que trois syllabes :
Voyez ce mari parisien.
Amiens est de deux syllabes :
Dreît chevauchèrent vers Amiens, bbnoist. Né à Amiens, qui fut bon harpéor'. gobblin. Il m'avait fait venir d'Amiens pour être suisse, bac.
Mais anciennement ce mot était aussi de trois syllabes, quantité conforme à Tétymologie (Ambiani) : De si qu'à Amiens les menèrent fuiant. (bou.) Sienne, nom de ville , fait et ne doit faire que deux syllabes :
Je hais du fol Siennais le sens mal arrêté, du bbllat. û*" Gardien, ainsi que je l'ai dit, a été fait communément de trois syllabes :
Gardien suis du pèlerin, guillkvillë.
Et toi, Barbu, fidèle gardien, bonsabd.
De la vertu des gens d'étude Vous êtes l'ange gardien, matnard.
Oh 1 oh 1 dit-il , je me reproche î.e sang de cette gent : voilà ses gardiens, la font. Et sur les lierbes fleuries Leurs gardiens innocens Au son du hautbois dansaiis. vergikr.
Suis-je donc gardien, pour employer ce style, etc. mol.
« L'oreille trouve plus doux, lisons-nous dans De Licroix, de faire gardien de deux syllabes que de trois. C'est l'opinion de M. d'Âucour et de M. Richelet. » Cette quantité parait aujourd'hui préférable :
I. Attribué à Marol
î. On écrivait aussi Valentianei, que je lis dans E. l^asqtilcr.
S. Dans le roman du Renard futur (1340).
Le gardien de vos lois, Tappui d'un peuple libre, andrieux. Gardiens d'un passé qu'on outrage, v. hugo.
6" Paroissien, Ce mot doit être de quatre syllabes, ainsi que le marquent les Dictionnaires des Rimes :
Plusieurs sont ci paroissiens, (jubinal. ) Au monstier voy *, dont suis paroissienne, villon.
Plusieurs auteurs se sont rapprochés de la conversation en contractant cette désinence :
Juges, anciens, qui les bons parrochiena. Ainsi que chiens, mettez ou* capulaire. rarklais. Le paroissien en plomb emporte son pasteur, la font. Ce prophète en vaut bien d*iuitres ; Je me fais son paroissien, BÉRAprcen.
7" Aniienne est de trois syllabes :
Plusieurs antiennes et i celle Hymne i4t;e maris Stella, (jubinal.) Dessous le nom d'oraison et d^antienne. la font.
lo. — La quantité de cette bivocalc ne fait pas difficulté. La diérèse, qui s'efface dans le Inngage familier, doit être conservée en poésie :
Chacun sait chanter et lire, Etharperà la viole, (jubinal.) En une petiote fuste *. villon.
En charriot ayant limon doré, marot.
A peine en sa maison un charriot descbarge. pybrac. Ou la grosse griotte en écusson entée, id.
Pipetz, flagcols, hicqs et marionnettes*, molinrt. Et parfois Fagotin et \es marionnettes, molibrk. Pauvres gens ! idiots 1 couple ignorant et rustre! la font. IVediseurs, espions, gens à Pair gracieux, id. Plus de leçons à Tabarin Qu'à tous les clercs d'un dùpcésc. thkopiiile.
Bateau
i. Noms de divers Instruments de inusiqilo.
De pionnier» cinq conU, Uni malotru», j. marot.
Bref il conoui qae toute Dation
Ployoit sous lui, oommo ou vent le sion. luiiOT.
Puis le chemin du Scorpion suivras, ip.
Lors y perdit râbles et cropions. Rabelais. Souffletant le Dictionnaire Aussi bien que le Despautère. ménage.
Semble un viohn faux qui jure sous Tarehet. mil Prend ses gants violets^ les marques de sa gloire... Il n'est point de degrés du médioore au pire. m. À redoublé pour lui ma curiosité, rac.
Que ne lui laissiez-vous finir sa période? lo.
Où par réaux, ducatons et pistoles
Sont trafiqués doux sons et caprioles. rou&s. Pour prolonger leurs jours d'un million de lustres, dksnarki^. En effet) me répond un gros millionnaire, delille.
C*est à tort que Sarrasin a fait violon de deux syllabes :
loi nous avons la musique
Des luths, des violons et des voix.
Plusieurs fois Marot a mal scandé le moi physionomie :
Bon cœur, bon corps, bonne p^i/stonomM... Que sois menteur; car ta physionomie...
fiéranger a également péché contre la règle , dans un genre, il est vrai, qui reproduit la prononciation familière :
Les martonnêttes, croyez*moi.
Sont les jeux de tout âge.
Le mot fiole suit la règle générale :
Ce sont artifice et idoles :
Venin portent en leurs fioles, (jubinal.) Deux vieilles citoles * Vuidoient /io/ai. (ib.) Le pilon c*est : Je veux complaire, La fiole : Vous me plaisez, coquillart. Trois fioles d'eau bleue, autrement eau seconde, régnier. Fioles aux longs cols contre elles recourbés, ronsard.
f . Instrument de musique.
Lui rapporta son sens dedans une fiole, dbsportes. Regarde bien cette fiok'^, andribux.
Telle est la quantité indiquée déjà par Sibilet. Toutes ces autorités, fondées sur l'analogie , doivent l'emporter sur celle de Regnard , qui a dit :
Prends la fiole, ou«.. je crains en ce désordre extrènne, etc.
Ions. — Primitivement la désinence ions dans les verbes était toujours monosyllabique. Devrions ne différait pas de devions, pas plus que devriez ne différait de deviez, Ex. :
Que, pour la voir, mourir devrions vouloir, marot. Leurs corps iroient où leurs cœurs vont, Et nous nous plaindrions comme ils font, st.-gelais. Et nous devrions rougir de vous prêter des armes, oodeau.
La réforme sur ce point devait avoir lieu avec celle qui avait fait iez de deux syllabes quand cette terminaison était précédée de deux consonnes :
Nous romprions ensemble avant qu'il fût deux jours*. cor>. J'aime qu*avec douceur nous nous monfrtofis sages, mol.
Ob. — V Dans les mois poètes, poème, poésie ^ la bi vocale forme deux syllabes. Cette quantité a été pratiquée de tout temps. Cependant au xvi* et au xvn* siècle, il s'est élevé de l'incertitude à cet égard : certains auteurs ont traité ces deux voyelles comme une diphthongue ; d'autres même ont cru pouvoir faire usage de la double quantité :
Homme nommé poète ei artien*. martin lefranc.
Grands orateurs, eipoëtes laurés. cr^in.
Portes bons et bons musiciens, lb maire.
Bn son vivant des postes le chef. i. marot.
Car bien peu sert la gente poésie, marot.
Les renommés vieux poètes galliques...
Poétiser bien mieux que moi savez, m.
La grecque poésie orgueilleuse se vante, du bëllay. Rebruire les chansons de ces divins poëtes. ronsard.
1. Ce vers est de Vmnée 1626 t par eooséqusnt rtzemple de Godeati est postérieur. L'autorité de GorMilte n'était pSM eftoors établi*.
Savant
Rendent les bouches muelles De nos malheareuxpoë/i^j. roksard.
QuMls recherchent la loi des affétés poètes, d*aubigné. Et bannit désormais Phébus De la bouche de nos jDoè'tes. Théophile. Cependant je m'en vais méditer un poëme, desharet». Là les plus renommés po'ëies. boisrobert.
Dès le milieu du xvr siècle , Sibilet avait assimile la diérèse de poète à celle de Noé,
Voici , maintenant , des exemples de Taltération que j'ai signalée :
Pour abuser les poètes je suis née. ronsard.
Le poëte heureusement bien né,
Parla nature endoctriné, id.
Des ordures des grands \e poëte se rend sale. D*Ai:BiG.^é. Nul poëte ne 8*est vu tant osé d'entreprendre, baïf. Je ne sais quel démon m*a fait devenir poèïe. régnier. Gomme un poëte fameux il se fait regarder, corn. Mais faut-il s*étonner qu*un poëte qui se loue. . . Me fit devenir poëte aussitôt qu'amoureux, id. Tout vient dans ce gremà poème admirablement bien. th. corn. Lespoëies au parterre en parlent autrement, rn.
Les traits dans sa fable semés
Ne sont en Touvrage du poëte
Ni tous ni si bien exprimés, la FO^'T.
A la foiblesse du sculpteur
Lr poëte autrefois n'en dut guère, id.
On s'étonne que De Lacroix cite encore ces mots parmi ceux que Ton peut faire de deux ou trois syllabes, suivant la commodité ou la fantaisie des poètes. Cette quantité ne devait plus être douteuse alors : Boileau seul aurait suffi pour la fixer. Ex. :
De quel air il falloit que fût fait le poëte. mol. Et je ne puis vouloir, dans mon destin fatal,
Aux poëtes assez de mal
De leur impertinence extrême...
Que voulez-vous faire à cela?
Les poëtês font à leur guise, tb.
Si son astre en naissant ne Ta ïormé poëte, boiLi
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Au même instant prend droit de se croire poète, . . Surtout de cepoëmé il bannit ia licence, boil.
Pour me trouver, à mon réveil,
Salué du nom de poète, chauliev.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que messieurs les poeites. aouss. Ne m'abandonnez pas pour un autre poète, volt.
2» Moelle, qu'on écrivait aussi mouelle^ a été de trois syllabes, suivant la règle générale :
N'eût allumé dans mes froides mouelles
Le feu vengeur de ses flammes cruelles, du bellav.
Et quelle fièvre ard' toute ma moue/^. bonsard.
Que je n'ai plus en mes veines de sang,
Aux nerfs de force, en mes os de mouelle. id.
Couvertes de leur test, jusques en leur mouelle. baïf.
Vieux corps tout épuisé de sang et de mouelle. eagan.
11 était naturel que ce mot fût d'abord trisyllabe : ainsi il se rapprochait davantage de sa racine , mednlla. Mais la prononciation devait l'abréger, comme tant d'autres. Depuis longtemps il n'est plus que de deux syllabes :
Dame justice et ses suppôts
Nous tirent la tnoëlle des os. maynard.
Je tâte votre habit : l'étoffe en est moelleuse, mol.
Que chacun prenne en main le moëUeuao Abéli. boil.
Dès le xvr siècle , Sibilet blâmait ceux qui faisaient la diérèse mouelle, fouet, au lieu de moelle, foét (c'est ainsi qu'il écrit).
3* Botte, coiffe, qu'on écrivait il n'y a pas encore longtemps hoéte, eoéffe, commencent par une diphthongue :
La bonne coiffe convint si empirier*.
Fraîche, en bon point, et noblement coiffée, marot. Se ooiffe promptement, ne lui chault se parer, ptbrac.
Enoor tapi dessous sa coiffe verte, b. dbspériers. Un escadron coiffé d'abord court à son aide. boil. Je veux une coiffure, en dépit de la mode^ etc. mol.
\, Brûle.
B. Du roman de Guillaume au court nex.
Car ce fripon cftCbe dans sa ooifj^re, elo. nouas. Car ma botte n^eat pas ai pleine Que cinq oenie francs n'y entrent bien, iiarot. Quatre boites d'onguenti une d'alun biùié. béonisr. Des malheura qui sont sortia De la 6o^l6 de Pandore, la font.
Boéte a été priaiiliireineiit de iroia syllabes :
Non pas pour emplir aee boeles, yiixon.
Je parlerai de miroir à propos de mirouer.
4" Poêle, dans ses différentes acceptions, n'ft que deux syllabes :
Formoit un poêle ardent au milieu de l'été. boiL. Yous irez dans la poêle, et vous avez beau dire, la Pôht. Après le poêle est monsieur le grand-maître, i. màrot.
5° Le mot toile est écrit toële dans de vieux textes. Primitivement la diérèse des deux premières voyelles a eu lieu :
Que entre la toëlle, qui n'est pas de bourras, (jubinal.)
Hemarque. On trouve écrit par oé des mots qui plus tard ont pris les trois voyelles ouê, tels que Bœn, roelle, aloette, etc. dette quantité sera discutée dans un paragraplie suivant (oué,.
OiiA, ouAi. — 1"* La quantité syllabique des verbes loua, lUvoua, n'offre aucune difficulté.
â"" La diérèse a également lieu dans le substantif fmace * ;
Fèves pour pois, et pain blanc pour {x3uacf, la font« 3" Ouailles, douaire ont trois syllabes :
Tour les parquets des ouailles fermer. MAaot. Si Dieu lui-même ici de son ouaille sainte A ces loups dévorans n'avoit caché les os. boil.
Ne peut trop bien ses oiMilles connoUre. la roNT.
Mais au milieu de ses saintes ouaiUea, aouss. Le douare sa mère vous voira culaiigior". (ALBXAfi0R£.) Le douaire se règle au bien qu'on vous apporte, mol.
L'adverbe ouais était primitivement disyllabe :
Sorte de galette cuite sous la cendre, *i. RedeDiander
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Ouayl n'e$t-il pas venu fuerro, etc. (rATHAUN.)
OuÉ, ODiT. ^ Ces groupes de voyelles forment inootilestablement deux syllabes :
ftou et sa gent et sa navie
S* est de Roem^ ainsi partie. BEKotst.
Belaud me senroit de Jouet ,
Belaud ne filoit au rpuet. du bklLat.
On dévide au rouèt un entief écheveau. inraRAC
Et la belette mangerai
Avec l'époux de la chouette, la font.
/loiwr jambes et bras à votr% MascariUe« mol. Régnoit un long cordon ^ahutttêè pressées* aoiL. El le premier citron à Rouen fut confit... Mais bientôt rappelant son antique proue$se, id. Mais Arouet veutencor de la rime, aouss.
Quelques mots seulement ont fait difficulté.
Pirouette doit suivre la règle générale , et je n'admets pas que ce mot puisse avoir ou trois ou quatre syllabes , comine rindiquent certains dictionnaires. Ex. :
Puis en pirouettant, allongeant et virant. aonSasd. Et en pirouettant, le monde il bouleversé. paSquish.
Girouette a quatre syllabes, quoique La Harpe n'y en veuille voir que trois :
Bien qiie la girouette
Si volage ne soit. baïp.
Jamais légère girouette Au vent sitôt ne se gira. DBaronm.
Fouet suivait anciennement la règle générale :
Lors vint vefs eux de grand rÉnderi»
Et d'un fouet hors les chassa *•
Vieille sorcière déboutée,
Que les bourreaux ont fouettée. aoNSARD. En sa fureur fit son coche atteler ; Puiïi, fouettant ses chevaux parmi Tair. id.
i. Rouen.
De VAn deaept Dûmn
Depuis le ivir siècle , ce mot n'est plus que monosyllabe ;
Or il vous prend Macrobe, et lui donne le fouet, râgnibb. Tout ce qu^ont les enfers de feux, de fouets, de chaînes, gobn. Condamnez le à Tamende, ou s'il le eusse, au fouet, rac. Et menacé du fouet quiconque aurait querelle, la koxt.
Et qu'il vouloit être /bue/ f«
Si jamais on le voyoit page. id.
Le son qu'un coup de fouet produit, uouss. Fouetter d'un vers sanglant ces grands hommes d'un jour.
GILBBRT.
On voit dans de vieux textes Mirouer, avec la diérèse , pour miroir^ et quelquefois machouère :
Ce n'est pas bible losangère,
Mirouer ert à toutes gens, (là bible guyot.)
C'est le mirouer de plaisance. ( jubinal.)
Mon mirouer bel et idoine, villon.
Ils m'ont gûté les machouères. (pathblin.)
La quantité avait chaugé , que cette manière d'écrire se conservait encore :
I«a bénigne princesse, Excellente déesse, De toutes le mirouer. marot.
Que maudit soit le mtroër qui vous mire! ronsard.
On trouve également ouvrouer, moucJumer, terrouer, etc. , pour ouvroir, mouchoir, terroir, etc. Cette finale reste mono syllabique :
Au parlouer va tout courant et au cloître, crétin. Oui. — L'adverbe afBrmatif oui, qu'on écrivait oel, oïl, oyl, (Mil, était primitivement de deux syllabes :
OU, sire, bien par ma fei. bbnoist.
OU, ce répondit Raison, (bomande la rose.)
Ouil certes, répondit-elle, guilleville.
Certes, dit U denier, ôil :
Jà ta laine ne feroit 61. (jubinal.) Quant est d'ouy, si veniez à le dire, marot. Uouy sera dans mon entendement.
Et le nenni sera dans mon silence. st.*gelais. U ne faut qu'un ouy mêlé d'un doux sourire, dbsportes.
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Depuis longtemps cet adverbe ne fait plus qu'une syllabe.
Le participe ouï a deux syllabes, conformément à la règle générale : ouf, ébloui, réjoui, évanoui, etc. La Fontaine a donc eu tort de s'arroger, même dans une matière légère, le droit de contracter ouï en une seule syllabe :
J'ai toujours oui*, ce diUil, qu'un bon coq, elc.
OiN, ouiN. — !• (Hn est monosyllabe. Le mot (jroin suit la règle générale :
Une bavière pour mon groing*.
Si bien qu'on en dora le ^rotn de la Gorgone, ronsard.
Ce mot est dur à prononcer. U aurait dû être soumis à la même réforme qui a fait grief de deux syllabes. Mais son emploi très-rare Fa fait oublier.
2'' Le mot babouin est de trois syllabes dans les vers suivants :
Toutefois on eût arraché
Les dents du vilain marsouin,
Son feu père, et du babouin, (patiielin.)
Si stupide et si babouin, marot.
Qui n'en droit? de qui? de Sagouin, Qui contrefait si bien le babouin*.
Mais plus ordinairement il n*en a que deux :
Il fut jugé que ce gentil babouin*,..
D'un ton fort grave à contre-temps s'avise De le tancer : Âh! le petit babouin, la font.
Rabelais a fait tintouin de trois syllabes.
Uè. — Écuelle, qui est de trois syllabes , a été de quatre :
Cinquante ans en a, s'ticuelle
Est maigre et sèche, rutebeup.
Du pain des escuelks avecque lui emporte, (jubinal.) Or faut plateaux et escuelles...
Qu'il n'y convient autre esciieUe. (la.)
K. De VAn des sept Dames.
t. Attribué à Marot.
Complainte de Fr. Sagouin
SoAl ieé BêoaêUnê lavéM. (MioN.)
Qui vaillant plat* ni aouelk
N'eut oncques, n'un brin de persil, villon.
Déjà dans Crétin la synérèse a lieu :
Pot, plat, BseuêlU et corbiUon.
Duel est resté de deux syllabes, et ruelle de trois :
Un duel met les gens en mauvaise posture, mol. Benserade en tout lieu amuse les ruelles, boil.
Suède est trisyllabe dans cet exemple :
0 Suède, à Mosoow, Pologne, Autriche, hélas 1
Quels changemens, premier que vous en soyez las 1 d'aibionk.
et disyllabe dans cet autre :
Toi que la StUdeen vain désire, gresset.
Ui. — 1* L'infinitif /îiï'r, qu'on écrivait aussi /ot> (prononcé fotr), fouir ^ et plus tard/wyr, était anciennement de deux syllabes :
Et, pour plus tôt/u't'r ^ se priât à se courcier. (bërtue.) Que vous dit Nicolas? s'en voira il fuir? (Alexandre.)
Parmi les champs véissieî gens /uVr. (gaAlV.) Cil ne savent que faire, ne savent où fiiir. (ttou.)
El maint fuir, et maint combattre, (brit.) Pour mort f\iir et esquiver, beroist.
Qu*il m*en convient fuir en eslrange contrée, (jcbinal.) Et je ne puis consuivir Le cerf qui si sait fuir, Thibaut.
Qui, pour/tij/r^ couroienl comme chats maigres, j. marot. Et a désir d*eu fuyr ie danger, uarot. Quand bien de mort pourrois fuyr rapproche, st. -gelais. Pour s*enfuyr long espace devant. hoa'SARD. Les oiseaux tout ravis demeuroient sans fuyr. desportes.
Cette diérèse se trouve encore dans Malherbe, et se con* serva pendant une partie du xvn* siècle :
i. Qui n'eut \aUlant ni plat...
2. Je mcLs le tréma pour farilitoi- la Ipcluro. — Se courcier, retrousser sa robe.
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Misérable qu'il est, se condamne lui^-mème A /tiyr el mourir, malii.
N'a point eu de meilleur remède Que de fuyr et se cacher, ib»
Pour fuyr un si beau danger Je n*ai pas une &me assez basse, lbstoilb. Nous ne saurions ^u|/r^ les rois courent partout, théoph. Je trouve beau le désert que j*habite, Et connois bien qu'il faut céder au temps, Fuyr réclat, et devenir ermite. lUYfiABD. Pour fuyrd*un grand roi la colère sanglante, gooeau. Comme du ciel serein on voit fuyr les nues. BëgAAis. Souvent je me résous de fuyr ses appas, gombaud.
Fuir est indiqué comme de deux syllabes dans la poétique de Sibilet. « Malherbe qui avoit Toreille bonne, dit Ménage, a toujours fait fuir de deux syllabes , et fuit d'une syllabe ; et en cela il a été suivi par plusieurs poètes célèbres, et approuvé par Yaugelas. »
» F'uir, dit La Harpe sur le vers de Maynrad , était alors de deux syllabes. L'oreille apprit depuis à n'en faire qu'une. » Mais il est bien probable qu'en faisant jadis la diérèse , on suivait également le conseil de l'oreille. C'est la prononciation qui a changé : elle est devenue plus rapide.
Rien de mieux établi maintenant que la quantité du mot fuir. Corneille paraît être le poëte qui l'a fixée :
Fuir comme un déshonneur la vertu qui le perd, cûiln. Tu peux bien fuir mes yeux, et ne me voir jamais, id. Vient des'mfuir, chargé de sa seule misère, bou.. El mes derniers regards ont vu fuir les Romains* rag. Et tout ce que je fais pour en fuir les rigueurs, mol. L'une fait fuir les gens, et l'autre a mille attraits, la pont.
Aux prétérits : je/uy5, j'ai/uj^^ les anciens comptaient deux syllabes :
Si compagnons en sont /uVi (BaûT.) Mais li reië fu vaincu, et ses Daûeia /Utronl. (hou.) Por ceo sommes a Vous fui, BBifOisr« Je m'en fuis jusqtteê à Rome. ( jUbinal.) Mais quand on dut le prendre, taiitdt s'en eéifu%> ( la.)
S'en fuirent à celle fois. ( romaii de la rose.) Puisque mon mal s'en est par vous foui, mesghinot. Tournent le dos, jusqu'à Bresce fuyrenL j. marot. Le Nil fuyt, effrayé du meschief, Au bout du monde, et retira son chief. marot. L'Ame en baisant qui s'en fuyt de moi. ronsard.
L'Académie reprochait encore à Corneille d'avoir fait monosyllabe le participe /mi .
Je ne puis te blâmer d'avoir fui l'infamie.
« Fui, disait-elle, est de deux syllabes. » Voltaire répond : •< Fui est d'une syllabe, comme lui, bruit, cuit. »
A la fin du xvii* siècle , De Lacroix rangeait encore les mots fuir, fui, parmi ceux dont l'usage n'est pas encore déclaré pour le nombre des syllabes, tant les autorités les plus légitimes ont de peine à se faire accepter.
Mais trente ans auparavant , Port-Royal avait fait cette judicieuse observation : « On demande si fuir à l'infinitif, et au prétérit j'at /tiy, est d'une ou de deux syllabes. Mais , quoi qu'il en soit pour la grammaire, les poètes ont raison de ne le faire que d'une syllabe , puisque l'oreille , qui est le meilleur juge de ces choses, n'en est point choquée; et qu'au contraire, elle le seroit extrêmement si on le faisoit de deux syllabes, et le vers deviendroit si languissant qu'il seroit impossible que ce mot si nécessaire entrât jamais dans la poésie. »
D'après Corneille, il y a diphthongue au prétérit, comme au présent de l'infinitif.
Quant aux autres temps : je fuis (au présent), je fuirai, fuyant, etc., la synérèse a toujours eu lieu :
Pour Dieu, vous pri que ne seiez fuiant, ( roland. ) S'il a bataille, il ne s'en fuira mie. (ib.) A un port dessurmer s'en est fuiant tourné, (rou.) Vous fuiez trop vilainement, (brut.) S^en fueient es fortelesces. benoist.
Autresi comme oisel s'enfuit devant faucon, huon de viij.en. En aucun grand désert m'en fuirai égarée. ( jubinal.) Pauvreté tous nous fuitei trace, villon. Ne me haïr, si je fuis mon contraire, marot.
En voyant le bateau qui s'enfuyait de moi. ronsard. Ainsi fuit la gloire du inonde, malh.
A plus forte raison les poètes postérieurs à Malherbe offrentlis cette quantité.
Il en est de même du substantif fuite, dont la bivocale a toujours fait une seule syllabe, et de l'adjectif /tetït/, qu'on trouve encore au commencement du xvi' siècle : fugitif est un mot de seconde formation et calqué sur le latin par les
savants :
Amena de Troie fuiiis. (brut.) Chassés, fuitis et essilliés. bbnoist.
Peureux, fuitifs, là et deçà piles, martin lefranc. Les fuitifsûe la ville n'y avoient laissé rien, j marot.
2*" Juif a été longtemps disyllabe :
Le Juif et Fenfant allèrent en Téglise. ( jubinal. ) Une Juive avoit en icelle assemblée, ccvglier. Lors des Juifs environné, guillevillk.
Et les Juifs indignés
Demeurent fols obstinés, alain ciiartier. Adone allez sus les /ut/s. christi.nf..
Bien montrez au Juifs infâmes Remplis d'opprobres et diffames, etc. crétin.
Mais, malgré ce dernier exemple, on doit noter qu'au XV* siècle , Juif était monosyllabe * :
Il eut jadis un Juif en France :
Au roi avoit grant accointance. (jlbinal.)
Plus animés à faire leur emprise
Que Juifs à faire en Jésus-Christ leur prise, j. marot.
Or les corbeaux sont les Juifs eiilés. marot.
Sibilet range ce mot parmi les monosyllabes , et blâme les poètes qui lui donnent l'autre quantité. 3" II y a synérèse dans les mots juin et juillet :
Le premier jour de juin, qui fut le lendemain, s. marot.
Mon septembre est plus chaud que mon jutn de fortune', ronsard.
4. Villon a employé celte quantité dans un vers qu'il n'est pas permis de citer.
i. Par haaard, iMir cxiraordinaii'c?»
Au mois de juin! Pour moi, j'étoi^ si IransporU). boil.
Juillet lui fait sembler février, butbbbut.
En mois d'aoust et ôe juillet (iubimal.) Faisant par leurs rayons un juillet dans les cœurs, dpsportes.
Il en est de même de pituite :
Qui décentre une natte étudiant, arrachent Mélancoliquement la pituite qu'il crachent, ronsamd.
Gravelle, goutte, toux, pituite
Âfiligentla caducité*.
4* Sibilet prescrit la diérèse dans circu-it. C'est toujours d*après Marot qu'il établit ses préceptes :
Faisant en Tair maints cirouyts et tours, maiot.
Et ctrctiys* le terrestre domaine, id.
Car sept vingts pieds avoit de circuyt, j. marot.
Mais ce mot ne doit faire que deux syllabes :
Peut de la périphrase éviter le circuit, hillsycte.
d"" Il y a eu de Tincertitude dans la quantité syllabique du mot Suisse. Voici d'anciens exemples de la synérèse :
Brettes, Suisses n*y savent guères, villon.
Les Suisses dansent leurs morisques. coquillart.
Mais alors même, et surtout au commencement du \\v siècle, les deux voyelles furent divisées :
Comme un hocqueton de Souisse. coquillart. On vit marcher Suysses en avant, i. marot. De trois mil combattans, Suysses, gens d'élite, marot. Qui vous émeut, Suysses, Venir contre la loi Et branler droit vos piques Contre un si noble roi'?
Corps d'Espagnole, cl ventre de Sou/^'^^^ rabklais.
On revint bientôt à la diphthongue; car on voit dans une cpitre attribuée à Marot, laquelle est du moins de son époque :
i. Anonyme cité par Mourgues.
D'une chanson faite en
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Les Suisses sont de cei avis, Et du vendredi ils ont petJr.
Cette quantité est admise sans contestation :
A qui suffit, pour toute garde,
Un Suisse avec sa hallebarde, chapelle et bach.
Ce large suisse à cheveux blancs
Qui ment sans cesse à votre porte, volt.
ÀA. — Les deux a ne comptent que pour une syllabe dans Aaron : nous en avons donné des exemples, et Ton pourrait en ajouter beaucoup d'autres.
Au xvp siècle, le mot Isaac était également disyllabe :
Ne Textermine point : nous sommes la semence D'Isaac, ton serviteur, tes enfans d'alliance, gabmbr. Souvienne- toi & Isaac et de Jacob, nos pères. id.
Son fils Isaac quasi sacrifié, de bèze.
Que le vrai Dieu par Isaac m*a donné, id.
« Si Ton veut bien prononcer , dît la poétique provençale ', il faut écrire Abraam et prononcer Ahram, de môme que Isaac, et leurs semblables , comme Aaron. >»
£n français je n'ai pas vu d'exemple à! Abraham ne faisant que deux syllabes.
Âï, AY. — La prononciation indique comment doivent éln; scandés les mots qui reçoivent ce groupe de voyelles. V Ordinairement Tt compte pour une syllabe :
Aux temps les plus féconds en Phrynés, en Ldis. boil. Adieu, beaux orangers, adieu les Damtdes. desmarets. Et d'un bon vin d*At Tinfluence féconde, delillb.
Le verbe haïr a une conjugaison très-bizarre : il prend généralement la diérèse, mais il l'abandonne dans je hais, tu hais, il hait. On trouve des exemples du futur conjugué sans diérèse :je hairai, etc. £x. :
S'il le hait et hatrra dès or. (a. de la rose.) Il convient que je te hairai. (pathblin.) Ils dompteront quiconque les haira, de bèzb.
4« Las Fhrs del gay sàber, p. 49.
2*^ L*ï forme une diphthongue avec la voyelle suivante dans naïade, païen, aieux, Ex. :
Daines des eaux, les ndiad^fi gentilles, marot.
Et de leur lit sortir blanches ndiades. nouss.
Le pdien cependant s'en promettoit merveille, la font.
S"" Le mot paysan était anciennement et est encore trisyllabe :
Le/)atsanf' sut bien Saint-Michel appeler, (jubinal.) Li pdtsant li ont conté et dit. (oabin.) Ce sont vilain et patsan, bbnoist.
Et pa'tsani tout environ, (bbut.) Li chevalier des villes, et li bon pdisani. (hov.)
Les paysans plusieurs animaux treuvenl. mahot. Je sais uu paysan qu^on appeloit Gros-Pierre, mol. Le bon Socrate, Ésope et certain paysan, la font.
Cependant au xvi» et au xvn* siècle , la prononciation de co mot n'était pas uniforme, et Ton en fit souvent un disyllabo, pai'San :
Au prix de voir pauvre.^ paisans rustiques, j. mabot. Chez un paisant demandoit à repaître, saînt-gblats.
Du champêtre labeur quand le soigneux paisant
Retaille les guérets d'un contre reluisant, baïf.
Par elle le paisan, quand son croissant éclaire, id.
Le paisan n'ayant peur des bannières étranges, bâgnieb.
On fait en Italie un conte assez plaisant
Qui vient à mon propos, qu'une fois un paisant, etc. m Je verrai, quelque temps après.
Le paisan couché sur les gerbes, tiiéopii. Et sait mieux que les vieux paisans. id. J'ois braire ici matin et soir Les cinqpaisans vêtus de noir, boisbobbbt.
Et la bonne paisanne, apprenant mon désir, mol.
À la fin du xvir siècle on était définitivement revenu à Tancicnne quantité. « On faitaujourd'huipaï^an de trois syllabes,» dit De Lacroix.
4. Ce I final remonte à une haute antiquité. Il s'est conservé dans le nom propre Paûanf,
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Une chose plus singulière, c'est qu'on trouve quelques exemples de pays ou pais employé comme monosyllabe :
Et ont laissé, après mainte victoire,
Le pays en paix, en hautesse et en gloire, alain cbartibr.
Du temps perdu, pays conquis, amis morts, id.
Ao. — Nous avons dit que dans Sortie, août, les deux ou trois voyelles qui se suivent ne comptent que pour une syllabe , comme aussi dans les mots Laon, paon, faon, saoul, etc. Il n'en était pas de même dans le principe. Nous traiterons ce sujet dans la note 10.
P/Mraon fait trois syllabes. Ce mot a quelquefois été soumis à la contraction des autres noms hébreux :
Depuis le temps que Moïse et Aaron ,
Pour évader l'ire du roi Pharaon, mkschinot.
Scarron prononçait sans doute extrordinaire quand il scandait extraordinaire de la manière suivante :
Il se mit à gémir en braire Dans le dernier extraordinaire,
£a, èau. — r L'absence des accents devait amener de la confusion à l'époque de la renaissance^ lorsque la propaga* tion des imprimés donnait carrière à la liberté de chacun.
On a fait néanmoins de deux syllabes :
Néanmoins péché vous a tant exposé, hartin lefraiic.
De même , au xvi« et au xvir siècle , on a fait assez souvent
le moi fléau d'une seule syllabe :
Le /7^u d'Espagne et la surté de France, j. maaot. Ck)mme s'il fût le fléau de justice divine, id. Tous les fléaux des humains, la peste et la famine, cuapslain. Ces fléaux du genre humain, ces illustres tyrans, dksmabets.
Échappés aux brutales mains
Do ce déluge de barbares
Qui furent les fléaux des humains, chapelle et bagh.
Cependant la vraie quantité était pratiquée dans le même temps :
Être l'effroi du monde et le fléau de Dieu. corn. Et bientôt avec eux tous les fléaux du corps, boil.
Et plus anciennement :
Si le fléau le feurre* taille. MAntiN lbfhàIic. Tant li font des fléaux sentir, (h. de la bose.)
De Lacroix donne encore >î<*atf comme un monosyllabe.
Le contraire a eu lieu pour le substantif eau, qu'on prononçait anciemicment éau. Nous parlerons de cette diéièse dans la note 10.
2« NOTE (page 13).
Nous renvoyons à la note 25 les développements généraux que nous nous proposons de donner au sujet de Vaccent dans les vers français. Nous ne parlerons ici que de ses fonctions à la césure.
V Étant admis que la sixième syllabe du vers hexamètre , et la quatrième syllabe du vers pentamètre, doivent être fortes, doivent être des syllabes d*appui , enfin doivent être accentuées, ce que personne ne conteste, était-il nécessaire qu'il y eût séparation de mots, ou césure, après ces syllabes? La poésie italienne exige aussi certains accents; mais elle n'impose pas l'obligation de les placer sur des finales :
Montre co-si ragiona, Erminia pende Délia 8o«a-ve bocca intenta e cheta...
Signer, gran co-se in brève tempo bai fatto. tASSo.
Voilà trois vers accentués sur la quatrième syllabe. Dans le premier, l'accent est sur la dernière d'un mot; dans le second, il est sur la pénultième ; dans le troisième , il est également sur la pénultième, la dernière s'élidant. Notre versification n'admet maintenant que le premier et le troisième cas ; mais le second eût pu être admis.
Voici des vers faits sur le modèle italien : Oui, je viens dans son temple prier rËtemei.
i. L«p«|lle<
CÉSURE
La Irompolte bruyante sonnait le retour.
Le peuple saint en foule remplit les portiques.
On trouve quelques anciens vers qui ont ainsi , à la place de la césure , une syllabe accentuée sans césure :
Quand l'entrée est mauvaise du bien spirital. jban de mbung. Or vous en fais^'e don de foi apprise. cuaiSTiNB. Par sainte église christianissime. j. MAftOT.
Il y en a quelques-uns dans les comédies de Voltaire, lequel, nous Tavons dit, avait essayé de placer la césure du décasyllabe après le troisiënie pied :
Il ne repose point, car je Tentendâ...
Elle vous trait» mal, mais la nature...
Le vers suivant est régulier :
SouflVez qu'une âme et fidèle et sincère, tolt.
La cadence serait exactement la même si Ton supprimait la première copule :
Souffrez qu'une âme fidèle et sincère.
L'oreiUe trouve là tout ce qu'elle cherche dans la césure , c'est-à-dire une syllabe prédominante qui marque que deux pieds sont terminés (dans le décasyllabe). Hais notre poésie , pour mieux assurer la syllabe d'appui, a voulu établir en quelque sorte une ligne de démarcation entre les deux portions du vers : de cette façon elle introduisait l'accent intérieur sans même en faire un précepte.
Ce n'est pas sans un vif plaisir que j'ai trouvé dans un poète anonyme l'application de ces idées. Ce poète, qui écrivait à la fin du XV' siècle , a composé un ouvrage intitulé l'An des sept dames. Il y a joint une traduction de la dixième églogue de Virgile. Cette traduction , la seule pièce du recueil qui soit ^1 décasyllabes, présente des exemples nombreux de vers accentués suivant la médiode italienne. C'est là un fait unique, qui me semble d'un assez grand intérêt. Le volume dont je parle étant d'une extrême rareté, je multiplierai les citations :
Je te supplie, 6 toi plaisante Muse, Que les poëUs nomment Aréthuse.M
Et vous, ndiades, déesses très-belles...
Car Adonis, qui fut bel et plaisant, Dessus les rives fut brebis gardant...
fiergiers là vindreni et tardifs bouviers... Cruelle Amour de larmes n'est soulée , Ne que des rives Therbe non semée, Ou que les mouches des douces fleurettes, Ou que les chèvres des tendres feuillettes... Lors il tout triste leur dit assez haut... Froides fontaims, prés, terres plaisantes... Et puis écrire en plusieurs verts bocages Dedans les arbres mes tendres amours...
Avec les nymphes et autres déesses...
Parmi les roches et résonnans bois...
Les ombres nuisent aux bleds sans proufU.
2° Une preuve de rimportance que nos anciens poètes donnaient au repos de la césure, c'est qu'ils la traitaient comme la rime, et lui permettaient de prendre une syllabe muette qui n'était pas comptée dans la mesure.
Nous dirions bien, en deux vers :
Mais des bras d'une mère Je devais Tarracher.
La finale de mère s'éteint en quelque sorte , et la continuité du sens ne nous rend pas choquante l'élision de cette muette. Pareillement nos vieux poètes pouvaient mettre dans un grand vers :
Mais des bras d'une mère je devais Tarracher.
Rien de plus fréquent dans les épopées des \ii' et xnr siècles : c'est là un des traits caractéristiques de cet ancien système de versification.
Avant de citer des exemples de nos poètes, je remonterai plus haut, et ferai voir que cette règle est déjà suivie dans un fort ancien texte en langue romane. Je veux parler du Poème sur Boéce, ouvrage très-curieux du x' siècle, dont M. Raynouard a fait ressortir l'importance. Voici des exemples de cette syllabe surnuméraire placée à la césure :
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Ab la donzella pois an moU gran amor*. De tota Rûma Temperi aig a mandar*.
Quant se reguarda, non a ne tan ne quant'. Zo signifiga de cel la dreita lei^.
Une chose plus frappante encore, c'est que deux syllabes venant après la syllabe accentuée ne comptent pas dans la mesure :
De sajfnentia | no fu trop nuailos".
Gontr' avaritia sun fait de largetat*, Contra tristitia sun fait d'alegretat, Contra mensonga sun fait de veritat, Contra lucxuria sun fait de castitat, Contra superbia sun fait d'umilitat.
Notre poésie naissante, trouvant établie la loi qui autorisait à la césure une syllabe muette surabondante, Tadopta. Ex. :
Desuz deux arbres parvenu est li reis. (roland.) Sur rherbe verte vit gésir son novold : N'en est merveilles si Caries had ireur' Par grans batailles jouster et déûnir. (m.) Car es moustier font les chevaux gésir*, Où Dieu de gloire déust être servi ; Et les prévoires * écorchent-ils tout vifs ; Sont archevéq^s et évéques occis, (garin.) Nous prions Dieu pour trétous vos amis Qu*il les défende de mort et de périls : Chevalier estes; notre sire vous fit, Et commanda, et de bouche vous dit De sainte église*^ sauver et garantir, (ib.)
Prêtres
10* De sauver sainte ég1ls<*«
* Vestent hauberts , lacent elmes réoods ,
Ceignent espées es senestrea girons,
Montent es selles des destriers arragons;
A leurs cols pendent les escus as lions ,
Et en leurs poings les royaux gonfanons;
Ouvrent les portes, les ponts lèvent amont ;
Si s'en issirent à force et à bandon *. Les napes sont ôtées : quand vint après mangier, Ménestrel s'appareillent pour faire leur métier, (bbethb*) Et dit que li plus pauore soient vêtu premier, S'ait chacun bonnes ormes et bon oorant destrier, (albxandeb.) Et cil bien se défendent o* leurs épées nues : Àins qu'en ait Alixandres les nouvelles eues, T ot' sang et cervelles de maints corps épandues. (».) Rou fut mult débonnaire : de Régnier out* pitié ; D*aller quitte à sa famé li donna plein congié. (aou.) Que 11 ribaud dépouillent pour avoir le breuvage, (gàuthier.) Fais que Tâme ton père soit briément absolue. Baudouin. Que m'âme ne puist être du péché prisonnière : Des œuvres au déable me veux-je traire arrière. Fille, dit Vapostole, tu fais bonne prière; Ta conscience est bonne, nette, vraie et entière, (iubinal.)
Cette méthode fut assez tât réformée pour le vers de dix syllabes; mais elle se conserva pour Talexandrin . Ainsi nous lisons encore dans J. Marot :
Un samedi matin, de mai onzième jour,
Environ les quatre hetires, le roi, sans long séjour.
Fait sonner : mettez séUes, gendarmes, à cheval;
Trompes, tabours réêonnent tant d'amont que d'aval.
Chacune compagnie arrive à la campaigne;
Soudain courent aux armes, s'en vont sous leur enseigne.
Mais le même poète introduit rarement cette muette dans le décasyllabe :
François leur firent leur part honnêtement... Les uns s'en fuient, autres suivent de près.
Du roman d'imtt et Amile, % Avec, 3. Eut
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La question de cette muette élidée à la césure se discutait encore du temps d'Estienne Pasquier. « Quelques-uns ont estimé , dit-il , que ces hémistiches ou demi- vers estoient de pareille nature que la fin du vers , et que , quand ils se terminoient par 1'^ féminin , il ne falloit point craindre de les faire suivre d'une consonnante, comme si cest e se fust mangé de soy-mesme, tout ainsi qu'en la fin du vers. Posons, par exemple, au vers héroïque :
Si de mon âme quelque pitié avez.
» ou en l'alexandrin :
Si mon âme jalouse vers tous les vents se tourne
« qui est un vice. Car il feut, pour rendre le vers accomply , que Ye féminin soit embrassé par une voyelle suivante. Parquoy je diray ;
Si de mon âme avez quelque pitié.
Si mon âme jalouse à tous les vents se tourne.
« Et de cecy la raison est , d'autant que Ye féminin , fermé dedans le corps du vers, suivy d'une consonnante, fait une syllabe entière. Nous appelons cette césure , qui tombe en Ye féminin, la coupe féminine. »
La règle de la coupe féminine fit beaucoup de bruit au commencement du xvi* siècle. Un poète qui avait un bon sentiment de rharmonie, Jean Lemaire, pensa que cette syllabe surabondante de la césure ne devait pas être tolérée dans les vers , et il établit la règle qui l'interdisait. D vit bien que le cas était le même pour le grand vers que pour le vers de dix syllabes; mais comme l'alexandrin était alors fort peu en usage, la réforme sembla n'intéresser que le décasyllabe.
Dans le principe , Clément Marot n'observait pas la coupe féminine. Voici des exemples qu'on trouve dans une traduction de la première églogue de Virgile , ouvrage de sa jeunesse :
0 Mélibie, je vis ce jeune enfant...
Et des ruines fort je m'étonnerai...
0 Mâibée, plante arbres à la ligne...
D'un lieu lointain mène ci mes chevrettes, Aocompagnéês d'agneaux et brebiettes.
Il se corrigea sur ce point, grâce aux leçons d'un maître dont il reconnaît en ces termes les bons conseils. « Mais Fado- « lescencc (c'est-à-dire les écrits de sa jeunesse) ira de- « vant, et la commencerons par la première églogue des Bu- « coliques virgilianes , translatées certes en grande jeunesse , « comme vous devrez en plusieurs sortes cognoistre , mesmea ment par les coupes féminines, lesquelles je n'observois en- H core alors : dont Jean Le Maire de Belges, en me les appre- M nant , me reprit. »
Dans la suite, ce poëte ne fit presque jamais la même faute. Elle lui est cependant échappée en quelques endroits :
Et ne voulut permettre cette injure
Etre vengée, combien qu'elle fût grande...
Qui jà sont tant abattus et débiles
Qu*à leur goût treuvent bonnes viandes fades.
Sibilet parle nécessairement de la coupe fétninine, et il pose avec raison la même règle pour les vers de douze syllabes quep ur ceux de dix. « Cette coupe, dit-il, non observée des anciens, ni de Marot en son jeune âge, comme il l'avertit lui-même dans une épistre liminaire imprimée devant ses œuvres , toutefois est aujourd'hui gardée inviolablement par tous les bons poètes de ce temps. »
Voici un dizain ^ par lequel l'auteur, Jehan Dupré , s excuse de ce que n'a pas toujours observé la synalèphe es coupes féminines :
En plusieurs lieux la coupe féminine
Ai observée en la synalimphant*.
Autrefois non : François plein de doctrine
L'ont en haut prix ; Tboloose la défend ,
Disant raison que synalèphe offend
Le son du vers, vu qu'il faut qu'on repose
Sur le milieu ; or ce ressemble prose
Quand en la coupe on mange la voyelle.
Sous le vouloir de tous deux me dispose,
A tous adhère, et ne veux point querelle.
1. Tiré d'an ouyrage Intitulé : le Palais des nobles dames, écrit vers ISSô. %4 En faisant la synalèphe w Féli»lon«
CÉSURE
Du Bellay , dans son Illustration de la langue française, traite également de la coupe féminine. Ainsi c'était une règle désormais acquise à la poétique française.
S"" Entre la Chanson de Roland et Clément Marot , qui maintenait encore dans sa jeunesse l'ancien système, se place un système différent , lequel consistait à couper les vers sur une voyelle muette qui ne s'élidait pas, et qui comptait par conséquent pour une syllabe :
Qui bien ame de fin cuer loyaument. thibaitt.
Mais ils mentent li traïlor félon. n>.
Rafraischissez le chastel de mon caer
D'aucuns vivres de joyeuse plaisance, gr. d'ouléans.
Mais tout afin que toudis* elles soient
Envieuses de mieux en mieux valoir,
Sans les vices que l'on ne doit avoir;
Car qui plus a grant vertu et bonté,
En doit être moins d'orgueil surmonté. Christine.
Et se firent honorer et aimer, a. chartier.
Et nos pères qui devant nous naquirent, id.
Dont sa cause plus forte semblera, martin lefeanc.
Plusieurs monstres il avoit abattu, id.
S'ils se vantent coucher sous le rosier, villon.
Que tous hommes n'ont pas bon sens rassis...
Que sa grâce ne soit pour nous tarie, id.
Tel était l'usage le plus général que les poètes trouvaient établi à la fin du xv* siècle. J. Le Maire, le réformateur luimême , s'y conforma d'abord :
Leurs versets dits alternativement Délectèrent les oreilles des dieux...
Et vos branches inclinées et torses...
Souillent^ harpent, tympanent, citharisent.
A plus forte raison ses contemporains :
Tempérance, dame bien mesurée,
Qui n'est M^te, ne sourde, mais heurée,
Sobre, paisible*, constante et asseurée. hescrinot.
On voit Ici l'autre systèoM ancien
330 Kona.
Veut qu'à fcmê tu aoyw oomp«ré. mounst. Tu es l'arbre feuillu et le verd aune. id.
Entra dedans la cité de Crémone,
De sa cotle d'armes lors revêtu,
Montrant /iace d'homme de grant vertu :
Devant lui fit marcher et avant mettre
La trùmpette de Monsieur le grand maître, i. marot.
Cette méthode allait directement contre Tintention de la règle, en transposant la syllabe d'appui. Il y avait effectivement une césure pour l'œil ; mais Toreille déclarait lerhythme entièrement détruit : l'accent était sur la troisième syUabe , au lieu d'être sur la quatrième.
Les exemples de cette faute sont généralement aasez rares dans Jean Marot. Je ne crois pas qu'elle ait échappé une seule fois à son fils Clément La Harpe lui en fait un mérite : « On ne lui a pas rendu justice quand on lui a reproché d'avoir laissé subsister l'e muet au premier hémistiche, défaut capital qui anéantit la césure et le nombre, en faisant disparaître le repos où l'oreille doit s'arrêter. Cette faute , très-commune avant lui, est infiniment rare dans ses vers , et ne reparaît presque plus dans les poètes de quelque nom qui l'ont suivi. Il faut donc le louer d'avoir contribué beaucoup à corriger ce défaut, destructeur de toute harmonie. » Mais ici le critique ne distingue pas nettement le cas de Ve muet compté pour une syllabe et le cas de Ve muet annulé à la césure : il semble parler de la première faute, qui ne se trouve pas dans Marot, et non de la coupe Jéminine, qui s'y rencontre encore , bien que rarement.
Quant à l'admission à la césure des mots le, ce (pronoms), il en sera parlé dans la note 9.
* J'ai emprunté à des poètes du xvir siècle plusieurs vers dans lesquels le premier hémistiche empiète en quelque sorte sur le second, par le rejet d'un ac^ectif ou d'un substantif. Cette faute est très-fréquente dans les anciens auteurs. J'en citerai des exemples, en ne remontant qu'au xvr siècle :
Vu son procès verbal au long décrit. caÉrm. Ce souverain médecin qui convie, lo.
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Et des travaux passés plus ne se plaignent, lb maire.
Auprès d'une tle inhabitée ancrèrent, i. mabot.
Devant ce fier lion insatiable, m.
Chante chansons rustiques en beaux chants, marot.
Tous les plaisirs champêtres s'assoupirent...
Elle est aux champs élysiens reçue...
Car toute odeur ambrosienne y fleurent...
Et de fumée épaisse environnée...
Tendant au sang Césarien espandre...
Et du petit bergeret qu'elle allaite...
Ne de loyaux serviteurs bien aimés...
Et le sacré ruisseau ne viens souiller, id.
Et le superbe héritier d'Éacide. ronsaiu). Sitôt que cette gent grossière vous verra, m.
Évite l'arc meurtrier qui Ta blessé, nu bkllat.
Dessous un joug si pesant asservie, lo. A faire ainsi des mots nouveaux à l'étourdie, vauquelin .
Cette faute avait déjà été signalée dans Port-Royal. <• Le sens continuant après la césure, il faut qu'il aille au moins jusqu'à la fin du vers, et non être rompu avant la fin... Pour la même raison, il ne faut pas mettre lesubstantif etTadjectif de suite, en sorte que Tun des deux finisse le premier hémistiche , et Fautre commence le second , comme seroient ces vers :
Ce dieu dont le courroux brUdant est si terrible. Ce dieu dont le brûlant courroux est si terrible. »
Elle peut nuire à Tintelligencc. Le vers suivant prête tout d'abord à une singulière méprise :
Monsieur le ^and maître premièrement, j. marot.
J'ai cité des exemples de la même faute produite par la préposition de, suivie d'un complément qui ne remplit pas la fin du vers. J'ajouterai les suivants :
Voici celui qui par ses heurts divers A mis l'orgueil de Venise à l'envers, i. marot. Et messager des dieux , eut soin et cure, crétin. Qui d'un chapeau de fleurs est couronnée, marot. Jusques au chœur du temple me transporte... Puisque le jour de mon départ approche.. .
Tout le plaisir du monde s'assembla, marot. Que bon joueur de flûte te rendrais, id. Puis un grand coup de maillet lui desserre, bonsard. Et de jonc qui le bord des rivières habite, id.
3' NOTB (page 22).
Il est de toute évidence que la rime est essentiellement faite pour l'oreille. Cela résulte de son objet même , qui est de marquer la fin de deux vers par des consonnances pareilles.
Dans les premiers essais de notre poésie, la rime, quoique du reste bien incorrecte , fut constamment appropriée à sa destination. Ce n'était qu'une simple assonance, c'est-à-dire parité de la voyelle et du son , abstraction faite de l'articulation. k\mi proverbe ei perde rimaient par assonance. Voici une suite de rimes extraites de la Chanson de Roland : Charles^ tnessages, masse, mtiables, Arabe, marches, garde, etc. On voit toujours prédominer la même voyelle, au milieu de la variété des consonnes. Mais nos vieux poètes n'auraient jamais accouplé deux sons différents , par exemple eure avec ure. Ils aimaient mieux torturer la désinence des mots placés à la fin des vers , pour les forcer à rendre le son réclamé par Toreille.
Notre langue a successivement reçu bien des modifications dans ses formes, sa syntaxe, son orthographe, et aussi dans sa prononciation : certaines consonnes qui s'articulaient devinrent sourdes ; certaines voyelles prirent un son plus adouci; plusieurs voyelles consécutives, qui étaient précédemment distinctes, se fondirent en diphthongues. Quand ces révolutions eurent lieu , la poésie ne voulut pas ou n'osa pas s'y soumettre, et elle continua d'associer des terminaisons qui ne satisfaisaient plus que l'œil. La loi subsista encore quand ses motifs avaient disparu. On peut dire que dans ce cas, comme dans beaucoup d'autres, la lettre tua l'esprit. Les grands écrivains subissent plus qu'on ne croit l'influence de
leurs devanciers, surtout si quelque nom illustre les a précédés dans la carrière. Ils ignorent leurs propres droits; ils n'osent présumer qu'ils soient appelés à faire autorité , et ils croient devoir conserver beaucoup de ce qu'ils trouvent établi , pour se faire pardonner quelques innovations.
Ajoutons que la paresse était pour quelque chose dans ce culte de l'usage. Il s'agissait de s'interdire des facilités que présentait l'ancien système de versification, et les poètes, à la vérité si esclaves , ne renoncent pas volontiers à des licence^. Quand la prononciation avait changé , on trouvait bien plus commode de rimer et suivant l'ancienne prononciation et suivant la nouvelle : d'un côté , l'on avait pour soi l'autorité ; de l'autre , on avait l'oreille.
Depuis Villon jusqu'au siècle de Louis XIY , diverses réformes concernant la rime eurent lieu successivement; mais ces réformes, partielles et opérées sans ensemble, ne firent pas triompher le principe général qui devait la baser sur la parité des consonnances. Corneille, Boileau et Racine, tout en effaçant ce qu'il y avait de plus choquant, subirent encore en quelques points le joug de leurs prédécesseurs. Nos règles actuelles de la rime, qui résultent d'un amalgame des deux systèmes (celui de la rime pour l'œil et celui de la rime pour l'oreille), sont capricieuses et incohérentes : elles présentent un véritable chaos. Il faut les accepter telles qu'elles sont ; car nul , je pense , ne peu! se flatter d'y introduire des changements, fussent-ils raisonnables et utiles. Contentons-nous de constater les faits; et préalablement jetons un coup d'œil sur le passé. Disons ce qui a été , en notant ce qui est ; puis nous dirons ce qui, à notre avis, devrait être.
RiMS POUR l'€EIL. — Toute rime que l'œil approuve, mais que l'oreille condamne , est défectueuse.
V L'articulation où se trouve une ou deux / conservant la prononciation de cette lettre ne rime pas avec l'articulation où il entre deux / mouillées.
Ainsi les rimes suivantes sont fausses :
Faisant beaux dits en très^ioquent style, Et décorant la mère avec la fille, i. harot.
Jamais ne serviet^vous de pavé pour dos villes?
Jamais ne serviez- vous de boule pour vos quilles? sarbasiiv.
Voici d'autres exemples également vicieux : drille rimant avec ville (Coquillart) , famille avec ville (J. Marot) , apostille avec codicille (Crétin et Scari*on), détaler avec rimailler (Scarron). Rousseau lui-mâme n'a pas évité cette faute dans les vers suivants :
Et sur le bord émaillé Où Neuilly borde la Seine , Reviens au vin d'AwHlé Mêler les eaux d'Hippocrène.
Certaines rimes ont été bonnes et avaient pour elle l'analogie , qui ne sont plus admissibles aujourd'hui , parce que la prononciation a changé. C'est sans fondement qu'on met deux I mouillées au féminin de gentil; nos ancêtres disaient gentile (latin gentilis, ital. çentile), et ils rimaient régulièrement de cette manière :
Lors le harnois ne lui fut difficile, Car tout armé en pompe irès-gentih, i. marot. Les deux Grébans au bien résonnant style, Octavian à la veine gerUile, marot.
Je pense que la rime de gentille avec lie était déjà fausse dans Ronsard. Ce qu'il y a de certain, c'est que la prononciation mouillée était connue au commencement du xvi* siècle; car dans l'An des sept dames, on voit yille rimant avec gentile, faute que l'auteur rectifie dans un erratum , en reconnaissant gentille pour la seule écriture correcte.
Corneille a eu raison , en dépit de notre prononciation vicieuse , de faire rimer plusieurs fois Castille avec Sévilte ; car dans oe dernier mot , les l devraient être mouillées ( espagn. Sevilla, ital. Siviglia).
S"" Depuis l'origine de notre poésie jusqu'à la seconde moitié du xvii"* siècle ^ on fit constamment rimer Tinfinitif présent de la première conjugaison avec les finales dans lesquelles r est sonore : mer, fer, air, etc. Il est indubitable qu'on prononçait la finale à^aimer comme celle à*amer, soit que, de part et d'autre, er eût le 90û de Vé ouvert , ou de Vé
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fermé. Voltaire , que nous citerons bientôt , soutient la première opinion ; mais l'autre est bien plus probable.
Cette rime se maintient pendant tout le règne de Louis XIU. Corneille accouple encore mer et ramer, Jupiter et mériter, enfer et triompher, cher et toucher, l'air et parler, etc. Mais alors la finale d'aimer avait le son de Vé fermé , tandis que la finale d'amer avait Vè ouvert : la rime était donc fausse.
On la trouve encore, bien que plus rarement, dans Molière et La Fontaine :
Dont ces deux combattans s'efforçoient d*arracher Le peu que sur leurs os les ans laissent de chair, mol. Non, rien de plus méchant n'est sorti de l'enfer. — Mais Dieu! Ton ne doit point croire trop de léger... Aux vœux d'un jeune objet dont l'intérêt m'est cfter. Et qui, sur ma parole, a droit de vous toucher, m. * Quelque gros partisan m'achètera bien cher :
Au lieu qu'a vous en faut chercher, la font.
Car, outre qu'en toute manière
La fille était pour les gens fiers.
Pille se coiffe volontiers...
Et s'égayer, et voir si ce cœur fier Jusques au bout pourroit s'humilier, id.
J'ai recueilli les seuls exemples qui se rencontrent dans Boileau et Racine :
La colère est superbe et veut des mots aUiers ; L'abattement s'explique en des termes moins fiers, boil. Mes yeux en sont témoins; j'ai vu moi-même hier Entrer chez le prélat le chapelain Oarnier. m. Malgré tout son orgueil, ce monarque si fier A son trône, à son lit daigna l'associer, bac Attaquons dans leurs murs ces conquérans si fiers ; Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs propres foyers... Et, lorsque avec transport je pense m'approcher De tout ce que les dieux m'ont laissé de plus cher... Sur les pas d'un banni craignez-vous de marcher î
— Hélas 1 qu'un tel exil. Seigneur, me serait cher.. Songez-y bien, Madame; et si je vous suis cher...
— Venez, prince, venez; je vous ai lait chercher... Bh bien, brave Aoomai, si jo tour suis si cAeri
Que des mains de Roxane ils viennent m'arracher... Pharnace? — H a séduit ses gardes les premiers, El le seul nom de Rome étonne les plus fiers, id. J'ai dit qu'alors cette rime était fausse. En effet, Ménage, imuvant à la Un de deux vers de Malherbe, vanter et Jupiter, fait cette remarque : - Notre poète emploie ailleurs ces rimes vicieuses, que nous appelons normandes, parce que 1^ Normands, qui prononcent er ouvert comme er fermé, les ont introduites dans notre poésie. » Ce ne sont pas les Normands qui les ont introduites, mais iU les ont maintenues : Malherbe et Corneille étaient Normands.
Dès l'année 1663, Port-Royal s'exprimait ainsi : « La seconde observation estdel'è ouvert et de Yé fermé. Car, outre 1« muet féminin , nous en avons encore deux autres : 1 un est ouvert et clair , comme en ces mote , progrès, excès, mer, enfer. Jupiter, etc. , et l'autre est fermé , comme en ceux-ci, liLté. libertés, aimer, triompher, assister, et tous les infinitifs semblables. Or, ces deux prononciations sont si différentes, que, quoique les poètes anciens et nouveaux prennent souvent la liberté de les rimer ensemble, comme en ces deux vers de Ronsard :
Sers-moi de phare, et gardé d'abfmer Ma nef qui flotte en si profonde mer, et oue de môme, Malherbe ait rimé pAfJosopAar avec en/cr nZ^Z il n'y a point d'oreiUe qui n'en soit choque;e^ il est certain qu'à bien juger les choses, cette nme doit être reietée, non-seulement comme peu bonne, mris comme tout TLvieieuse. Et il faut croire aussi que ce qui a mtroduit ce mauvais usage n'a été que la mauvaise prononciaUon de quelr^provinL de France, principalement vers la Loire et dans le Vendômois , d'où était Ronsard , et dans la Normandie, d'où était Malherbe, où l'on prononce mer, enfer, Jupiter avec l'é fermé, comme aimer, triompher, assister. «
U P Mourgues , dont la première édition est de 1085 , constate que Vr est communément muette dans 1^ termma.«.ns aer et cher (berger, bûcher, qu'on prononce berge, bûche} . Kl fermé. Toutes les foisqu'on demie àcetter un son sen-
sible , Ve est ouvert (cher, amer). Il est d'avis qu'il faut altérer la prononciation des infinitifs pour rétablir la rime. « Ainsi les rimes suivantes (cA^r^ toticher; mer, abimer, etc.) sont employées par nos meilleurs poètes anciens et modernes, quoique Toreille condamne ces rimes dans la bouche de ceux qui ne sont pas accoutumés à lire des vers, parce qu'ils ne font point sentir Vr à la fin des infinitifs , comme en effet elle y est muette suivant la prononciation ordinaire. » Mourgues fait Ici trop de concessions à l'autorité.
À la fin du même siècle , De Lacroix trouve que l'oreille est offensée des rimes de Yé fermé et de l'é ouvert. « C'est ainsi, ditril, qu'atm^ et mer ne riment point, bien que la rime en paraisse riche à ceux qui ne savent point la prononciation. » En plusieurs endroits, Voltaire signale cette rime comme un archaïsme. « Enfer, dit-il, ne rime avec triompher qu'à l'aide d'une prononciation vicieuse : grande preuve qu'on ne doit rimer que pour les oreilles. — Son air, donner. Il faut rimer à l'oreille, puisque c'est pour elle que la rime fut inventée , et qu'elle n'est que le retour des mêmes sons, ou du moins de sons à peu près semblables. On prononçait donner en faisant sonner la finale r, comme s'il y avait donnair. — J'observerai ici , à propos de ces rimes dissimuler et en l'air, qu'alors on prononçait dissimulair, pour rimer à l'air. J'ajouterai qu'on a été longtemps dans ce préjugé que la rime est pour les yeux. C'est pour cette raison qu'on faisait rimer cher à bilcher. Il est indubitable que la rime n'a été inventée que pour l'oreille. C'est le retour des mêmes sons ou de sons à peu près semblables qu'on demande, et non pas le retour des mêmes lettres. »
Quand on a écrit de pareilles choses, c'est une grande inconséquence de tomber dans la faute qu'on a si souvent relevée. Nous avons déjà remarqué que , dans Voltaire , le poète donne trop souvent un démenti au critique :
Le sort nous accabla du poids des mêmes fers, Que la tendre amitié nous rendait plus légers... La fortune auprès d'eux d*un vol prompt et léger, Les lauriers dans les mains, fend les plaines de Vair,
On lit dans Rousseau :
Bien le savez, Clément, mon ami cher, Sotte ignorance et jugement léger, etc.
Mais cette ancienne rime était permise , et même bien placée, dans une épttre à Marot, où Tauteur affectait le vieux style.
Pour expliquer l'ancien usage de ces rimes, j*ai admis la similitude des sons, qui était de part et d'autre un é fermé. C'est, comme on Ta vu, l'opinion de Ménage etdePort-Royai.
On peut conclure la môme chose de la tendance générale du français à éteindre dans la prononciation les consonnes finales, quand elles ne sont pas suivies d'une voyelle. Aimer suit la même règle que pied, chef, outil, drap, estomac, porc, etc. On a prononcé de même couri, mouri, au lieu de courir, mourir, et cette prononciation s'est conservée dans quelques provinces. Fabri, dans son Art de pleine rhétorique (1539) , dit : S, r, l, en un de mot , si la syllabe d'après se commence par consonnant, ne se prononcent point : venir Gabriel de paradis.
M. Génin, dans son remarquable ouvrage intitulé : Des Variations du langage français depuis le xii* siècle, a sur cette question une page qu'on lira avec intérêt (p. 68) :
« Dans toute la Normandie, on prononce encore la me pour la mer, du fé pour du fer. Le ca d'Antifé est le cap éPAntifer.
« Considérez quel bénéfice nous a produit la confusion de la mer (en latin mare) avec la mère (mater) : il est devenu impossible de faire rimer la mer avec aimer, ou bien il faut alors rimer exclusivement pour l'œil , ce qui est absurde , et va directement contre le but de la versification.
« La môme difficulté se représente pour/er et étouffer, et pour une quantité d'autres : il faut opter entre l'œil et l'oreille. Le poète ^ qui trouve avec raison son vocabulaire déjà bien assez pauvre, se décide pour l'œil, et de là ces rimes indigentes qui n'existent que sur le papier. Nos pères avaient bien plus de bon sens, qui se préoccupaient d'abord et avant tout du son , et de charmer l'oreille. J'aime bien mieux qu'on me fiasie rimer l'Mifi avec ptmter^ que de me faire rimer
l'hivère avec trouver. Et encore , c'est que le poète moderne , qui me blesse Toreille , tournera en ridicule le poète du moyen ftge, et me contraindra, Richelet en main, d'avouer que la rime de l'autre est fausse , et que la sienne est une rime riche ! En vérité, l'habitude fait passer d'étranges choses I
<« On conviendra qu'il est très-fàcheux de trouver dans La Fontaine des rimes qui n'en sont pas , telles que celles-ci :
La belle étoit pour les gens fiers ; Fille se coiffe volontiers D'amoureux à longue crinière.
« Cette rime était excellente dans le temps qu'on pronon* çaiifiés, et non^ér^^. »
On peut encore appuyer cette opinion sur l'autorité de nos plus anciens poètes, qui incontestablement rimaient pour l'oreille. Un exemple entre mille : Vautrier {Vautre hier) sonnait comme étrier ; d'où la rime Vautrier avec despeschier dans le roman de Rou. Et dans Alexandre :
Eq la fin de sa terre est venu dès Vautrier ; Et sont bien avec lui cent mille chevalier.
J'ai dit que, du temps de Corneille, la rime de triompher avec enfer était certainement fausse. On peut remonter plus haut. Voici un témoignage de la fin du xv* siècle. L'auteur de VAn des sept dames appelle rime de goret, c'est-à-dire mauvaise rime S celle de chauffer et fer. Il dit ailleurs :
Après, si tu veux regarder, Tu as fort aiguisé le fer.
Mais si au fer veux bien rimer, Il faut parler du fond d*enfer.
3"* La diphthongue oî n'a plus aujourd'hui que le son oé, oa {loi, bois). Jusqu'à Voltaire, elle eut dans certains cas le son ei ou ai. Deux mots prononcés de l'une et l'autre manière » comme endroit et prendrait {prendrait) forment une mauvaise rime.
Primitivement cette variété de prononciation n'avait pas
Il VoTU, sur la rime de goret, It not« ISi
lieu, et la rime était légitime. Nos plus anciens textes présentent presque toujours et à la place de oi; et quand cette dernière manière d*écrire est devenue générale, il est probable que pendant longtemps la prononciation n'a pas changé.
J'ai dit presque toujours, parce que la terminaison latine oria retenait Yo en passant dans notre vieille langue : on disait istorie, mémorie, glorie ( histoire, mémoire, gloire). Pareillement on voit dans la Chronique des ducs de Normandie victoire rimant avec gloire. J'ai noté môme dans J. Marot les rimes suivantes : mémore, flore, le More, victoire (sic).
Dans la Chanson de Roland on voit perpétuellement : rets, reine (prononcé reine), Franceis, hurgeis,feid (foi), destreiz, dreiz, «5i>(soir), veir (plus tard voir, même mot que t?rai), neié (noyé), curteis, creistre, creire, deit, seit, peise (qui fut postérieurement |7ot5e, pour redevenir pèse). Tous les imparfaits et conditionnels sont en eis, eit.
La Chronique des ducs de Normandie, roman postérieur d'un demi-siècle, conserve la même orthographe. J'en extrais les mots suivants : sei (soi), citéien, effrei, palefreiz, eirs (hoirs), peis (poids), meitié (moitié), maintes f eis ; feible et fèble, se tenir quei ( plus tard coi, en latin quietus, ital. cheto)^ freis (froids), dreiz (droits) , netr (noir), veilé (voilé) ; Franceis, Angleis, Daneis, Saint-Beneeit, Bleis, Peitiers, Peitevins; je crei, esteit, aveient, se tendent, aveir, voleir (vouloir); meins (moins) , etc.
Dans le roman de Rou , qui est de la même époque , on lit également : Daneiz, Engleiz, Franceiz, Bleis, Punteize, rei, feiz, meitié, la veie, Idi^reie, endreit, dameiselle, eir (hoir) , fein (foin); veizin,fiéble, éfréé, mei, tel, porkei (pourquoi); il deit, esteit, teneit, diseient, ireient, aveir, espleiter, enveier, conveter (convoiter) , guerreier (guerroyer), otreier, etc.
J'ai noté dans le roman de Brut i^e/iie^^ pour poilues; dans Alexandre : un denier monnéé; dans Gérard de Viane : une nonne vélée. Tous ces textes sont des plus anciens.
Le Nouveau recueil des contes , dits et fabliaux de M. Jubinal , qui contient des pièces des xu' , xiii* , xiv* et xv* siècles,
m'a fourni les mots suivants : dreiture, desléauié, courtésie, réanime, prête, le seir, veisin, treis (trois) ; voleit, mange-^ reient, avereient, devrons (boirons), si m'en créez (croyez), véez(yoyez)y cheir {choir) ;esireitement; cervaise {cer\oise), etc.
Enfin les Quatre livres des Rois, publiés par M. Le Roux de Lincy , présentent un fait curieux , bien que nous ne prétendions pas lui attribuer la valeur d*une loi générale. La version de la fin du xii* siècle écrit la veie, la lei; celle du xni* siècle et les suivantes écrivent la voie, la loi.
M. Guessard (Bibliothèque de l'École des Chartes, t. II , p. 229, deuxième série) a constaté que la prétendue orthographe de Voltaire n'était ni de Voltaire , ni même de l'avocat Bérain, qui la proposa en 1675. Il cite le tome I des Chroniques anglo-normandes, publiées par M. Francisque Michel, dans lequel beaucoup de mots, et notamment les imparfaits, qui s'écrivirent plus tard par oi, sont écrits par ai. Ainsi li rays, la raygne, assemblait, allait, estait, trovait, passait, criait, rendrait, volait, pardonnait, fesait, retournait, privait, déshéritait, priait, levait, regardait, etc.
On lit dans le Roman de Rou et ailleurs aumaire, qui est le même mot que armoire; et au contraire, oraison, venoison, etc.
L'ancienne prononciation ai, au lieu de oi, s'est conservée dans certaines provinces. En Beauce, par exemple, on dit encore dreite, étreite. A Paris le peuple dit un nayé. « Parguienne , écrit Molière dans le Festin de Pierre, il ne s'en est pas fallu de l'épaisseur d'un cheveu qu'ils ne sayant nayés* tous deux. » Aveine ou avaine est le môme mot qu'avoine, écrit difiéremment. De même tutoyer a pour variété orthographique tuteyer et tutayer. Harnais (on trouve aussi Aarnes ) a précédé harnois, et lui survit.
Certains mots présentent la double orthographe dans les anciens textes : loyal, loyauté, et léal, léauté; royaume, royauté, eiréaume, réauté; moins et mains ou meins, moindre
I. On Ut dans le roman de Lancelot du Lac : c Car se vous ne fuissiez , Je fusse nayé, » (P^ PAris, les Manuscrits français, etc., t. I, p. 187* }
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et maindre, esmoy et estnay, etc. La rime de l'adverbe mains (moins) avec les mains et autres mots analogues est très-fréquente *. On trouve encore dans Pybrac, à la fin du xvi* siècle, celle de moindre ou maindre avec plaindre. De même dans Ronsard :
La nuit nourrit le mien (brasier), que je ne puis éteindre : Mais pour boire la mer» il ne seroit pas moindre.
Je note encore dans Ronsard courraye (courroie).
L'adjectif voir, prononcé veir (ital. vero)^ est le mdme mot que vrai '. Hoir (du latin hères) ne se prononçait pas autrement que héritier, héritage :
Por Taveir qu'il en ot, fist Thiébaut soneir. (hod.) Ne sait que cuider ne que creire, Mais dès or volt haster son eire. BB!foi8T. Avec rame jusqu'en enfer, Pour faire l'humain lignage hoir D'héritage de paradis, guillevillb.
Enfin nous retrouvons partout les traces de l'ancienne pro* nonciation. L'infinitif veir* donne le futur régulier verrai; deveir donne deverai, devrai; aperceveir, aperceverai, apercevrai : et ainsi disparaît cette grande irrégularité de la troisième conjugaison. Vous avérez \ qu'on trouve dans la Chanson de Roland et ailleurs , est le futur tout naturel de aveir. Au zv* siècle et au commencement du xvi* , on lit encore dans beaucoup de textes vecy^ v^/a (voici, voilà). Adreit a produit adresse; creire, créance; fei, féal; peiser, pesant; étreit, étrécir; rei, régner; espeir, espérer, espérance; e/frei ou ^f/pai, effrayer; harnais, harnacher; écheir (plus tard
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écheoir, aujourd'hui échoir) ^ échéant; cheir {cheoir, chùir)^ il chet, il cherra.
On ne s'étonnera donc pas que la diphthongue oi ait été mise en rime avec è grave ou son équivalent.
Aymon de Yarennes, poète de la On du xii* siècle, a dit :
Mais en la langue de françois Le fit aimer en Leones (Lyonnais).
On lit dans un auteur anonyme du môme temps , qui a traduit en vers les distiques de Denys Gaton :
Mais si jeo ai mépris, Ou autre chose mis Que il n'y doit avoir, Li sages qui l'orront Amender le pourront, Et je les en requier,
Rutebeuf associe les trois rimes suivantes : moi. Je m'U" moi S (le mois de) mai.
Alain Chartier écrit par un. a le mot croire {crerre) dans une pièce monorime en erre.
Tant que roi s'est prononcé rei, la rime de rois avec pren-drois a été excellente. Mais depuis l'époque indéterminée où la bivocale oi affecta dans certains cas la prononciation oé, il y a eu disparité entre des finales écrites de même , et la rime précitée est devenue fausse.
Pendant le xv* siècle , oi continue à se prononcer ai. C'est ce que prouvent les rimes suivantes :
De Christine de Pisan : bourgeois, je fais, croix, courtois ( quatre rimes qui se suivent).
De Villon : Chollet et souloit, Seine et Antoine, Seine et royne. Rennes et roynes, Diomédès et detz (doigts), les mains et mains (moins) , legs et exploits, aise et poise, disette et étroite, sait et cessoit dans ce passage frappant :
Le temps passé, chacun le scet.
Fussent gens d'armes ou tonnerre, Au son de lui tout mal cessoit.
4. J'ai noté dans le Roman de la Roae s'efftois rimant avee j'uMe»
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De Coquillart : hayes et monnoyes, paresse et notre paraisse^ remède et roide, mains et du moins, laine et avoine (sic), Billenrs plaine et avaine (sic).
On trouve dans Crétin cette suite de rimes : françoise {française), courtoise, aise, framboise et Ambroise,
Dans Villon :
Les bourses des dix et huit clercs Auront, je m'y veuil employer :
Pas ila ne dorment comme lotrs.
DansJ. Marot:
Capitaines, voyans qu'il n'y avoit remède. Sonner ils font l'assaut, et tirent fort et roide.
Contrairement à Topinion commune, oi s*est toujours prononcé ai dans les verbes cognoistre, paroistre {connaître, pa^ raitre). Cela est démontré par les exemples suivants :
Or y pensez, belle gantière.
Qui m'écolière voulez être;
Et vous. Blanche la savatière,
Or il est temps de vous cognoistre '. villon.
D'être gentils, pleins de noblesse,
Outre plus les meilleurs François
Qu'en Lombardie je co^noisse. j. marot.
Au grand besoin voit-on ami qui est :
En temps prospère à peine on s'y cognoît, w» Viens sans donner détresse coutumière A la mère humble en qui Dieu l'a fait nattre, Puis d'un doux ris apprends à la cognoUre. marot. Car vérité fit en lui apparaître Par les vertus qu'en vous il disoit être... A mon désir, d'un fort singulier être Nouveaux écrits on a fait apparoltre, id. Qui premiers aux humains donnâtes à repaître*. Peuples vraiment ingrats, qui n'ont su reeonnoUre, etc. Ronsard. Un brandon dans le ciel te pourroil apparoUre
I. AiUeurs le même poète fait rimer c>st avec comparoisl^ S. nonaiir^ associe encore cognoistre et maistre*
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Par une belle nuit, et le voyant tel être. iuïf.
Volontiers ces follets ont coutume de naître,
Ou dans Tair élevés on les voit apparoftre, id.
Sans demander son nom, on peut le reconnoitre :
Et si ce n*est un poète, au moins il le veut être, bégniba.
A plus forte raison trouve-t-on postérieurement des exemples analogues :
Une telle insolence ! Avoir osé paroitre
En public ! à ma vue 1 II en mourra, le traître ! corn.
Ainsi, cela soit dit pour qui veut se connoitre.
Le plus sage est celui qui ne pense point Tétre. boil.
Je veux m^ouvrir le trône ou jamais n'y parodre.
Et quand j'y monterai, j'y veux monter en maître, bac.
C'est lui-même. Il marcboit à côté du grand prêtre :
Mais bientôt à ma vue on Ta fait disparoitre, id.
La belette avait mis le nez à la fenêtre.
0 dieux hospitaliers ! que vois-je ici paroitre, la font.
Mais, quoi qu'à chaque pas je puisse voir paroitre.
En courroux, comme vous, on ne me voit point être. mol.
Sibilet dit positivement qu'on peut rimer estre avec maistrê et cognoistre.
D'un autre côté , il est certain que , dans la première moitié du xvi" siècle , la bivocale ot prenait le son oê. J'ai cité deux verbes qui n'ont pas subi ce changement de prononciation. Il faut encore excepter les imparfaits et les conditionnels, dont la prononciation, je pense, n'a jamais varié. Mais la révolution atteignit la plupart des autres mots, et principalement les substantifs.
Jacques Péletier , qui , vers lôôO, entreprit de noter la prononciation, écrit damoeselle, histoere, gloere, croere. Dans les imprimés de, cette époque on voit souvent : de la toele, un vœle '; un mirouer, le par louer, etc. Enfin le même fait est confirmé par ces vers de Régnier :
i. Cela se trouve d^à au commencement du xvi* siècle. J*al noté dana Mescbinot les mots foeion, tnoesson^ achoeson, et dans VAn df$ tept dames, toer, que Tauteur rectifie dans Verrata.
TE
L'un avorte avant temps des œuvres qu'il eonçoit ; Ore il vous prend Macrobe, et lui donne le fouets
Dès lors cloitre ne rima plus avec paroitre. Mais, comme il arrive toujours, cette fausse rime a persisté longtemps lorsque l'oreille la condamnait, parce qu'elle avait pour elle l'approbation des yeux et l'exemple des poètes antérieurs.
Au XV* siècle, et plus tard, on trouve souvent j^ voy$,jâ m'en voys, pour J^ vays; mais primitivement oy avait le son de ay :
Au moustier w>y dont suis paroissienne, villon. Disans : Je m'en voys à l'église. coQuaLAET. Je vùy devant, il vient après, mbschinot. Je voy par nuit à l'étourdie \ Or a mon Dieu d'en haut ouï ma voix, Et mis à fin l'espoir qu'en lui j'avois. Sus, suivez-moi, au temple je m'envoti. lunoT.
Toutefois Je m'en t;ois Dire en sens Que je sens. id.
Et de même je foys, au lieu de je fais :
Un cheval suffit à la fois, Au roi une robe, un hostel S'il mengeue et boit ; je le foys Aussi bien que lui; j'ai los tel. xesghinot. Je foys savoir à qui le veut entendre, aabelais.
Quand la bivocale oi eut pris un son particulier, cette manière d'écrire vais, fais, n'était plus tolérable, et H. Estienna s'en est moqué :
N'étes-vous pas de très-grands fous De dire chouse, au lieu de chose?,,. Et pour trois mois, dire froos moas?
Pour je fay, vay, je foas, je voas?
U dit ailleurs : u Quant à quelques autres mots qui sont
i. Traduction de X Amphitryon d« Plaute, ptr Tautettr dt VÀn Me ifff damM.
bons de soy , mais qu'on gaste par quelques lettres qu'on y met au lieu d'autres , ou bien qu'on y adjoute ou oste , il amena pour exemple quand on dit : Je m'en y voy, pour je m'en yvay. Car je voy c'est video, comme j> vay c'est vodo. »
La Monnoye fait une remarque sur ces mots dans son édition des Contes de Bonaventure des Périers. Or, dormez tout votre saoul; je m'en vois (t. II , p. 50). « Je m'en vois. A l'antique, pour je m'en vais. Ceux qui disent je m^en vas tiennent de la prononciation de ceux dont se moque H. Estienne, lesquels pour je fais, je vais, àiseni je foas, je voas, »
Sans prétendre deviner la prononciation de Marot, nous nous contenterons d'établir que la tàusse rime du son ai et du son ai est fréquente dans ses poésies. Ainsi il associe les suivantes : prendroit^ endroit; faudroit, droit, je voudrois, trois ; j' aimois , mois; il suivoit, '\\voit; je songeais^ joie.
On trouve dans Ronsard : voix avec je pouvois, voit avec pleuvoit, carquois avec sentois, françois (prononcé français) avec lois et rois ;
Dans Régnier : faudroit, adroit ; accordois, doigts ; voulois, lois ;
Dans Malherbe : François (Français), sois.
Cette rime devient plus rare dans les grands poètes du xvu* siècle. Les exemples en sont encore trop nombreux , puisqu'alors elle était certainement vicieuse. U ne peut y avoir aucun doute à cet égard. On lit dans Port-Royal (1663) : « Mais il faut remarquer que les pluriels des imparfaits, comme ils aimoient, ils combattoient, n'ont pas la rime féminine, parce que l'e ne se prononce pas seul, mais ne fait qu'une même syllabe avec Voi, qui doit se prononcer (pour le dire ici en passant) comme ai : aimoient, comme si on écrivoit aimaient; et au singulier de même, aimoit comme aimait. » C'est donc une erreur de croire que ces rimes étaient bonnes du temps de Boileau et de Racine.
Et, s'il avoit affaire à quelque maladroit,
Le piège est bien tendu : sans doute il le perdroit. coen.
Si je le vis jamais et si je le connoi.
— Ne vieo&je pas de voir son père avecque toi?.,.
348 KOTES.
Voua me parlez en vain de ce que je connoi ;
Je vous ai vu combattre et commander sous moi. coa^c.
Durant les premiers ans du Parnasse françoU,
Le caprice tout seul faisoit toutes les lois. boil.
Qu'il s'en prenne à sa muse allemande en françoii.
Hais laissons Chapelain pour la dernière Tois...
L'honneur et la vertu n'osèrent piusparoUre;
La piété chercha les déserts et le cloître. id.
Ma colère revient, et je me recormois :
Immolons en partant trois ingrats à la fois. eac.
Tenez, voilà le cas qu'on fait de votre exploit.
-— Gomment, c'est un exploit que ma fille lisoit?...
Va, je t'achèterai le praticien (rançon.
Mais diantre ! il ne faut pas déchirer les exploits...
Et que plus d'une fois Elle arrêta la Paix, toute prèle à descendre
Sur l'empire françois *. id.
Il est de done Ignés, à ce que je connoi? — Oui, je m'en réjouis et pour vous et pour moi. mol. S'il ne songeoit à lui, que l'on le surprendroil ; Que l'on couchoit en joue et de plus d'un endroit... Tu sais qu'en pareil cas ce seroit avec joie Que je te le rendrois en la même monnoie, id.
Et l'on n'est souvent qu^un bourgeois :
C'est proprement le mal françois, la font. Mère écrevisse un jour à sa fille disait : Comme tu vas! bon Dieu! ne peux-tu marcher droit?.. Bien plus, si pour un sou d'orage en quelque endroit
S'amassoit d'une ou d'autre sorte.
L'homme en avoit sa part, et sa bourse en souffroit,,.
En a, comme on dit, la monnoie.
Pourvu que j'aie cette joie...
Claque des dents, et meurt quasi de froid : Le pèlerin, qui le tout observoit, etc. id.
Voltaire a souvent critiqué cette rime , et il en a pris Toccasion de justifier son orthographe. Nous approuvons sa crilîque, sans admettre son explication.
i. J'ai transcrit ici tous les exemples de Racliif.
« On prononçait alors connoi comme on récrivait \ et on le faisait rimer avec mai, toi. Aujourd'hui on prononce cannais, et cependant l'usage a prévalu d'écrire connais; c'est une inconséquence , ou je suis trompé , d'écrire d'une façon ,
et de prononcer de l'autre On s'est déjà aperçu combien
il est ridicule d'écrire de la même manière les François, qu'on prononce Français, et saint François, qu'on prononce François. Comment un étranger, en lisant anglois et danois, devinera-t-il qu'on prononce danois avec un o et anglais avec un a ? Mais il faut du temps pour corriger un abus introduit par le temps. ' — Voilà encore cannois ou connoi qui rime avec toi. Voilà une nouvelle preuve qu'on prononçait je cannois, ou bien je connoi en retranchant la lettre s, comme nous prononçons j"aperçoi5, je vois, lai, rai, tous les ai prononcés comme écrits avec l'o. Aujourd'hui qu'on prononce, je conr nais, Reparais, je verrais, j'aimerais, il est clair qu'il faut un a, — Rois et français (français). On prononçait alors françois, anglois, ce qui était très-dur à l'oreille. On dit aujourd'hui anglais, français ; mais les imprimeurs ne se sont pas encore défaits du ridicule usage d'imprimer avec o ce qui se prononce avec a. — Moi, je connoi. On prononce je cannais, et du temps même de Corneille, cette diphthongue ai était toujours prononcée ai dans tous les imparfaits, j'aurais, je ferais; auparavant on la prononçait comme toi, soi, loi. »
On aurait pu croire qu'une rime qui faisait déjà disparate au XVII* siècle , ne se serait pas maintenue au xvnr . Cependant elle y réparait encore quelquefois :
Nerwinde, où ses efforts guidèrent nos exploits, Éternisent sa vie, aussi bien que la gloire De Tempire français, rouss.
Je la fis en ce même endroit :
Je chantois, La Fare écrivoit.,.
Que riliade est un conte plus froid Que Cendriilon, Peau-d'Ane et Barbe-Bleue. Maître Houdard, peut-être on vous croiroit. id.
I. VolUlre dit plus bis le contridre, et avec plut de raliooi
Ainsi, par la bienveillance
De ce grand roi des Françoii,
Qui déjà dessous tes lois
Avoit remis la Provence, ghaulibu.
Qui, toujours entouré d'anchois Pendant sa podagre passée, D*un grand fromage polonais, etc. id.
Rousseau, conduit par Polymnie, Fit passer dans nos vers françois Ces sons nombreux, cette harmonie Qui donne la vie et la voix, etc. derxis. Trop resserré dans les bornes d'un cloître. Un tel mérite au loin se fait connoitre. ghessbt.
Voltaire lui-même a fait rimer saint François avec de Cha^ rolois, et Lamotte /rançow {français) avec rois.
L'ancienne prononciation , ou du moins la trace de cette prononciation, reparaît dans les rimes suivantes, où la diphthongue oi est accouplée fautivement à un é ou à son équivalent :
AUoit au branle \ et, maudit sois-je.
Il étoit aussi blanc que neige, saint-gelais. C'est par un cœur que du mien j'ai fait maître, Voyant en lui toutes yeritis accroître, mabot. Je sais que sais notre flamme telle être, Qu'elle ne peut davantage s'accroître, baïf. Ce seul espoir adoucit mon cmgoisse, II faut qu'il cesse ou que je prenne cesse, desportbs. Il sera, par l'effort d'une main toujours drotïe. Libre dans sa prison, vainqueur dans sa défaite, lemoinb. D'abord j'appréhendois que cette ardeur secrète Ne fût du noir esprit une surprise adroite, mol. Par comparaison donc, mon maître, s'il vous plaît. Quand on voit que la mer par l'orage s*accroit.,. Ho, hol les grands talens que votre esprit possède 1 Dirait-on qu'elle y touche, avec sa mine froide? id. Quel plaisir d'élever un enfant, qu'on voit croître Non plus comme un esclave élevé pour son maître, bac.
Al«diinie
Puisse durer, puisse erdtre,
Comme fera sur ce hêtre. M**^DB8B0ut.
La nation des belettes, etc.
Et sans les portes étroites» la font*
De taille haute et droite.
Digne enfin des regards d'Annette...
Celui qu'ils craigQoient fut le maître.
Proposez-vous d'avoir un lion pour ami,
Si vous voulez le laisser croître. lo.
Voltaire ose encore se servir de la même rime , et pour la foire passer , il exhume Tancicnne prononciation :
Quel parti prendre? où 8uis»je, et qui dois-je être? Sur quel terrain puis-je espérer de craitre?
Tous les exemples précédents ne riment ni pour Tœil ni, depuis longtemps, pour l'oreille; mais souvent dans des cas analogues , la rime écrite existait du moins :
Car que me vaut voir de près et connottre
Tant de beauté, fors qu'attiser et croître, marot.
Soit tout ainsi que Ton voit apparoitre
Le bout d'un coing qui jà commence à croître, ronsabd. Alors, plus qu'en nul temps, dedans l'air vide croissent Les feux prodigieux qui la nuit apparoissent. baïp. La discorde en ces lieux menace de s'accroître : Demain avant l'aurore un lutrin va paroître. boil. Mais, dans mon désespoir, je cherche à les accroître* Madame, par pitié, faites-le-moi covmoître. rag.
Les Dialogues du nouveau langage français italianisé, par Henri Estienne (1579), font naître des doutes sur la prononciation populaire des imparfaits et des condition-* nels au milieu du xvr siècle. En effet, adoptant une orthographe particulière pour noter le langage de son Philau* sone, qu'il veut ridiculiser , H. Estienne écrit : il montret, il estet, il auret, il semblet,faves, je m'effarces, je vaudres*. « Sçacbez, lecteur, dit-il, que ce n'est pas sans cause que
i. U faut suppléer partout l'accent gravet qui, comme on laiti ne a'tei- Yilt pM alors*
vous avez ici les mesmes mots escrits en deux sortes, asçavoir non seulement François , mais aussi Frances ; et nonseulement : je disais, je faisais, j* estais, j'allais, jevaulois, mais aussi je dises, je f aises, j* estes, j* ailes, je voules. Pareillement : je dirais et je dires, je ferais et je feres, j'irais et j'ires, je vaudrais et je voudres.^. Car tant ici qu*ès autres lieux où c^te diphthongue ai a été changée en e (comme es mots dret et endret, pour droit et endroit), ç*a esté pour représenter la prononciation usitée en la cour, laquelle M. Philausone veut retenir, maugré qu'on en ait^ »
Il est incontestable qu'à cette époque , ai se prononçait comme aujourd'hui dans les noms, et aussi dans les verbes suivants : je crois, je vois, qu'il sait, avoir ^ etc. Cela est démontré par les auteurs contemporains qui ont tenté une réforme orthographique. La même prononciation s'appliquaitelle aux imparfaits et aux conditionnels, et disoit-on alors j*aimaé, faimeraé ? Henri Eslienne l'établit implicitement, puisqu'il attribue aux raffinés, aux Romipètes, comme on les appelait, la prononciation f aimais. Les grammairiens du temps confirment ce fait. Meigret, qui note par œ la bivocale ai, et qui écrit soet, laes, voes (voix), Françaes, Lionaes (Lyonnais), écrit de même les imparfaits : penaet (peignaient), aaraet (auroit), etc. La Ramée (Ramus) écrit fransaeze, tnoe, coe (quoi) , vauloer, tu vaeras, soet, troes, et de même les imparfaits et conditionnels : sauroet, etc. ; de même aussi conoetre.
Il faut donc admettre ce fait; mais il n'était ni aussi nou* veau*, ni probablement aussi général que l'indique Henri Estienne. Quoi qu'il en soit du nombre plus ou moins considérable de Français qui prononçaient alors j'allaé, j'iroé.
1. Ailleurs son Celtophile reproche à Philausone de dire reine (au lieu de roine)^ et de ne pas dire reû
2. Le même critique se trompe également quand il insinue que la pronondation ehouse, guarre, était une innovation des courtisans du temps : elle leur était bien antérieure. Voyez plus loin ce qui est dit de Taltération de CCS deux voyelles, p. 860 et 362.
HIME
il reste constaté que , sous Charles II , il existait deux ma* nières de prononcer les imparfaits , en sorte que la bonne n'a point péri. On peut croire que la prononciation j'atmoë élait une altération introduite par les savants pour soumettre à un son uniforme la diphthongue oi. C'était une sorte de tyrannie dérivant de l'écriture.
Je résume mou opinion sur ce problème difficile. Je crois qu'on ne peut guère donner une solution unique. Le même signe a représenté deux sons différents , tantôt oi , tantôt ai. A mon avis , jamais on n'a prononcé en oi les imparfaits et les conditionnels, sauf la faible restriction que j'ai indiquée. On a vu que la notation même par un o de ces deux temps, n'était pas la plus ancienne.
D'autre part , jamais on n'a prononcé gloire, mémoire avec le son ai (glaire, mémoire) . Les mots français dérivés d'un mot latin ayant un o à sa désinence , et particulièrement la terminaison orins, oria, orium, après avoir conservé purement cet 0 dans les transcriptions primitives, ont été prononcés plus tard avec la bivocale oi. Ainsi gloria a donné glorie, glore, gloire. De même la prononciation pleine a dû toujours exister pour mémoire, victoire, ciboire, promontoire, méritoire, dortoir, lavoir, reposoir, cloître, poireau, voix (ital. voce)^ croix {croce\ etc.
Mais les mots qui ont un e dans le latin , et dans l'italien , qui est contemporain de notre langue , ont dû se prononcer d'abord par ai : roi, foi, loi, moi, toi, soi, voile, toile, étoile, étroit (lat. strictus, ital. stretto), droit {directes, diretto), coi (cheto) , froid (freddo), croire, boire, voir y devoir, croître, asseoir, etc. Il en est de même dans le cas plus rare où la voyelle latine est un i , comme dans niger, pix, piper, pirus, digitus, glis, qui sont devenus dans notre langue : noir (ital. nero), poix, poivre, poire^ doigt, loir.
Quand , au xvi* siècle, on a voulu, et avec raison , attribuer à chaque voyelle ou à chaque diphthongue une valeur uniforme, on a changé pour un grand nombre de mots la prononciation ai en ot. Telle était l'influence presque irrésistible des textes imprimés. Il n'y avait pas de raison pour que roi ne
sonnât pas comme gloire, toutefois, nous l'àVons vu, les imparfaits et conditionnels se sont soustraits à cette révolution, ou ne Tout subie que momentanément et partiellement. L'orthographe dite de Voltaire, qui a Hxé à jamais cette prononciation, n'est que la consécration défmitive d*un fait bien ancien, et ne méritait pas l'ignorante opposition de Charles Nodier.
4* La bivocale eu (prononcée u) , que nous avons conser\'ée dans le verbe avoir, j'ai eu, }*eus, et qu'on mettait encore il n*y a qu'un siècle dans une foule de mots, ne faisait pas primitivement une diphthongue. On disait eu (qui est encore une prononciation populaire*), véu, seu, connéu. Nous parlerons de cette diérèse dans la note 10.
On lit dans la Chanson de Roland , traîtur {traditôr, traître ) rimant avec empereur. Dans le même poème et dans la Chronique des ducs de Normandie , on voit meillur, pour meilleur ; dans Alexandre miliu, dans le Roman de Brut, liu, hurt et hurler (heurt, heurter); dans celui de Rou", lur, suletnent, seignur, sorur (sœur), paslur, honur. Encore dans Christine de Pisan aveugle est écrit avugle (à la rime).
D^autre part, la bivocale eu reçut dans notre langue, à une époque indéterminée, une prononciation distincte, que nous trouvons ABXisjeu, peu, deux, heureux, etc. 11 est clair que eu prononcé ueieu prononcé eu ne sauraient rimer.
Deux choses , cette remarque reviendra plus d'une fois , ont singulièrement contribué à altérer la prononciation : la notation de la parole par l'écriture , et dans cette transcription , l'absence des accents figurés. Peu (écrit, bien entendu, sans accent) a, par l'affaiblissement de Yé, produit pe-u; mais ce pe-u, qui ne différait pas beaucoup Aepéu, fut identique pour l'œil avec l'adverbe peu : ce qui a donné lieu à une fâcheuse confusion.
1. «11 (Malherbe) réprcnolt Racan de rimer eu avec vertu, parce qu'il dl- Mit qu'on prononçoit à Paris eu en deux syllabes. »(Yiê de Maiherhe, par Racan. } Le peuple dit aoasl e'vu (de avuto),
2. Je die des noms pour préciser ; mais cette manière d'écrire se trouve dan» beaucoup d*autres textes «aciens*
Il serait difficile de préciser à quelle époque le groupe de voyelles eu a coolmencé de prendre le son qu'il a aujourd'hui, n est certain que d'abord il ne fut qu'une notation différente de Vu, en sorte que la diversité d'orthographe n'empêchait point la parité des sons et la légitimité de la rime. Aujourd'hui la notation du son u par eu n'est restée que dans quelques temps du verbe avoir : feus, fai eu ^ j'eusse^ et dans le mot gageure, qui n'a conservé 1'^ que parce qu'on ne s'est pas avisé de mettre la cédille sous le g : autrement il aurait disparu , comme dans conçu, aperçu (conceu, aperceu).
On peut dire approximativement que c'est entre 1450 et 1550 que la rime du son u (écrit eu) avec le son eu est devenue fausse.
Comme nous l'avons vu , les textes très-^anciens présentent souvent n, au lieu de eu :
Mondes, en toi n'a fors peintures, Durtés, tribulations sures, (iubinàl.)
Plus tard on écrivait seures, qu'on prononça toujours 5t{re5.
Villon fait rimer cogneus avec nudz; et s'il accouple demeure avec meure {mûre), il est à croire qu'il prononçait demure.
Vers te même temps, Coquillart (14^8) nous montre comment on prononçait le mot seur {sûr) :
Si ce mignon, ut dicitur.
N'appartient à homme vivant, Il faut dire, pour le plus seur, etc.
On lit dans Marot :
Ainsi celui qui par vive foi voit
La mort du Christ, guérit de ma blessure,
El vit ailleurs plus qu'ici ne vivoit,
Que dis-jeplus? mais sans fin, je fasseure,
A la fin du xvi* siècle^ Pybrac montre par les vers suivants que cette prononciation s'était constamment maintenue :
Car le vert brun du bled, qui d'un éclat obscur Brille dedans les yeux, lui donne l'espoir seur Que de gerbe et de grain il oomblera ses granges*
On voit par là que la prononciation du mot seur et de ses composés a toujours été ce qu'elle est aujourd'hui : s4r, assurer, Pareillement/eti5 s'est toujours prononcé de même : BaïF, qui tenta d'introduire (1572) une nouvelle orthographe, destinée à noter exactement la prononciation , écvwdxi fusse, au lieu iefeusse.
On pourrait croire que la prononciation de eu était restée u dans tous les cas ; ce qui absoudrait bien des fausses rimes du XVI' et du xvii* siècle. Il est de fait que plusieurs provinces, telles que la Picardie et la Gascogne , ont encore cette manière de prononcer. « Les Picards , dit M. Génin , ont toujours affectionné la terminaison en u, et prononcé Diu, fiu, du fu, le /m, les yus^, » Le peuple prononce comme un u simple la première syllabe de Eugène, Eugénie, Eustache; il n'est pas rare d'entendre encore dire hurler. « Tout ce qui parle bien en France , dit Théodore de Bèze (1585), prononce htlreux, » Au commencement du xvr siècle, cette prononciation était connue, sinon générale, comme le prouvent ces deux vers à rime équivoque de Crétin :
Ains étrangers tenanl la plante heureuse (hureuse) Qui a produit telle ileur plantureuse.
hemsle Recueil des.pltts belles pièces des poètes françois, etc., publié chez Barbin (1692), on lit encore :
0 bien hûreux qui a passé son âge. saint-gelais.
Mais il est certain qu'au xvi« siècle, la prononciation actuelle de la bivocale eu était pratiquée. La phrase même de Théodore de Bèze prouve deux choses , d'abord que tout le monde prononçait eu la seconde syllabe, et implicitement, que la première se prononçait de deux façons. Ensuite nous avons un témoignage formel, celui de Sibilet, qui constate positivement (1548) la séparation opérée entre les mots écrits par eu. « Je trouverois rude, dit-il, de rimer heure contre nature, pour la différence du son, mais bien morsure avec asseure, >»
i. Det Varicktiom, etc., p. 33. Voyex encore p. 171.
La difficulté paraîtrait levée si Ranius ne venait jeter de nouveau un nuage sur la question, en rangeant sur la môme ligne les mots peur, seur, meur, dont il veut figurer la diphlhongue par un signe nouveau. C'est là une assimilation dont je lui laisse la responsabilité : je me contente de lui opposer Sibilet et les deux vers précités de Pybrac.
Je ne saurais dire si Marot prononçait denture, au lieu de demeure. Ce qui est certain, c'est que des poètes du xvr siècle ont employé sciemment la fausse rime en eur, quand l'un des deux mots avait le son ur, toujours par la même disposition à se payer de la vaine approbation des yeux.
On voit dans Coquillart les rimes suivantes : couleur et seur (sûr) , liseur et seur, docteur et seur ; dans Jean Le Maire : épaisseur et seur, demeures et meures (mûres) , ombrageux et sceus (je sus); dans Crétin : épaisseur et seur ; dans J. Marot : peur et seur; dans Saint-Gelais : peu et repe^i (repu) , deux et deus (dûs);
Daus Clément Marot : douceur, vigueur, successeur, danseur, intercesseur avec seur; sœurs avec seurs;je meurs avec meurs (mûrs); meure (verbe), demeure, pleure avec meure (mûre); voeu avec vev (vu); peii avec peu et repeu (pu et repu), etc. J'attribue au grand nom de Marot l'autorité donnée à cette rime, qui était assez rare avant lui.
Elle est fréquente dans Ronsard et son école. Les exemples en deviennent plus curieux, parce qu'à cette époque elle était indubitablement défectueuse :
Mais quand le ciel est triste et tout noir d'épaisseur, Et qu'il ne fait aux champs ni plaisant ni bien seuT\ ronsabd. Et qu'étant parvenu à son âge plus meur, Il ne se fâche point de porter ce labeur, du bellat. Ou quelque autre venin, dont aprèft avoir />eti, Nous sentons nos esprits nous laisser peu à peu. id. C'est la femme déjà meure :
La meure est toujours meilleure, baïf.
1. U fait encore rimer feu »»i vfu (vu', feu ei rej^eu, peu pt peu (pu'» queue et veue, etc.
3Sft N0TB8.
Mai vantera BOB fratcheuni,
Ses fruits meurs, asixiiu.
Un plomb environné de fumée et de feu,
Gomme un foudre éclatant, court par un bois touffeu. du bartas.
Et pour ne perdre point le renom que j'ai eu,
D*un bon mot du vieux temps je couvre tout mon jeu. Régnier.
Es cendres d'Alexis Amour nourrit le feu
Que jamais par mes pleurs éteindre je n*ai peu(pu). id. Que nous n'ayons les momens compassés, Et calculé les heures et minutes En ^attendant quasi à toutes meutes, rabblaib.
Ces rimes sont encore admises au commencement du XVII* siècle ; mais elles sont rares dans Técole de Malherbe. On trouve dans Théophile heure et meilleure avec ieure^ efomeures avec meures (mûres).
Quel remède à son mal vous semble le plus seur? Est-ce la violence, ou si c'est la douceur? mairbt. Un chacun admiroit la douceur de ses mœurs, Et la Mort, dont la faux toute chose moissonne, Voyoît de sa vertu naître des fruits si meurs. Qu'elle prit de ses ans le printemps pour l'automne, ragan. Sa bonté se montre à cette heure.
Et veut qu'on s*asseure, etc. monfcron.
Elles ne reparaissent plus dans Corneille, Molière, Boileau et Racine. Le seul La Fontaine persiste, là Gonune ailleurs, à suivre les traces des anciens :
Mars autrefois mit l'Olympe en émeute.
Certain sujet 6t naiire la dispute.
Il s'est servi deux fois de cette rime.
Voltaire a encore reproduit cet archaïsme dans la Benriade :
Près des bords de l'Iton et des rives de l'Eure, Est un champ fortuné, l'amour de la nature.
En 1704, Hamilton écrivait à Boileau :
Des bords de la rivière (J^Eure Lieux où, pour orner la nature, etc.
Très-anciennement on disait Eure :
Rtchault parla à li ; dessur Tève d'Eure, (bou.^
J'ai insisté sqr les trois fausses rimes qui précèdent, à cause de leur usage fréquent et prolongé. Il en est d'autres que j'indiquerai plus brièvement.
5"* Dans beaucoup de mots la bivocale at a été admise concurremment avec la voyelle a, lettre dP radical. On a dit ia char (d'où charnier, charnel, charnu) et la chair ^^ amer* et aimer, bagner (ital. bagnare) et baigner, gagner et gaigner, etc. L'adjectif clair prend la bivocale, et le substantif clarté conserve l'a.
L^usage de la double voyelle est très-ancien. On lit dans la Chronique des ducs de Normandie Br^taigne rimant fivec remaigne; dans le ron^an de liou, firelaigne, E9paigne^ etc. Et dans Rutebeuf :
Jamais n'iert jour que ne s'en plaigne Et Navarre et Brie et Qiampaigne.
Encore au xvi* siècle, on écrivait généralement montaigne, compaigne, paige, langaige, saige, etc. Comme on ne dit plus aujourd'hui b(igner ni gaign^^ plusieurs rimes ou figurent les mots précédents sont devenues fausses.
Ainsi dans Christine dePisan : conraige et ai-je;
Dans Villon : Bretaigne et enseigne;
Dans Coquillart : langaige et que sai-je, Allemaigne et ^seigne; gaige, paige et neige;
Dans J. Marot : montaignes et enseignes, baigne et Bretaigne, déclaire (déclare) et éclaire;
Dans Cl. Marot : montaigne et baigne, gaigne et baigne, déclaire et austère;
Dans Ronsard : accompaigne et baigne, montaignes et dédaignes;
Dans Du Bellay : accompaigne et dédaigne.
&" Les finales en ogne et oigne, qui sont aujourd'hui distinctes , ne formaient primitivement qu'une même désinence.
1. L'auteur de VAn des sept dames, ayant Imprimé chair, met dans son errata : « Pour chair y doit avoir char; car chair c*cst françoU parisien. »
2. Marot fait encore rimer qui l'ame avec dme. Kous avons conservé amant.
L't était intercalé fort anciennement : on voit dans la Chanson de Roland Borgoigne, dans la Chronique des ducs de Normandie besoigne, et dans Wace Borgoigne ^^ Coloigne, besoigne, etc. Il se conservait au xvi* siècle , ou était remplacé par une n, ou ces deux lettres figuraient concurremment : on écrivait Bourgoigne, Bourgongne ou Bourgoingne, et avec les mêmes variétés vergoigne, cigoigne, roignons, coigner, groigner, etc. Nous ne disons plus que vergogne, cigogne, be^ sogne^ cogner, grogner; mais l't est resté dans quelques verbes, comme éloigner, témoigner. De là des rimes défectueuses.
On trouve dans Christine de Pisan : élongne (nous disons éloigne) et Bourgongne, témoingne et Bourgoingne, besoingne et éloingne.
Le cardinal Du Perron fait rimer cigoigne avec éloigne. Au
contraire Sarrasin a dit :
Puisque Voiture s'ilogne, Je in*en vais dans la Pologne.
7^ La prononciation fautive a, au lieu de e, a été critiquée par Henri Estienne :
En la Qn, vous direz la guarre, Place Maubart et frère Piarre.
Elle donne lieu a beaucoup de fausses rimes. Dans une strophe des Sept articles de la Foi, par Jean de Meung, où les vers riment des deux dernières sylUbes, nous voyons :
0 glorieuse Trinité,
Un seul Dieu en vraie unité,
Et trois singulières personnes, , .
Qui mon Dieu de toutes parts sonnes.
Villon fait rimer barre avec erre, Marne avec hiverne, Lombart avec Robert, et Marot avertit en note qu'il faut prononcer Robart, et non Robert.
i. Pour toutes ces formes H est impossible de retrouver )a main de l'au^ teur. J*ai noté dans Rutebeuf Borgoingne, besoigne, tesmoigne; mais nous n*avons là que le système du copiste. I^i grande édition de Ronsard écrit hetongne, Bourgongne*
On voit dans Coquillart/wm^ rimant avec gendarnie.
Or eât Montjoie, alors premier roi d'armes, Homme discret, très-élégant en termes, i. marot.
Ailleurs , le même poëte associe vacarmes ei fermes, alarme et ferme, dame et gemme.
Une anecdote du xv siècle contient un jeu de mots fondé sur cette permutation de lettres. Louis XI se plaignait que le vin d'une certaine année fût mauvais : C'est, lui répondit-on, que les sarmens {sarmens et sermens) n'ont pas tenu.
Cette prononciation s'est conservée dans certaines campagnes. On y dit encore /anw^, au lieu Afferme. Molière, chez lequel il est si curieux de retrouver quelques-uns de nos anciens patois, a fait usage de celui-ci dans quelques scènes du Festin de Pierre. On voit dans une seule page les mots suivants : renvarsés dans la mar, mottes de tarre, bian, envars nous, barlue, un varre de vin, sarmonné, Piarrot, je me pardois.
Hier prononcé hiar a donné le composé arsoir ou harsoir, qui s*est longtemps maintenu :
Arsoir Désir tout à coup vint s'offrir, crétin.
On lit dans les Contes de Bonaventure des Périers : « Il monte après, deifait le beau pavillon de sarges de diverses couleurs qui y estoit. » Voici la note de La Monnoye sur ce passage : <« Toute la cour, du temps de M. Yaugelas, qui le rapporte ainsi dans ses Remarques imprimées en 1646, disoit ^ar^^. Il y a longtemps que toute la France ne dit plus que serge. »
Au reste, cette permutation de lettres est ancienne; et si nous avons vu jusqu'ici des è prononcés a, il y a aussi beaucoup d'exemples de l'emploi de Vè au lieu de l'a. Le mot lerme est fréquent dans les anciens textes \ notamment dans la Chronique des ducs de Normandie :
I. On lit dans Christine de Plsan : « Seuiette à part, et estratgnant à grand peine les lermes qui ma vue troublent » Les éditions d'Alain Cbartler présentent le mot lann$ àu milieu d'ttne série de rimes en erme» (Test l9rmi qu'il fiwi restituer.
Que c'est merveille en tant de ferme Où porent trover tante lerme, bbnoist.
On trouve dans les vieux textes espergne pour épargne, et souvent entéché pour entaché, etc. Ex. :
Âins dépendent en la taverne
Tout leur gaaîng et leur espergne^ (a. hi^ là bose.)
Qui connoissois si bien mes teiches.
Pour qui mort je brisai mes flèches, (ib.)
Notre oiot guitarre a été chiterre et guiterre :
Gomme Amphion tira les gros quartiers de pierre, Pour enimurer sa ville au son de sa guiterre, ronsabd.
Les deux noms propres Ysambert et Ysambart, fort répandus dans la Beauce, attestent la double prononciation.
S"" L'o des Latins et son analogue au (devenu o en italien), sont représentés dans notre langue tantôt par o, tantât par ou : notre, voire, rose, chose, poser, oser, et d'un autre cèté, nous, vous, amour, assoupir, oublier.
La répartition de ces lettres est aujourd'hui bien arrêtée. Mais quand notre langue était encore en travail de formation , certains mots s'écrivaient et se prononçaient tantôt par 0, tantôt par ou. L'on trouve souvent chouse, arrouser, approucher, reprofocher :
Âsséuré Tôt de sa bouche,
Mais Raison Ten donne reprouche^.
J'ai noté dans le Roman de la Rose reprouche, proujite, fourment, et arrousa dans le Nouveau recueil de M. Jubinal. Villon fait rimer arouse avec douze. II met ailleurs :
Tous mes cinq sens, yeux, oreilles et bouche, Le nez, et vous, le sensitif aussi.
Tous mes membres où il y a reproche.
Souvent , comme dans ce passage , on écrit par o, quand il faut prononcer ou.
1. Je transcris un bon manuscrit. Je vols épargne dans une édiUon.
Traduction de GuUlaume de Tyr, antérieure à 12M
BIMEt 363
J'ai transcrit d'un Vocabulaire latin-français , imprimé en 1487, les mots suivants : arrouser^ arrousetnent, rouséeK
Â cette époque , et pendant une grande partie du xvi* siè^ cle , la bivocale ou prédominait. Ex. :
Ainsi marchoit de tout honneur la souche;
Et tout ainsi qu'aimant tire et approche
Le fer à lui , sans qu'en rien il lui touche, e(c. ;. mabot*
Tu fuis la mort j elle de toi 8*approuche.
Fais que ce bien soit en toi retenu,
Qui vaille honneur et véritable bouche, mbsghinot.
Les insipides jeux de mots que Guill. Crétin rechercha dans ses rimes équivoques et autres, ont du ipoins Tavantage de nous fournir de curieux renseignements sur la prononciation. Les vers suivants montrent qu'il prononçait praumesse, approucher :
Arsoir Désir tout à coup vint s'offrir.
Crainte avec lui; or il convient souffrir...
Donner pour Dieu, acconuplir vœux, prom$isei.
Chanter psaotiers, vigiles et prou messes...
Plus cher prétend éloigner qu'approcher^
Prou cher aura, se bon grain et or dure.
Cl. Harot écrit souvent approucher et autres mots analogues; mais je ne les trouve pas à la rime , et les exemples en seraient moins frappants.
François 1" prononçait et écrivait ainsi. On lit dans une de ses lettres* : « Perot s'en est fouy, qui ne s'est pas oii5d trouver devant moy. »
Meigret, qui notait exactement la prononciation daps sa nouvelle orthographe , écrit pourtrait.
Henri Estienne s'est moqué de cette manière de prononcer :
Si tant vous aimez le son doux, N*étes-vous pas de très-grands fous Do dire chouse, au lieu de chose?
De ûire i'ouse, au lieu de f ose?
|. L*auteur de l'An des sept dames, après avoir mU form d9f» mu t^xte, avertit dans TerraU quil faut Ur« founne. 2. Génin, Des Variations dulangage français, etc. ^ p. 291.
Il dit ailleurs : «< Autant en est-il de chose et de chouse, de costé et de causté; car chouse et cousté, comme on pi'ononce à la cour, plaisent au dict Philausone ; chose et costé, selon la prononciation ordinaire , plaisent aux autres. Autant en est-il de quelques autres, qui sont escrits en quelques lieux par ou, et ailleurs par o seulement. »
On voit dans Rabelais combien cette substitution de la bivocale ou à la voyelle o avait prévalu de son temps. Je transcris seulement quelques mots : rousée, gousier, courbeau^ chouse, pourte, repous, pentecouste, houste (hôte), propous, suboumer, expouse (expose)^ ouste (ôte), etc.
La Fontaine , ce fanatique imitateur des anciens, a osé conserver ou plutôt exhumer la rime épouse et arrouse.
9^ On peut remarquer une affinité de vieille date entre les bivocales eu et ou. On dit encore : je veux et vouloir, mourir et meurs, émeut et émouvoir, preuve eiprouver, vœu et vouer, nœud et nouer, saveur et savourer, ceuvre et ouvrier, bosuf et bouvier, ccBur et courage, neuf et nouveau, deux et douze, gueule * et goulet f goulot, goulu, etc. Mais chacune de ces formes est la seule qui soit en usage ; au lieu que jadis plusieurs mots admettaient indifféremment les deux diphthongues : demourer et demeurer, trouver et treuver, découvrir et décceuvrir, etc. On ne dit plus demourer ', ni treuve, ni décosuvre. Ce dernier n'est pas arrivé jusqu'à Malherbe :
Pour recoDtinuer ceste œuvre,
Si que par Tun l'autre recuevre, (a. db ia ross.} Suivant propos, trop sont mes ennemis Pour leur enfer, que par écrit j'ai mis. Où quelque peu de leurs tours je décaume: Là me veut-on grand mal pour petit œuvre, marot.
I. On a àXigouU, et Ratebeuf fait rimer ce mot avec coule; G*est encore aujourd'hui une prononciation populaire.
S. De même le mot peur a complètement remplacé poour et paour. Vo des Latins a d*abordété conservé ou changé en u : hontot, glorioi, orgueil' lue, merveillus (Benoist de Saint-More) ; ou a succédé; la bWoeale eu n'en ▼enoe que la dernière^
Je le savois, et savois mettre en œuvre
Tous les secrets que son livre découvre, du bbllat.
Mais treuve a persisté jusqu'au règne de Louis XIV :
Et toi à moi fais connoitre par preuve Qu'ami plus franc au monde ne se treuve. marot. A peine en leur grand nombre une seule se treuve De qui la foi survive, et qui fasse la preuve, malh. Car loin de vous je ne treuve.
Quelque chose que j'épreuve, etc. matnard. Mais en Tétat où je me treuve, Qu'est-il besoin de cette preuve? voiture. Non, Tamour que je sens pour cette jeune veuve Ne ferme point mes yenx aux défauts qu'on lui treuve. mol.
Quant à la somme de la veuve , Voici, leur dirent-ils, ce que le conseil treuve. la font.
On dit moins encore noud (au lieu de nceud) , forme qui s'est maintenue pendant une partie du xvi* siècle :
Portent sur eux des cordes à gros nouds, Pour lui lier les jambes et genoux, marot. Qu'eusse* je fait? l'archet éloit si doux, Si doux son feu, si doux l'or de ses nouds, Qu'en leurs filets encore je m'oublie, ronsard.
Dans un recueil des poésies d'Héroët se trouve une pièce attribuée à Marot I où on lit ces deux vers :
Car en amour fut si irès^malheurouse , Après l'effet que de moi fut jalouse.
10® Passons aux fausses rimes provenant des consonnes.
Il est certain que, dans le principe, on prononça toutes les consonnes. II l'est également que plus tard, du xur à la fin du XVI* siècle, on ne faisait généralement pas sentir les consonnes finales ; et dans le cas des doubles consonnes médiales, on en omettait souvent une. La prononciation moderne est un mélange capricieux de ces deux systèmes, et l'on va voir combien il en e^t résulté de rimes défectueuses. Mais elles disparaissent au siècle de Louis XIV.
Examinons d'abord le cas de deux consonnes médiales.
S muette et s sonore : arreste et reste. Celte rime a pu être
légitime à deux éi^dques : quand on prononçait I'^ dans les deux mots, et quand on ne la prononçait dans aucun. Elle est fausse aujourd'hui, et au moins depuis le xvii» siècle.
J'extrais du Nouveau recueil des contes et fabliaux , publié par M. Jubinal, les rimes suivantes : prestre et senestre, iempeste et geste, feste et geste, estre et terrestre, teste et moleste ;
Du Roman de la Rose : maistre et terrestre^ requeste et
moleste ;
De Villon : honneste et admoneste ;
ïieMeschmoi: preste, appreste, arreste, reste;
De Coquillart : deshonneste et admoneste;
De J. Marot : teste et geste, tempeste et céleste;
De Cl. Marot : estre et terrestre^ teste et peste, tempeste et moleste, honeste et admoneste, maistre et senestre ;
De Saint-Gelais : estre et terrestre;
De Ronsard et de Régnier : teste et admoneste ;
De Rabelais : honneste et céleste;
De Pybrac : comparoistre et terrestre,
D*après le témoignage de Pasquier, la double prononciation a existé au xvi« siècle : « Mais peUt-estre que quelque jour viendront-ils (les mots espèce et espérer) au rang des autres ; aussi bien que de nostre temps ce mot d'honneste, auquel dans ma jeunesse j'ay veu prononcer la lettre de s, s'est maintenant tourné en e fort long. » Mais c*est là une nouvelle preuve de l'extrême incertitude de la prononciation à cette époque ; car il est constant que, déjà depuis plusieurs siècles, r^ était devenue muette dans ces mots ; témoin un passage de Coquillart , qui fait rimer sornette avec admoneste (admonéte). El ces deux autres , de V Amphitryon * :
Je te prie que veuilles mettre Les poings un peu jus de ma tests :
Et maintenant la paix soit faite...
Je t'apprendrai à te jouer
AIME
De ton deigneur et de ton tnestre.
Et ton message en oubli mettre.
Placée après des voyelles autres que Te, Ys était également sans valeur. On voit rimer dans Jean Le Maire : mistres (mitres) avec ministres; dans Cl. Marot: ^tefrc avec registre; dans J. Marot : hoste (hôte) avec poste, fnonstre (il montre) avec un monstre.
Même après u , Vs était insonore :
Fut oui ce témoin de fait Qui de tout ce cas nous députe, Vénérable personne et juste, coqcjillaht. Poissons, oiseaux et toutes bestes brutes Doutent ses dards furieux et r(^mstes. j. marot.
La prononciation robute est attestée encore par une rime analogue de Coquillart : perruque avec jusque, prononcé juque *.
La rime, fréquente dans Marot, de tittre ou tistre avec épistre, fait voir qu'on prononçait alors ^ttre, comme aujourd'hui. On disait donc regitre.
« Regitre. C'est ainsi qu'il faut prononcer , dit encore Mour* gués à la fin du xvii* siècle , quoiqu'on écrive communément registre. La Furetière , sur la seconde campagne de la Franche-Comté :
L'arrêt par ordre d'Apollon Fut inséré dans les registres Dans la cour du sacré vallon , Comme Tun de ses plus beaux titres. »
De même on prononçait syllogime :
Voire sourdant du cil divin abisme
Où rayonna besoing de syllogisme. HARTiif LBFrakg.
Rabelais fait encore rimer astres avec astres (àtres).
Il*" La lettre œ prenait le son de s dans dextre, qu'anciennement on écrivait destre : d'où le substantif destrier. Aussi ce mot rimait-il avec tous les mots en estre :
l« J'àl troiité h mgt/iiqiMf ctatts RutilMUf ( t« !« p. 60}è
Mais riche confort vous puet estre , Que vous morrez par ceste destre. (sauT.)
On voit dans Crétin dextre rimant avec terrestre; dans Marot dexire Byecfenestre et estre; dans Ronsard dextre avec maistre, et adextre avec champestre; dans Baïf dextre avec fenestre, adextre avec champestre.
Raison : la glose des légistes Lourdement gâte ce beau texte.
Pour cette cause je proteste, màrot.
Entre deux voyelles, Yx se prononçait comme deux ss : on disait, et souvent on écrivait , essemple, essemplaire. Aies-sandre, massime. Henri Estienne critique cette prononciation. Nous prononçons encore de la sorte les noms Auxerre, Auxonne, Bruxelles, On disait prolisse, au lieu deprolixe :
Doncques amour ne peut être propice, Puisque du temps fait une mort prolixe, marot.
12'' A la même éppque , le;? ne se prononçait pas devant le t. On disait précette, au lieu de précepte. Les Italiens avaient généralisé cette prononciation dans leur langue : ils disaient , et disent encore, precetto, scetlro.
Dans le Roman de la Rose précepte rime K^ec faite, Martin Lefranc fait rimer sceptre avec estre, La rime de sceptres avec ancestres se trouve dans Villon , dans J. Le Maire, dans J. Marot ^ Ce dernier poète a dit encore :
Vertus déchoir, mal pulluler et croistre, Et outre plus flétrir maint royal sceptre.
Et Cl. Marot :
Âins faut alors les forces redoubler De votre esprit ; et selon le précepte^ Si vous voulez à Jésus ressembler, Priez qu'en tout sa volonté soit faite.
Dans le mot recette (anciennement recepte) le p a disparu de récriture, après avoir été supprimé par la prononciation. De là encore cette rime , aujourd'hui inadmissible :
4. Voyex Génint De* Farialtofw du langage français, etc., p« Ui
Ce seroit une grant recepte.
— Son amour, dia-tu? je Vaccepte, marot.
On prononçait Égytte, pour Egypte, comme en italien Egitto :
Envoyer un homme en Egypte, Geste dolor est plus petite, rutebeuf.
Dans Christine de Pisan le même mot Egypte rime avec élite.
Le p était également muet dans éclipse. Le Aoman de la Rose fait rimer ce mot avec embellisse.
13"* Le c se négligeait dans la prononciation des mois faict, infect, abject, etc. Les rimes suivantes , qui étaient bonnes encore au xvi* siècle , ne le sont plus depuis le milieu du xvii* :
Et ne sont pas crocodiles infaicts.
Ne scorpions tortus et contrefaicts. marot.
Tout le cœur me gela, voyant ce monstre infaict;
Et lors je m*écriai, pensant qu'il nous eût faict, etc. ronsard.
Pour moi, je sens ma verve aimer les grands subjects;
Je cède le comique à des esprils abjects, dbsmarbts.
Et ne dédaigner pas Fillustre et rare object
D'une rare valeur qui part d'un sang abject, corn.
Ainsi , de deux mots ayant la même étymologie , il est arrivé que Tun a perdu dans la prononciation une lettre que l'autre a conservée.
On s'étonne de trouver encore dans Voltaire :
Par cent rapports honteux, par cent détours abjects. Trafiquent avec lui du sang de vos sujets.
La Harpe déclare cette rime insuffisante.
Nous disons, comme nous écrivons, délecter. Au xvr siècle , c se rencontrant dans un mot avant la lettre t, perdait sa valeur, et venait renforcer ce t. Cette allitération existe chez les Italiens, qui disent atto, diletto. Ex. :
Je te promets n'être point des derniers
A te louer : ains soudain ma musette
Je reprendrai, en quoi tant me délecte, marot.
Et si l'aller par les champs vous délecte,
A chacun pas croit une violette, saint-gblais.
Cette assimilation du cet du l a produit une faute très-fréquente dans les manuscrits et les imprimés de ce temps ^ laquelle consiste à écrire mectre, rcmectre, au lieu de mettre^ remettre.
14'' Par suite de la même tendance, on prononçait contenue au lieu de contemne, hynne (ital. inno) au lieu de hymne, drame un lieu de dragme {drachme) :
Vous, Annef aussi, reine très-chrétienne,
Est-il besoin à prier vous induire?
Certes nenni, car votre esprit contemne, etc. i. habot.
D'amour ( tu) parlois, parlant de ta Corinne :
Quant est de moi, je ne veux chanter hymne, marot.
Que de douleur ne sentions quelque dragme.
Par ainsi semble impossible d'avoir
Santé au corps et paradis à Tâme. id.
15® Je passe aux consonnes finales.
Une règle générale prescrivait d'éteindre le c à la fin des mots. On prononçait , non pas le duc, mais le du, qu'on écrivait dus : rien de plus fréquent dans les romans de gestes. On lit dans la Chanson de Roland les Turs, prononciation qu'on trouvera encore au xvi« siècle.
Nous avons retenu cette prononciation dans estomac, les lacs (filets), broc, croc, escroc, pore, etc. Mais plus généralement nous faisons sentir le c : lac, sac. Cognac, sec, bec, pu^ blic, soc, caduc.
La persistance et l'abandon partiels de l'ancienne prononciation engendrèrent de fausses rimes. Ainsi dans Rutebeuf , adonc rime avec don; dans Coquillart, boucs avec genoux; dans CL Marot , Grès (Grecs) avec regrets ot indiscrets, Meschinot associe les quatre mots : roc, croc, soc, broc. Voici d'autres exemples analogues :
J*ai grand peur que, devant brefs jours, Par faute d'argent et de draps.
Ne soyons tous vêtus de sacs, coquillart. Garnis de traits, accoustrés de bons arcs, François adonc déployoient étendards, i. maaot. Aussi le soir, que les troupeaux épan
HIMK. 374
Ëloient serrés, et remis dans leurs parcs, harot. Ce ne sont pas mortifères aspics; Hais ce sont bien serpens qui valent pis. lOt Voyant Hector saillir contre les Grecs ; Car celte dame a, sous lamens discrets, Trop plus souffert qu'onques ne souffrit femme, i. marot. Passant, ci-gît Rapin, la gloire de son âge, Superbe honneur du Pinde et de ses beaux secrets, Qui vivant surpassa les Latins et les Grecs*, bégnier. Je vous rencontre bec à 6ec Deux ou trois ribauds de sergens Qui me mènent au Cbâtelet. coqitillart.
Vénitiens, Marranes*, Mores, Turcs, Juifs, Mameluz, trop obstinés et durs, le maire.
Dans les exemples précédents les rimes sont devenues fautives parce qu'on y fait muet un c que nous prononçons. Réciproquement la rime suivante a le tort de donner de la valeur à un c insonore {croc) :
Bonne chasse, dit-il, qui Tauroit à son croc!
Eh! que n'es-tu mouton 1 car tu me serois hoc. la font.
16** Anciennement Vf finale était muette. Quand elle était précédée d'un e, il prenait le son de IV fermé* On prononçait ché, pour chef, comme nous prononçons chef -d'oeuvre, comme nous prononçons clé, et non clèfe. Et même cette /est omise dans les très-vieux textes. On lit dans la Chanson de Roland, les clez, les fiez (fiefs); dans Alexandre, Wace, Benoist de Sainte-More et autres , les sers (serfis), les nés (neCs) :
Tanz chés* fendus en deux meitiez* benoist.
Pour faire mal ne pour rober,
Les nés^ faisoit plonger souvent
En la mer par enchantement, (florimont.)
Le mot serfs rime avec revers dans Christine de Pisan , et
i. La même rime se trouve dans Du Bellay.
Tant de chefs, de tAtiea
4. Et pareillement en prose. VtUebardouln écrit toujours les nés ( accent, bien entendu )*
avec dessers daos Marot. Alors on prononçait encore sère, comme dans cerf -volant. Une preuve , entre autres , nous en est fournie par deux vers de J. Marot en rime équivoque :
Que désormais me faille êlre asservie; Mais au contraire ai donné aux serfs me,
Ia rime de clef avec chef, légitime alors, est fausse aujourd'hui :
Heureusement ton dard n'est que la clef Pour aller voir Jésus-Christ notre chef, marot.
Pareillement 1*/ ne se faisait pas sentir dans les mots en if, et même elle n'est pas écrite dans les vieux textes. Vis, pensis, chaitis ou cheitis^^ massis^ pour vifs, pensifs, chétifs, massifs, sont fréquents dans nos anciens romans. De même on prononçait , et souvent on écrivait Jui, au lieu de Juif,
Nous trouvons encore dans le Roman de la Rose :
Comme sers et cheitis et nices.
Et dans le Nouveau recueil de M. Jubinal :
Un mal li envoia, dont il fu si acquis,
Qu*il n'out en tout son ost garçon tant fust chétis.
Cette prononciation explique beaucoup de fausses rimes qu'on trouve encore au xvi' siècle :
Dont puis conter qu*à celle heure je vis
Piteusement les morts tuer les vifs, i, marot.
Est agitée * : ainsi vous êtes, Juifs,
De tous côtés déchassés et fuïs. marot. Que j'aimerois bien mieux, chargé d'âge et d'ennuis, Me voir à Rome pauvre, entre les mains des Juys*! régnier. Vous ressemblez à ceux qui font les tragédies, Lesquels, sans les jouer, demeurent tout craintifs, Et en donnent la charge aux nouveaux apprentifs. ronsard.
i. Cette prononciation 8*est conservée en Bourgogne, où Ton dit encore êheti, ou plutôt eh' H,
S. La nacelle.
3. On lit ainsi dans l'édition de 160S. C'est postérieurement qu'on • substitué Juifs,
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Ronsard en son métier n*étoit qu'un apprentif: Il avoit le cerveau fantastique et rétif, kégnibb.
Nous mentionnerons encore les exemples suivants :
De Villon : massifs et mercis;
De Crétin : natifs et jadis (s muette) ;
De Le Maire : massifs et trente-six (s muette) ;
De Marot : vifs et avis, massifs et raccourcis, craintifs et petits, craintifs et gentils, excessifs et châssis. La rime cq>^ prentifs et gentils est restée légitime.
On est choqué de voir dans La Fontaine apprentif rimant avec inventif.
Par suite du même principe , Villon fait rimer neufs avec cheveux; Marot et Saint-^Gelais, neufs avec nceuds. Dans les campagnes on dit encore : des souliers neus,
l?"" L finale est muette dans un grand nombre de mots : fusil, gentil, outil, coutily sourcil, La même lettre ne se fait également pas sentir dans fUs. Ces mots ne sauraient donc rimer avec une finale dans laquelle il conserverait toute sa valeur , comme subtil, exil, dit-il.
Les anciens ne faisaient pas cette distinction entre des mots écrits de même. Us prononçaient subti, conune genti. De là encore nombre de rimes devenues fausses :
Car n'est dolors, mais ne périls Dont par maintes fois n*ait garis. bbnoist. Car voici de quoi je me ris, El dont je me rirai toujours :
Car de tous mes maux et périls Elle me bailla deux 6ns tours, coquillaet. Afin, mon Dieu, qu*à mes maux et périls N'invoque toi ne tes saints esperits. marot.
Villon fait rimer périls avec Paris, subtils avec voultis ; il réunit les cinq rimes suivantes : cil (celui) , persil, sourcil^ exil, subtil; et ailleurs Saint-Denis, Aulnis y périls, je péris, barils ;
Et J. Le Maire : outils, gentils, subtils.
Quand les poètes se rapprochent de notre époque , cette rime devient rtpréhensible dans leurs écrits :
C'est toi, courtois et gentil
Qui d'exil Retires ces passagères, bbllbau*
Du Bellay fait rimer subtils avec outib, et Rabelais , subiils avec gentils et outils.
La Fontaine n*avait pour excuse que l'exemple des anciens quand il écrivait les vers suivants :
Eq ce cas-là je les prendrai, dit-il.
L'histoire eu est aussitôt dispersée; Et boquilIoDS de perdre leur outil.
La prononciation dtï-y s'est conservée dans le langage populaire.
Du Bellay a eu raison de faire rintier sourdl avec «è ^ ; il a eu tort d'altérer l'orthographe du premier mot , et d'écrire sourd. C'était l'habitude de ce temps.
Cruel s'est prononcé crue : d'où la rime cruels avec tués, autels avec beautés, qu'on trouve dans Varot, et qu'approuve Sibilet. La prononciation cié, au lieu de ciel, est attesta dans un passage de Rabelais : il parle de ces glorieux de court, de ces transposeurs de mots, qui composaient des rébus, faisant pourtraire un lit sans ciel, pour un licencié^. Ex. :
Apprenez, enfaas, et notez :
Aucuns y a qui ont beau faire Gentilshommes de bons hôtels, goquillart.
On prononçait pareillement seu, au lieu de sml : Us étoient, ce crois-je, tous deux En leur chambre enfermés tous seuls, goquillaat.
Dans bien des campagnes on dit encore queu pour quel, gueuque pour quelque.
Nul se prononçait nu, et s'écrivait anciennement nus. Je vois encore dans Meschinot nuls rimant avec nuds et retenus.
18° Plusieurs a^utres consonnes finales s'éteignaient dans la prononciation. De ce nombre était la lettre x, que les vieux
Mot Italien
2. Génln, DesTariationM du Iw^gage, etc., p. M; Tsbourot, p. S.
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textes remplacent ordinairement par une i. On prononçait Ali^ phéni, et non Alix, phénix :
Car il ert ses parons prochains et ses amis : Ses messages envoie^ si a mandé Félii. (albxandhb.) Preudes femmes, par saint Denis, Autant an est que dephénis, (a. ra la aosB.)
Villon fait rimer Alis avec lis, et Marat, Alix ou Alii avec lits. La Fontaine écrit encore Alis, qu'il rime avec paradis.
Dans Villon le mot six rime avec rassis, et dans Marot avec assis.
Au lieu de perplexe^ on écriy sAi perplex, et l'on prononçait perplé. Crétin fait rimer perplex avec pledz.
19^ Pareillement le t final ne se faisait pas sentir.
Sept rime avec il scet {il sait) dans Coquillart et Marot. Huit rime avec bruit dans Villon ; antechrist avec écrit dans Marot.
20° U en était de même du b final :
Dieu m'a fait compagnon à Job, Qu'il m'a tolu à un seul oop
Quaoque j'avoie. rutebkuf.
Jacob rime avec trop dans Villon » et Job avec trop dans Coquillart.
2V Le d final était également insonore. On disait Davi, au lieu de David :
Jusqu'en Gales à saint Davi, Bt là oltre la mer fini, (brut.)
22'' P final était traité de même. On prononçait julé, au lieu dejulep, et souvent même le p n'était pas écrit :
Or ce que me laissa
Mon larroneau, long temps a^ Tai vendu» Et en sirops et julez dépendu, marot.
On voit ici le mot sirop, dont le p est resté muet.
23® S ne sonnait pas, comme aujourd'hui, à la fin des mots grecs et latins : Paphos, Perdiccas, Turmta, Cérès, etc.
376 NOT^s.
Dans TAlexandre, Abpdos rime avec pavots, Perdiecas avec Nicolas et pas. Voici d'autres exemples :
Mais prendre la devoit Tumus; De Toscane ert sires et dus. (brut.) D*alier au chemin de m/u...
Tu es la maison Dédalu, (jubinal.)
Et bien plus tard :
Quefist Cérès, Que fist Isis, Que fist Araigneî L'une les bléz.
L'autre courtilz, L'autre la laine, i. marot.
Reims ou Reins rime avec Lorrains dans Marot ; avec reins dans Coquillart et dans ces vers de Marot :
Au départir de la ville de Reims, Faute d'argent me rend foible de reins.
Sentis, Lorris^ avaient également Vs finale muette :
Et Hébert, li quens de Saint-Liz :
Gens chevaliers*, proz et hardis, bbmoist.
Dans deux vers à rime équivoque de Meschinot, précédemment cités (p. 346), on voit Vhostel rimer avec tas tel; ce qui montre que los se prononçait /o. Cela est confirmé par ce passage de la farce de Pathelin :
Au mains (moins) en avez- vous le hs.
— Si ont ceux qui de camelos Sont vêtus et de camocas.
Le xvu* siècle, qui a réformé la prononciation des rimes devenues fausses, a conservé à tort celle de Titus avec vertns,
24*" Les mots hébreux et latins terminés eu m ou n , sui-
4. Ti'Ue est encore la prononciation dans ce canton trè»-peu fréquenté. Un paysan, à qui je demandais le chemin de Loties, ne me comprit pas; U finit par deviner que Je demandais Ldri. Cette prononciation est analogique : le latin lauriacum donne régulièrement taury ou tory*
% Gentil cheTalier.
vaient la prononciation française : Abraham (àbrahan), fialaam^, Jérusalem ( Jérusalan) , amen, pettem :
N'y avoit tache ni maian :
N'y eut jusqu'en Jérusalem
Femme qui si beau col portât, (a. db la bobb.)
Quand ainsi parles d'Abraham,
Des anciens Eve et Adam, guillbvillb.
BaronSf or faites paix, pour Dieu le tout puissant, Que Jésus-Christ de gloire, qui dedans BethléarU Volt naître de la Vierge, pour nous faire garant. Baudouin.
Assez ai perdu tout cet an :
Dieu le veuille pourvoir 1 Amên, viixon. La garde est prête en moins de dix amen : Et, ce jour, vint faire entrée le roi Dedans la ville et le lieu Felicen. j. mabot. Doutant beaucoup être attrapé cet an :
Ici me tiens, et prends contra pestem. cairiN.
Mais comment se porte Tànesse
Que tu sais de Jérusalem?
S'elle veut mordre, garde l'en, mabot.
Le même Marot a fait rimer Balaam avec ahan, et La Fontaine a conservé la rime d* Abraham avec an. One trace de cette ancienne prononciation se retrouve dans le mot francisé quidam, La Fontaine met en rime quidam et accident.
On prononçait de même te Deum (té Déon) :
Tant et plus bois bohum vinwn charum,
Qu'arons* pour vrai; doncques sans longue attente. mabot.
Les mois factum, factotum, ont longtemps sonné facton, faetoton. Le mot diet&n (latin dietum) a reçu le droit de bourgeoisie en adoptant le costume moderne.
Aujourd'hui tous ces mots ne riment bien qu'avec des mots analogues. On approuve dans Rousseau Jérusalem rimant avec regem.
25* Gne 8*est prononcé ne; nous avons encore un reste de
I. Voyei Génin, Des Variations du langage français, etc., p. 6Î. % Que noua aurons. Ici le mot qu,*aronM doU être un écho de la finale c/iarum.
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cette prononoiaiion dans signet (aiaet). De là une foule do rimes qui sont fausses maintenant :
Dans Christine de Pisan : digm et mine;
Dans Coquillart : signe et capeline, bénigne et féminine, lignes et matines; dans Heschinot : désigne et racine; dans Crétin : dignes et dines; dans I. Marot : signe avec les différents mots origine, mine, incline, discipline, domine, et cygnes avec poupines;
Dans Cl. Marot : bénigne et cuisine, résigne et détermine, insigne et buccine, indigne et incline, digne et ruine, signe et s'enracine, signe et médecine, signes et voisines, règne et cf^ne.
Les puérils jeux de mots de Crétin ont i<À de l'intérêt : Sur ce papier posez TOtre signet (sioet)... En beau françois, apparent et si net...
Ronsard fait encore rimer cygne avec Jaqueline.
Rime pour l'oreillb. — Le principe qui demande la rime pour l'oreille n'est combattu par personne. On a vu que Voltaire le proclame en plusieurs passages ; nous emprunterons encore ses paroles :
« II est indubitable que la rime n'a été inventée que pour l'oreille... On fait rimer abhorre, qui a deux rr^ avec encore, qui n'en a qu'une ; par la même raison terre peut rimer à père. — Tonnerre, ferre. On voit là ce misérable esclavage de la rime : ce tonnerre n'est mis que pour rimer à terre. On s'est imaginé, grâce à ces malheureuses rimes, si souvent rebattues, qu'il n'y avait que tonnerre et guerre qui pussent rimer à terre, à cause des deux r qui se trouvent dans ces mots : on n'a pas fait réflexion que cette double r ne se prononce pas. Abhorre, qui a deux r, rime bien avec adore et Aonore, qui n'en ont qu'une. L'usage fait tout ; mais c'est un usage bien condamnable de se donner des entraves si ridicules. La rime est faite pour l'oreille; on prononce terre, comme père, mère; et, puisque abhorre rime avec adore, terre doit rimer diyec père. » — Enfin , dans le Dictionnaire philosophique. Voltaire dit encore : « Nous avons toujours été
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persuadés qu*il fallait rimer pour les oreilles » non pour les yeux. »
C'est l'opinion de tous les critiques. Nous la trouvons exprimée par La Harpe : « Je ne reprocherai point à l'auteur (Racine) la rime de Jîers et de foyers i rien n'était plus facile que de mettre ces conquérans altiers. Mais l'exemple de Ra-* cine et de Boileau, les deux meilleurs versificateurs français , prouve qu'alors il était de principe qu'une rime exacte pour les yeux était suffisante. Voltaire, qui d'ailleurs rime bien moins richement que ces deux poètes, est pourtant celui qui a insisté le premier sur la nécessité de rimer principalement pour l'oreille. Il a eu raison : c'est une obligation que nous lui avons , et qu'auraient dû reconnaître ceux qui lui ont reproché avec justice de rimer trop négligemment. ^
Mais cet ancien principe n'a pas toujours prévalu. Au xvr siècle encore, la rime jouissait d'une assez grande liberté, que la raison autorise. A part quelques rimes devenues fausses par le changement de la prononciation , et que nous venons de signaler, on peut dire que Marot , Ronsard et son école rimaient à peu près comme on rime aujourd'hui , et avaient égard à la similitude des sons plutôt qu'à celle de l'orthographe. Leur exemple était érigé en doctrine par les auteurs de poétiques. Sibilet approuve dans Marot les rimes suivantes : démets eijantais^Jlsses et sacrifices j peux et bcntfs, grâce et grasse, ceinte et sainte, champs et chants, fois et doigts, tt et autres tels , ajoute-t-il , plus soutenus par le son « de l'oreille (que je te dis encore estre le principal du collège « de la rime) que rejetés par l'orthogri^be , qui n'est que le a ministre du son. »>
J'ai déjà cité plusieurs fois un poëme fort curieux de la fin du xv« siècle, l'An des sept dames. Cet ouvrage, dont l'impression gothique est très-incorrecte, offre un long errata qui contient d'utiles renseignements sur la question qui nous occupe ; l'auteur s'insurge bien souvent contre l'autorité des clercs, qui exigeaient pour la rime la similitude des lettres. Ainsi, ayant fait rimer molle hvec parole, il dit en note : « Je fay différence entre la rime olle et de oie ; toutefois le son se
ressemble tant, que qui n*eir feroit point de diffi^'ence, je ne l'oseroye reprendre ; mais je l*ay fait pour monstrer aux clercs que je le savoye bien. » Il revient souvent sur ce point, et justifie également par la prononciation les rimes suivantes : palais et exprès, maistre et estre, àme et femme,, retraite ti fillette, etc.
Il faut Tavouer : le grand réformateur de la versification française, Malherbe a trop restreint les règles de la rime, que ses devanciers avaient mieux comprise, et son influence, sa* lutaire sous tant d'autres rapports , n*a pas été heureuse sous celui-ci. « Malherbe, dit M. Sainte-Beuve S ne s'est pas abstenu de l'excès. Oubliant que la rime relève de l'oreille plutôt que des yeux , et qu'il est même piquant quelquefois de rencontrer deux sons parfaitement semblables sous une orthographe diCTérente, il blâmait les rimes Ae puissance et innocence, de conquérant et apparent, de grand et prend, de progrès et attraits. »
C'est sur lui que tombe le reproche exprimé par Voltaire, de n'avoir laissé au mot terre que les deux rimes guerre et tonnerre, tandis qu'on trouvait une variété bien lé^time en acceptant la rime de solitaire et autres mots analogues. Mademoiselle de Gournay' plaide avec un grand sens la cause des élèves de Ronsard contre les règles tyranniques du réformateur : « Ils(Bertaut et Du Perron) riment partout chair et cher, sans faire de difTérence de cet a et de cet «, ni de diphthongue à voyelle. Us employent sous cette même considération , non point une fois ni deux fois , mais partout et toujours, ces couples et leurs pareilles, impatience eii puissance, serpens et rampons, amans et serm/ens, et riment enfin tout ce que la prononciation de Paris et de la cour fait tomber en cadence uniforme, sans s'informer, à la façon des nouveaux poètes , ou pour le moins de la plupart d'entre eux , si les externes savent bien prononcer ou non les accouplages de
I. Tableau hitiorique et critique de la poésie française au xti* tiècle, p. 1&5.
% Salnte-Beuye, I. eiU
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l'a contre Ye. >• Voici maintenant les reproches qu'elle adresse à la nouvelle école : « Une partie de ces mêmes écrivains est si sucrée jusques ici, que d'avoir refusé à rimer action contre pension, passion et leur suite, à rimer encore Vdtne et le blasmê contre Ib. flamme.,,. Veut-on rien de plus plaisant? Veut-on mieux défendre de poétiser en commandant de rimer? Car comment seroit-il possible que la poésie volast au ciel , son but , avec telle rognure d'ailes , et qui plus est , éclopement et brisement?... Faut^il pas dire aussi qu'ils ont, non bonne oreille, mais bonne vue, pour rimer; dont il arrive qu'il nous faille un de ces matins à notre tour écrire des talons et danser des ongles? >
Les règles méticuleuses de Malherbe ont été un peu élargies; mais notre poésies encore, sur ce point, conservé bien des entraves que la raison ne justifie pas.
<« La rime doit être sensible à l'oreille , dit Marmontel ; mais ce n'est point assez : on veut aussi qu'elle frappe les yeux. Pourquoi? pour la rendre plus difficile, et pour ajouter au plaisir que fait la solution de ce petit problème. Je n'en vois pas (F autre raison : c'est un défi donné aux versificateurs. Afin donc que les vers riment aux yeux en même temps qu'à l'oreille , on veut que les deux finales présentent les mômes caractères, ou des caractères équivalons : par exemple , sultan ne rime point avec instant ; instant et attend riment ensemble. » L'explication donnée par Marmontel, et il n'y en a guère d'autre à donner, n'est-elle pas une critique de notre système de versification à cet égard?
Si la logique avait présidé à l'établissement des règles de la rime , toutes les consonnances que l'oreille aurait déclarées pareilles, quelle que fût leur orthographe, auraient pu être associées. Ainsi l'on aurait admis les rimes suivantes :
l"" Tourment, sermens; dard, étendards; raison, saisons.
2^ Us sentent, puissante; tu chantes, touchante; il courait, ils espéraient; il aima, il animdt; tu viendras, il voudra.
3" Berger, changé, vous obligez.
4* Long, vallon; mort, remords; endormi, permis; tyran, rang, apparent; cour, accourt, discours; ver, vers, ouvert.
5^ Mélodieux et somptueux ^ loué et tué. Les règles de notre versification n'exigent pas la rime de deux syllabes, et cette double rime serait fatigante si on la prodiguait. Pourquoi faire ici une exception , et demander une rime disyllabique pour quelques terminaisons : mélodieux et envieux, somptueux et vertueux^ loué et déjoué, habitué et tué?
Vous alarmez rime d'ancienne date avec aimés, mais remarquons bien que, si cette rime a été conservée par Malherbe, c'est uniquement parce qu'on écrivait au participe aimez, en sorte que les yeux n'avaient pas à réclamer.
Au XV' et au xvr siècle , on ajoutait au mot besoing {biso» gno) sa lettre étymologique, qu'on voit encore dans besogne. Pareillement on écrivait soing, comme soigner, toing(i\x latin longé). £x. :
Telle monnoi* doit être forte,
Et durer beaucoup au besoing;
Car ainsi qu'elle se comporte,
fille est forgée à double coing*.
Il ne faut point avoir de soing
Dont leur peut cet argent venir :
Puisqu'il vient de près ou de loing,
C'est le plus fort que d'y fournir, coquillart.
Alors ces mots rimaient avec poing. Aujourd'hui qu'on écrit soin, besoin\ la même rime est devenue vicieuse , bien qu'aucun changement n'ait eu lieu pour l'oreille :
C'est nourrir son amour de respect et de soing, Je suis las de servir le chapeau sur le poin^. régnieb. Des héros dont le premier soin Fut de se battre à coups de pom^. volt.
L'adverbe loing {longé) a perdu son g final ; et par une de ces bizarreries dont toutes les langues sont remplies, l'adjectif
i. Dans Mahomety Voltaire a fait rimer audacieux a?ec incesiueitx. D'après la règle, cette rime est négligée, mais la raison la Justifie.
S. Nous écrlTons coin; mais coing était dans l'analogie {cuneus, coigner, cogner).
3. C'est Hamus qui a particulièrement demandé la suppression du g final qui ne sonne point*
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long (longtis) a conservé le sien. D'où il résulte que long ne rime pas avec Apollon, du moins au jugement des yeux, lequel a prévalu.
On objectera peutrétre que les lettres finales de rang, sang, long, se prononcent dans certains cas : rang illmtre, sang humain^ long espace; mais <U3tte prononciation n'est jamais applicable au cas où ces mots sont placés à la rime ; alors ils sont nécessairement soustraits à toute liaison.
Nous avons dit que dans le genre simple on pouvait écrire pié, au lieu de pied, et qu'alors ce mot rimait avec ié. Nous n'approuvons pas cette altération de l'orthographe, car le moi pied a besoin de sa finale quand il est suivi d'un mot au-quel il doit s'unir : pied à terre, armé de pied en cap ; nous aimons mieux que l'on conserve la même licence, tout en écrivant |)ted.
Les poètes jouissent d'un privilège analogue : ils peuvent écrire le soupé^ le déjeuné, le diné, et l'Académie a autorisé cette seconde orthographe :
L'embarras des chasseurs succède au d^euné;
Chacun s'anime et se prépare :
Les trompes et les cors font un tel tintamarre,
Que le bonhomme est étonné, la Foi<rr.
Celui-ci, qui ne fut qu'avec peine attrapé, Devoit, le lendemain, être d'un grand soupe, ip.
Et toujours ample déjeuné
Des lauriers de Melpoméné. nouss.
De même, Voltaire a fait rimer trompé avec un soupe.
Je voudrais que ces rimes eussent été permises sans altération d'orthographe. Je voudrais aussi que la même licence pût être appliquée à tous les cas analogues. Ainsi il y a parité entre les mots précédents et les mots lever, coucher, que cependant l'Académie ne permet pas d'écrire sans r ;
Parbleu je viens du Louvre, où Cléonte, au levé. Madame, a bien paru ridicule achevé, mol. Moi, pourvu que je puisse être au petit couché, Je n'ai point d'autre affoire où je sois attaché, m.
Les poètes du xvi* siècle n'auraient jamais osé faire rimer
bledsvec troublé, nud avec connu, nid avec infini; mais ils osaient la même chose en supprimant la consonne finale de bled, nud. L'usage a autorisé la suppression du d dans ces deux derniers cas; mais il ne l'a pas permise pour le mot nid, Ronsard fait rimer ny (au lieu de nid) avec infiny, et Baîf avec uny.
Le môme Ronsard écrit encore :
Au haut du front je ne sais quoy De creux À coucher tout le doy.
Au lieu de doigt. A ses yeux cette suppression de la con« sonne finale devait être une licence générale : il la formule dans son Art poétique, et permet d'écrire for, accor^ par, renar, ar, au lieu de fort, accort, etc. J'accepterai volontiers la licence, mais je blâme l'altération de l'orthographe.
Les réformes, ou plutôt les utopies que nous venons d'indiquer, permettraient de rimer plus richement; car vallon et long, accablé et troubler, témoin et moins, rimes prohibées, satisfont mieux l'oreille que vallon et son, accablé et aveuglé, témoins et soins, rimesjégulières.
Dans ce nouveau point de vue, on approuverait les rimes suivantes, qui se trouvent dans La Fontaine : artisan, s'oppo^ sant; talon, long; coup, cou; hiver, vert; encor, d'accord; puissant, sang; étang, instant; cour, court; échec ^ aspect.
Si nous donnions toutes ces facilités à la versification, d'un autre cdté nous lui imposerions de nouvelles entraves, et nous proscririons tout ce qui s'écarterait de notre principe fondamental et unique, la conformité du son dans les désinences, savoir :
V Les rimes d'une brève avec une longue : femme et âme, trace et grâce, aimable et accable, couronne et trône; colosse et grosse^;
2^ Les rimes masculines dans lesquelles l'un des deux mots
f . Cette rime est de La Fontaine. — Port-Royal avait déjà dit : c II faut éilter autant qu*on peut d*allier les rimes féminines qui ont la pénultième longue avec celles qui Tont )>rèye« •
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a un son plus ouvert que Tautre : je sais avec essais; lois, voix, droits, étroit, avec bois, noix, poids, trois;
3^ Les rimes d'une seule lettre, et en général toutes celles qui, ne comprenant pas l'articulation, ne présentent qu'une relation imparfaite ;
4** Les rimes de voyelles avec des diphthongues : diable, respectable; première, père; poursuivre, vivre;
5*" Les rimes qui contiennent d'une part une s sonore et de l'autre une 5 muette : Tittis, vertus; Minos, repos; Paris, prix; Calchas, pas. Les mots où Vs finale se prononce ne riment bien qu'avec leurs analogues, comme dans Boileau Latinus avec Tumus; et encore cette rime a l'inconvénient de paraître une rime féminine. C'est ce que Voltaire a fait ressortir par une singulière licence. Il voulait mettre à la fin d'un vers le nom de d'Argens; il pouvait, suivant l'usage, le faire rimer avec indulgens, diligens; mais il a craint que ce rapprochement ne fit altérer la véritable prononciation du nom propre ; et comme il y voyait effectivement une rime féminine, il a écrit d'Argence, ainsi qu'on prononce :
Qu'il est beau, généreux d'Argence, Qu'il est digne de ton grand cœur De venger la faible innocence Des traits du calomniateur I
Il est malheureux que les règles de notre versification ne lui aient pas permis d'écrire d'Argens même dans ce cas, et qu'il ait dû faire une faute d'orthographe pour satisfaire la raison.
Les facilités et les difficultés introduites par ce nouveau système dans la versification française se balanceraient, et l'on voit que nous cherchons le plaisir du lecteur plutôt que la commodité de l'écrivain.
La critique demandera vainement ces améliorations, qu'un poète de génie emporterait sans peine. En attendant, nous conseillerons de respecter les règles reçues, mais en tant qu'elles ne choquent pas le jugement de l'oreille. Nous avons indiqué plusieurs points sur lesquels les règles sont trop relâchées : on fera bien alors d'être plus sévère qu'elles.
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Feu Emile Debréaux, jeune t)oête qui à eu l'honneur d'être chanté par Bérànger, A publié tiU Dictionnaire des ftimes, précédé d'un petit Traité de Versiflcation. Après avoir exposé les règles qui régissent la rime, il ajoute : « Elles ne hoiis paraissent pas toutes également utiles; et si nous ne craignions pas d'être traités d'innovateurs brouillons, nous dirions presque que les couplets suivants paraissent bien rinlés :
Plus d'un aveugle, au sommet du Parnasse,
Fit retentir de sublimes accords.
On peut citer, parmi ceux qui s'y placent^
Milton, Homère, et puis d'autres enéor.
Que font aux sourds les accents que soupirent
Les favoris des immortelles sœurs?
Juge éclairé des enfants de la lyre,
L*oreiIle seule en connaît la valeur.
Revenons donc à la simple nature ; Que chaque sens jouisse de ses droits : Consultons l'œil, s'il s'agit de peinture ; L'oreille est là pour entendre la voix. Qu'une orthographe empirique et bizarrô Sous trente aspects nous peigne un même son, Si pour l'oreille il n'a rien de barbare. Je veux l'admettre en mes humbles chansonè.
« Ces couplets, qui sont incorrects à Vœil, sont certainement plus réguliers pout roreille que le suivàttt, qui certes est rich^n^t rimé à fceil :
On voudrait que je répétasse.
Pour obtenir un bon billet ;
Alors, on remplirait ma tasse
D'un vin plus sucré qu* aigrelet.
Mais, qu'on m'approuve ou me contrôle.
J'ai mis tous mes livres en tas^
Et j'aime mieux, sur ma parole,
Les livres que tu m'apportas. »
U est difficile de faire avec plus d'esprit une critique plus fbndéé; mais Debreaux n'avait pas l'autorité suffisante pour faire accepter une pareille réforme, qui d'ailleurs « lorsque notf e poésie a produit ses chefs-d'œuvre , ne parait pas désirable.
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KOtE 4 (page 63).
Si Malherbe a imposé à notre versification la règle de TAtatus, il est juste de dire que cette réforme avait été préparée par ses devanciers. Fréquent dans les anciens poètes , l'hiatus devient beaucoup plus rare au commencement du xvi* siècle. L*oreille est consultée , et Marot l'évite quand il serait trop rude.
Sans remonter bien haut, nous emprunterons nos exemples d'hiatus aux poètes qui précédèrent immédiatement Malherbe» à ses contemporains et à ses successeurs :
Fleuves et fleurs et bois tu enchantois. ronsaad.
Nymphe qui ait si folâtres cheveux...
Et à Tenvi la terre où elle passe...
ACcourcit, et allonge et enlace le corps... Moi un second Orphée, et elle une Eurydice, id. Si de rhonneur mondain tu as quelque souci, du bellât. Ils vous adoreront, et en chaque province Serez tenu pour dieu, et non pas pour un prince, id. 0 toi, le*roi des rois, la très-sainte pensée Du père souverain, par qui est dispensée La nature, et de qui elle a tout son avoir, baïp. Les Romains on redoute, et n'y a si grand roi Qui au cœur ne frémisseï oyant parler de moi. Gàaifua. i S'essayèrent de l'arc d un but limité, desportes. Mais ^t à l'homme ingrat fait quelque bénéfice... Tu as beau découvrir ta lumière empruntée, id. À Yanves j'arrivai^ où suivant maint discours. régNibb. Et va comme un banquier en carrosse et en housse... D*où es-tu? qui es-tu? Quelle est ta nourriture? id. Je te hais, si tu es ennemi de mon aise, théoph. C'est ce qui fait honneur au ciel et à la terre, id.
Ici, comme en plusieurs autres points, Malherbe suivit les tradances de son siècle , et proscrivit par une loi générale la reocontre des voyelles , que Técole de Ronsard s'interdisait déjà, mais seulement dans le cas où elle offensait Toreilla.
Voici le précepte que Ronsard a consigné dans son Art poétique : <t Tu éviteras, autant que la contrainte de ton vers le permettra , les rencontres de voyelles et diphthongues qui ne se mangent point; car telles concurrences des voyelles sans estre élidées font les vers merveilleusement rudes en notre langue, bien que les Grecs sont coustumiers de ce faire, comme par élégance. Exemple : vostre beauté a envoyé amour. Ce vers icy te servira de patron pour te garder de ne tomber en telle aspérité, qui écrase plustot Taureille que ne luy donne plaisir. »
Dans plusieurs passages de sa Correspondance, Voltaire réclame contre la règle trop rigoureuse de Thiatus :
(t Les hiatus sont sans doute un défaut en général; mais il y a des hiatus à chaque moment au milieu des mots, et ces hiatus ne choquent point. Croit-on qu'ilia (intestins) soit piQs choquant qu*t7 y a dans notre langue ?. . .
et II me semble qu'au mot hiatus ou bâillement on pourrait faire à ce sujet un article plein de goût. Notre poésie même parait ridicule sur ce point. On rejette : Pai vu mon père immolé à mes yeux , et on admet : J*ai vu ma mère immolée à mes yeux, quoique Thiatus du deuxième soit beaucoup plus rude Ml a Antoine en aversion , n'est pas proprement le concours de deux a, parce que an est une voyelle nasale , trèsdifférente de a...
ce Je fais une grande dififérence entre le concours dés voyelles et le heurtement des voyelles. Il y a longtemps que je vous aime : cet il y a est fort doux ; il alla à Arles, est un heurtement affreux.
« Nous avons voyelle qui entre et voyelle qui n'entre point. Je dirai hardiment dans une comédie de bas comique : Il y a plus d*un mois que je ne vous ai vu.
•( J'avoue qu'il y a un peu d'arbitraire dans mon euphonie : chacun a l'oreille faite comme il peut...
I. On peut douter, comme le faisait d'Âlembert, que ce second hiatus soit beaucoup plw rude que le premier, mais l'on avouera qu'il est à peu près aussi rude.
HIATUS
u Croyez-vous que la hauteur, un héros, tout le camp ennemi.
Dispersa tout son camp à Taspect de Jéhu. rag.
et mille autres heurtemens semblables , ne soient pas plus écorcbana qu'une simple rencontre de voyelles que nos règles interdisent? Ces règles vous paraissent-elles bien conséquentes? Je conviens que : il alla à Arles, est affreux; mais je voudrais qu'on ne fît pas plus de grâce aux autres heurtemens que j ai cités, et qui me paraissent comme ces grands seigneurs qui ne se font respecter qu'à force de morgue. »
Marmontel élève contre la règle de l'hiatus à peu près les mêmes objections.
« L'hiatus est quelquefois doux, quelquefois dur... Nonseulement il est quelquefois permis (en prose) , mais il est -souvent agréable : c'est au sentiment à le choisir ; c'est à l'oreille à marquer sa place. Nous sommes déjà sûrs qu'elle se plaît à la succession immédiate de certaines voyelles. Rien n'est plus doux pour elle que ces mots : Danaé, Laïs, Leucothoé, Phaon, Léandre, Actéon, etc. Le même hiatus sera donc mélodieux dans la liaison des mots ; car il est égal pour l'oreille que les voyelles se succèdent dans un seul mot ou d'un mot à un autre. Il y avait peut-être chez les anciens une espèce de bâillement dans l'hiatus ; mais s'il y en a chez nous , il est insensible , et la succession de deux voyelles ne me semble pas moins continue et facile dans il y a, il a été, que dans Ilia^ Danaé, Méléagre...
« Deux voyelles dont les sons se modifient par des mouvemens que l'organe exécute facilement, comme dans Ilia, Clio, Danaé, non-seulement se succèdent sans dureté , mais avec beaucoup de douceur. L'hiatus d'une voyelle avec ellemême est toujours dur à l'oreille : J'écrivis à Argos, C'est encore pis quand l'hiatus est redoublé : Il alla à Athènes,
« L'hiatus était permis dans les anciens vers : on l'en a banni par une règle, à mon gré , trop générale et trop sévère. La Fontaine n'en a tenu compte, et je crois qu'il a eu raison.
« Du reste, parmi les poètes qui observent cette règle en apparence , il n'y en a pas un qui ne la viole en elTet , toutes
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les fois que Ti muet fioal se trouve entre deui voyelles; car
cet e muet s'élide , et les sons des deux voyelles se succèdent immédiatement :
Hector tomba sous lui, IVoi" expira sous vous. bac. Allez donc, et portez cette joi' à mon frère. u>.
N II y a peu d*hiatus aussi rudes que celui de ces deux vers. La règle qui permet cette élision et qui défend Thiatus est donc une règle capricieuse , et aussi peu d'accord avec elle* môme qu'avec l'oreille, qu'elle prive d'une infinité de douces liaisons. >»
Le même critique répète à l'article vers , en parlant de rbiatus : « Je crois avoir prouvé qu'on a eu tort de l'exclure.»
Il me semble que toutes ces objections sont sans réplique, et que la règle de Tbiatus est convaincue d'aller contre son objet , qui est l'harmonie , en tolérant le heurtement réel d'une voyelle contre elle-même : la pluie inondant, perfidie inofUe, Pitthée estimé sage, etc., et en proscrivant la ren*** contre de deux voyelles qui se fondent ensemble iTues^ tu auras, f ai imité, qui espère. Dieu est tout-puissant, etc.
Si Ton vous soumet le vers suivant :
De moQ amour passé inutile mémoire,
vous y trouverez un hiatus défendu. Mais vous reconnaître! que ce vers est excellent si l'on vous montre comment l'^ori-» vait son auteur :
De mon amour poM^ inutile mémoire* tb^oph.
Nous avons cité plusieurs cas où la trop grande tolérance de la règle engendre la dureté.
Tantôt c'est le conflit d'une voyelle nasale avec la voyelle qui commence le mot suivant. Les cas en sont très-nopibreux.
Tantôt c'est une r finale, produisant un é fermé , et ne pouvant s'unir par la prononciation à la voyelle qui suit :
Un bénitier aux pieds, va l'étendre à la porte, bqil. Sur votre prisonnier, huissier, ayez les yeux, bac Se trouver au coucher, au lever, à ces heures, la roifT.
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Tantôt c'est unq fiutre lettre piu^tte que vçu^ nç ppuvez pas unir davantage à Ic^ YQyeUe suivante ;
Le manteau gur le ntx, ou la main dans la poche, eâo. Sans mettre votre nez ou vous n*evez que foire, mol. Qui viendra tout à coup^ et voudra des délais, id. L'an suivant, elle mit son ni4 en lieu plus haut, la pont. Le loup en fait sa cour, daube, au coucher du roi...
Aiqai s'avpnçoieot pas à pas,
Nez à nçz, nos aventurièfes. id.
Tantôt c'est une h aspirée précédée d'une voyelle :
Un vieux masque pelé, presque aussi hideux qu'elle, boil.
Et qui même souvent, prévenant son envie.
Ai hâté les momens les plus doux de sa vie. bac.
Ce seul dessein Toccupe, et hâtunt son voyage...
Me fait quitter ces lieux et hâter ipa retraite...
Et cet Qveu honteux où vous m'avez forcée...
p0ux-tu me demander le désaveu honteux? ip.
A6n que d'Isabelle il soit lu hautement, mol.
Je jure hautement de ne la voir jamais...
Mon Dieu 1 que cette instance est là hors de saison! lo.
Faire avancer ses gens et hâter la victoire, la font.
Lui dit : Ce sont ici hiéroglyphes tout purs. id.
Tantôt vous trouvez réunis plusieurs des cas précédents :
Rendre docile au frein un coursier indompté, rac. Enfermée à la clef ou man^a avec lui. vol.
On peut aller encore plus loin sous la sauvegarde de la règle, et mettre de suite jusqu'à ^roû voyelles effectives, toutes ayant une valeur, c'est-à-dire mettre de suite deux hiatus :
Fais-toi des ennemis que }9 puisse hatr, gohn. Que le grand Mérouée est un roi magnanime... Nous n'avons point de cœur pour aimer ni àaïr... J'ose reprendre un cœur pour ^imer et /ki'fr... IMais elle est fnariée? — 0^i, depuis quinie jquri. 19. Et moi, je suis montée au haut de la muraille, me. L'armée à haute voix se déclare contre elle... Un désordre, un chaos, une cohue énorme... J'ai pri? 1q v.ie en haine et ma flamipe en hQrrepr. ip. Voilà le roi ha%, voilà Gygès aimé, la font.
A ces mots, il se fit une telle huée, la font.
On le hua; pas un n'en offrit rien...
Qui de son troc bien fddiée et honteuse, id. Et de ravoir tuée avec trop de colère, mol. Au bal chez son amie. — Eh! oui, oui; suivez-moi. id. Et crie à haute voix : Quiconque aime la guerre, volt.
Cybèle crie et hurle ' en insensée, rouss.
A la vérité l*oreille n'est pas d'aussi bonne composition , et c'est ici qu'il est prudent de nepas faire tout ce que laloi permet.
La règle de l'hiatus a été établie comme la plupart des autres règles de notre versification , dans un système tout matériel. Il a été décidé que les voyelles, à l'exception de Ve muet, ne pourraient jamais être suivies d'une autre voyelle ; voilà un précepte général, simple, commode; mais ici, comme d'ordinaire, on a consulté l'œil plutôt que l'oreille. n en est résulté qu'on a interdit certaines rencontres douces, et permis certaines rencontres rudes. Quelques critiques ont reproché à Malherbe d'avoir mal à propos formulé en une règle ce que le sentiment de l'harmonie pouvait bien mieux révéler à chacun. « Malherbe, dit M. Sainte-Beuve, proscrit les rencontres de voyelles ou hiatus. A côté de ce vers de Desportes :
Mon mortel ennemi par eux a eu passage,
il écrit : <( A par eux eu passage. » A côté de cet autre vers :
A cheval et à pied, en bataille rangée,
on lit : « Cacophonie pied en bataille, car de dire piet en , «c comme les Gascons, il n'y a pas d'apparence. » Bien que nous approuvions en général cette réforme de Malherbe, nous remarquerons toutefois, avec Marmontel, que le réformateur est allé un peu loin , et qu'on a le droit de lui reprocher un scrupule excessif. S'il est, en effet, des concours de voyelles qui choquent et qu'il importait d'interdire, il en est
1. L'barmouie ImitatlTe est sensible dans ce vers, et cela sans qu*U viole les règles de la versification.
HIATUS
aussi qui plaisent et qu'il convenait d'épargner. Les anciens trouvaient une singulière mollesse dans les noms propres de Chloé, Danaê, Lais, Leucothoë ; quoi de plus doux à prononcer que notre verbe impersonnel il y a? Les élisions d'ailleurs ne font-elles pas souvent un plus mauvais effet que les hiatus? et pourtant on les tolère. La Fontaine et Molière se sont donc avec raison permis d'oublier par moments la règle trop exclusive de Malherbe. »
Le môme critique ajoute, en note, ces objections élevées contre la nouvelle règle par mademoiselle de Goumay. « Après tout , si nous observons ces belles instructions d'aujourd'hui sur les heurts de voyelles, nous ne dirons plus ji^ à peu, çà et là, entre cy et là, étant néanmoins à conclure en passant que tous les adverbes ne sont qu'un mot, encore qu'ils soient en diverses pièces ; plus aussi mari et femme, père et enfansy toi et elle, toi et moi, tu as, tu es, il y a, qui est-ce, en terre et aux deux... Non-seulement il ne nous faut plus finir et commencer deux vers de suite par voyelles ou vocales, si ce baaillement est crime, la fin de l'un étant fort liée au commencement de l'autre ; mais , si nous ne disons cet entre cy et là, il ne faut plus dire liez-la; si nous ne disons oii étes^ il ne faut plus dire mouette et poètes ; si nous ne disons et elle, il ne faut plus dire moelle ou ruelle; si nous ne disons qui est-ce, il ne faut plus dire déesse ou liesse, etc. »
Pour donner une dernière preuve des inconvénients de la règle trop absolue de l'hiatus , et de son inconséquence, puisqu'elle a pour but le plaisir de l'oreille, nous citerons deux vers de La Fontaine :
Quand l'absurde est outré, Von lui fait trop d'honneur... Une vache était là: Von l'appelle; elle vient.
Youlez^vous supprimer la cacophonie qui choque dans ces vers? dites avec l'hiatus :
Quand l'absurde est outré, on lui fait trop d'honneur... Une vache était là : on l'appelle ; elle vient.
La Fontaine , a-t-il été dit , s'est quelquefois affranchi de la règle de l'hiatus. Nous en avons déjà donné des exemples p. 56
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Ou p^ut jouter loa suivant^ : £t (je) n'y étoi^, ;4 «^ M^ ni wi ni non, Pie¥ ut ramn, pw^que chapitre y q, U p'est personne qui ii'avoue^que Dieu f( rat^n est tr^ST^oux, et qui w trouve I au çoQtrairç, l^^uPQup de dureté dftAs (^t hémi^Uche du même poète : affligée et hont<Wi'
NOTK 5 (page 67),
Souvent, dans nos très-anciennes poésies , les monoçyUabei j^, ç€f 9e, ne, gm, ne souffrent pas Télision. Cela vient aanf doute de ce que Ve n'était pas muet , comme il l'e^t aujour-<^ d'bui : il affectait la prononciation tanu^t da Vq^ tantdt de ifn^ tantôt probablement de refermé.
La première de ces prononciations n'est pas douteuse • puisque l'ancienne écriture en fait foi. Le pronom je était prinûtivement jo ou jeo, ce était ço ou çeo (vpyez RiiNOUiai) , Grammaire 4e la, langue romane^ 1. 1, p. $2 et suiv.) : c'est l'italien io, cio. Quant à se, ne, que, ils pouvaient prendre Yé fermé , comme dans la prononciation italienne*
Quoi qu'il en soit , l'omission de ces élisions e^t extrêmement fréquente ;
Dit Olivier : Jo ai païens véus. (bolani».) Ne vous ne il n'y porterez le pied...
S$ il fust vif, jo l'eusse amené...
Puisque il est sur son cheval monté. ( n|.) Et (lient bien que ils se combattront En quelque lieu que ils se troveront. (6AH|f.) Ce estrisle de la déesse, (brut.) Et $e il tost ne la rendoit...
Jo et tote cesle compaigne...
Sachiez que ils le vengeront, (ib.) Et se il commandeit, avec li s* en ireit. (aou.) For ço a vint souvent que par sort qu'iU jetoient. (ib. )
Conta, ne baron, ne évesque. BBNOist.
9if9 semble que il soit hardi et gentil b^m. (AtSBAimB.)
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Sire, c^ a dit Bertbe, par Dieu omnipotent, (bibtbr.) Mandez li qu'à moi vienne, bâte^çM^ po lequière. (ib.) Nous dirons q^e après irons tous bellement, (jçbinal.) De femme ce est la nature, (ib ) De qui je ai petit d'espoir. (PABToâNOPBi^. ) Se il mésavenoit de toi. (FLORiMOirr.) Devant que à i*hôtel serai, (iiéoif.) Pour ce, veult que on s'y délit, (b, db I^ bobb.) S'il advient que on le requière. A|«Àiif chabtibb. En attendant, sans soi lasser, Ne autre que vous accuser, id.
Cette liceDce avait disparu au XYi* siècle.
Encore aujourd'hui , Tarticle le ne soufifre pas Télision devant certains mots commençant par une voyelle , mais auxquels la prononciation prête une consonne initiale , comme le oui j le onze :
Le oui ftjt dit à la cbandelle. la font. Sur les mots ce et te placés à la césure-, voyez la note 9.
NOTB 6 (page 67).
Anciennement on ne disait point, par une étvange alliance des genres, mon amie, ton dme : seulement le possessif, comme l'article, perdait au féminin sa finale : tnfamie, i'éme, s'image. On disait m'amour pour ma am&ur, le mot amour étant alors plutôt du féminin , suivant la règle générale ( la peur, la fleur, et même l'honneur). Les élisions s'elle, n'aimable proviennent des anciennes formes se, ne, et non des formes modernes si, ni. Ex. :
Tenez m'épée, meilleur n'en a nul homs. (boland.) S'arrtér«-garde lairra derrière sei. (ib.) S'en haute cour vous puis jamais tenir, (gabin.) Alexandres chevauche, ê*oriflambe levée, (albxarobb.) Je voudroie par m'àme qu'elle fust déçQlléç. (bkbtpji*)
Gomment n*en quel manière le lion Tassaillit. (bbbtbb.) Et s^oraison et sa prière, (aoc.) Belin tint 8*honor vivement. ( bbut.) Dee péchés qu'il Ost en s'enfancê, (b. db Uk bosb.) Vous serez pris ou tôt ou tard, S*amour le veut bien entreprendre, ch. n'oBLéAits. Bt s'a* autres je le récite, alain ghabtiee. Et par m*dme, je l'aimois bien, villon. Car s'en jeunesse il fut plaisant...
Qui m'écolière voulez être. id.
Cet archaïsme se maintient au xvi* siècle. Sibilet et Dolet l'indiquent comme une licence poétique. Ex. :
S'acquérir veux de chasteté la famé. i. mabot.
S'atnsf n'advient, à tel mois de l'année, mabot.
Faut que m^amour par autre amour s'enflamme...
Jà pour cela t'amour en périroit...
Et aime mieux en s'amowr avoir peine, id.
S'en ne mouroit qu'en guerre et par excès, st.-obla».
Et qu'on ne sait, tant neutre elle déguise
Son chef douteux, s'dle est fille ou garçon, bonsabd. Quand tu as plus aimé ton ami que famie, id. Va jouer sa chanson de l'amour de s'amie, baïf. Si fortune s'en moque, et s^on ne peut avoir, bégnibb. Et s'elle est moins louable, elle est plus assurée, id.
H se trouve plus tard encore dans le style familier :
La curiosité qui vous presse est bien forte, M'amie, à nous venir écouter de la sorte, mol. Caquet-bon-bec, m'amie : adieu, je n'ai que faire D'une babillarde à ma cour, la pont.
Quen'avoit vu, ne lu, nWi conter. lo.
L'élision des mots que je viens d'indiquer est d'un usage général dans notre ancienne poésie. Il en est d'autres assez rares , et qui paraissent n'avoir jamais été légitimes. Telle est celle du mol qui * :
Puis a dit au diable : Fols est qu'en toi se fie. ( albxandbb.] Du palais qu'a nom Désespoir, (fauvel.)
I. « Quelquet-uns dlient A tort qu'tit, pour qui etU » (sibiuet.)
ÉLISIONS ANCIENNES
Lequel maître Guy Tablerie Grossoya , qu'est hom véritable, villon.
Par trop aimer ce qu'à Tàme est contraire, mbschinot. Et celle du pronom tu :
Tes une voie sans issue :
L'entrée est parée et vêtue, etc. (jubinal.)
NOTE 7 (page 58).
Rien de plus fréquent chez nos vieux poètes que Ve muet final compté pour une syllabe. Aussi me paralt-il suffire de citer Ronsard et les écrivains postérieurs :
Marie, qui voudroit votre nom retourner, bonsard. Je liai d'un Glet de soie cramoisie...
Sentir en l'autre une jote nouvelle...
Ange divin, qui mes playes embames*...
En pluie d'or goutte à goutte descendre, id. Et guidant vers le Rhin une armée plus grosse, du bellat. Je ne te prie pas de lire mes écrits, Mais je te prie bien de faire bonne chère, m. Qui la traite et nourrit en gaie liberté, baïf. Alors d'un vol fourchu les grues passagères, lo. Lorsque j'écris ces vers, il faut que l'on ne pense Que, trop audacieux, je n'aie connaissance, despobtbs. La vertu n'est vertu, l'envie la déguise, bégnieb. Que sans lui les humains ici ne voyent rien. id. Je faie tant de fois en vain sollicité, tbéoph. Ils croyent que le vin m'ayant gâlé l'haleine, id.
Malherbe avait rejeté avec raison cet emploi de 1'^ muet ; cependant il reparaît encore pendant la première moitié du xvu* siècle :
Des vagues qui bruyeht au port, matnabd. S'ils essayent ce que je puis...
I. Embaumes
39S NOTES. -^ & MUÉt fïHkL*
Tes yeux investis de cire
Ne voyerU goutte en ptein air. HATKAân.
Efnphy^ ton épée à cet acte d*amour. MAiarr.
On leur fait admirer les bâtes qu'on leur donne» coaif .
Anselme, mon mignon, crie-t-elle à toute heure, mol.
Ahl n'aie pas pour moi si grande indifférence...
Ce que voyent mes yeux, franchement je m*y Ge...
Ils croyent que tout cède à leur perruque blonde...
La partie ' brutale alors veut prendre empire, id. Ma pie qui des mieux caquette. scAAaoN. Verse-m'en donc, et noyé do ta main Dans sa mousse qui pétille Les soucis du lendemain, chaulibu.
«t Lèd anciens , dit Port-Royal , qui n^ont pas observé cette fèglè, ont fait des vers qu'à peine peut-on prononcer, cotnma on voit en ceux-ci de du Bartas :
Aux rais de ce soleil ma vue s'éblouit... Frénésie qui fait le vanteur insolent... Des parties d'en bas la chaleur attiédir. »
Voltaire , qui a relevé plusieurs fois cette faute dans les premières pièces de Corneille, dit^ à propos du vers précédent , qui est dans le Menteur : « Il faut éviter aoigoeuseikient au milieu des vers ces mots baies, haies, et ne les jamaÎB faire rencontrer par des syllabes qui les heurtent. On est obligé de foire baies de deux syllabes, et ce son est très-déiSàgféable : c'est ce qu'on appelle le demi^hiatus. »
ROTS 8 (page 60).
Apocope. — Nous allons passer en revue les principaux exemples d'apocope, ou suppression de Ve muet final , qu'on rencontre dans les vieux poètes.
V Us foisaient souvent corn monosyllabe , au lieu de cowne:
i. Tous cet eiemples sont pris dans les premières pièces de MeliM»
APOCOPE. â99
Ua grstid sdigtieulr, si corn la chansoii dit. (isAfctif .) Bien le voudroit Pépin, Ainsi eom j'ai i'espoih (aftftt&t.) £ii icelie manière, corn tous m'orres décrire, (gautbibe.) Et corn grant seignorie il auroit à tenir, (albxandeb.)
Com plus allèrent plus prenant, (beut.)
De poisson autant corn de crème, rutebeuf.
Si com Tulles le détermine, (n. de la rose.)
Vêtus rouge com* vermillon, villon.
Com* par avant étoyent occultées, le uajre.
Ains à qui lui ptatt, com' faut croire. rabbIAIs.
On trouve anciennement, hom ou hon, pouvant ritriëf àVôc un mot en on :
Grant demi pied mesurer y put hom, (boland.) Bien semble que il soit hardi et gentil hom ; Le corps a il petit, maisgente a la façon. ( Alexandre.) Hoult i out ' colps donnés, moult i orent hom morts, (boû.) Il n'est hoim qui le péust croire. chbistiHE. Lequel maître Guy Tablerie Grossoya, qu'est hom véritable, villon.
Par pauvreté en sa maison :
Tu ne trouveras jamais hom, meschinot.
Cette apocope avait presque entièrement dîspakii tu XVI* siècle. En voici pourtant un exemple de Marot :
Bacchusla vante*, et dit qu'elle est séante, Et convenante à Noé le bon hom.
Pour en tailler la vigne en la saison.
Le pronom indéfini on et le nom propre PromUion^ Prit" d'hon attestent cette prononciation ancienne. Pareillement on disait mont ou mons (monde, mundus) :
Cette pelote montre que conquerrai li mont, (alexandbb.) Ne voldrent mie aller à exil par li mont, (rou.) Par venin do péché est li mons décéu. (jubinal.)
Pour cueillir doux fruits en ce mont. CRÉTrif .
C'était là un archaïsme du temps de Crétin : le xvi* siècle ne Ta pas reproduit.
I. Eut... eurent
!• n perU de la lerpe.
2"* Pendant longtemps, les adjectifs qui en latin avaient le féminin semblable au masculin suivirent la même règle en français. Ainsi de grandis on avait fait grant ou grand pour les deux genres : un grant homme, une grant femme, de grans douleurs. Plus tard ces adjectifs prirent le signe du féminin , d'après un principe général de notre langue ; mais pendant quelque temps encore l'ancien usage subsista concurremment.
Au XVI' siècle les deux manières sont employées, à la volonté du poëte. L'accord étant le cas le plus rare dans Marot, j'en citerai deux exemples :
Et quand en l'eau vit ses cornes nouvelles,
Eut grande peur.
Veuille d'Io finablement finir
La grande peine.
L'ancienne règle a persisté jusqu'à nos jours dans quelques locutions : fat grand'peur, à grand'peine, c'est grand'pitié, la grand'mère, la grand' salle, etc. On a critiqué cette apostrophe, dont l'introduction ne remonte guère qu'au xvr siècle; mais comme la règle primitive a totalement disparu de notre syntaxe, grand mère sans apostrophe serait un archaïsme inintelligible.
Voici d'anciens exemples :
Contre midi ténèbres i a grans, (roland.)
Assez ot grant terre et grant rente. ( muT.) Les grans cités, les forts châteaux, benoist.
Us sont innombrables. Passons aux temps plus modernes :
Soient mes deux bras ruisseaux où eau s'épand,
Et ma poitrine une mer haute et grand, maeot. Cessez vos grans audaces, m.
Du pasteur Phélippot s'élever la grand* tour. noNSARD. Le fier Napolitain pour sa grand' vanilé. ou bellay. Les grandes pointes de feu, les poutres flamboyantes, baïf. Durant les grand's chaleurs j'ai vu cent mille fois, dbsportes.
L'âpre chaleur d'une ^ancT flamme éprise, rabelais.
Voire moitié, voire la plus grand* part, la roirr. Le bal et la grand* bande, à savoir deux musettes, mol.
Voici d'autres adjectifs soumis à la même r^gle :
Fùn batailles et grans mêlées, behoist.
Tant étoit fort celle tempête, f BauT.)
Dame, votre royal lignée. ( méon.)
Gentil femme suis du païs. (ib.) A cent doubles li rend en cestetnorfei vie. (jubinal.) Qui moult ot à souffrir de cruel pestilence, (ib.)
A ceste mortel trahison, benoist.
La terre transparent m'étoit. guillbvillb.
Qu'ils ont leur naturel franchise
A t;t7 servitude soumise. ( r. de la rose. } Et au sommet des fleurans * violettes, le maire. En vénerie et virginal noblesse, marot.
3" Tel et quel devaient, suivant la même règle, rester invariables. C'est aussi ce qui a plus généralement lieu jusqu'au XVI» siècle. Le féminin elle a été traité de même, sans avoir les mêmes droits. Ex. :
Jà ne verrez tel forteresse, (brut.) Quel région porroit trouver, (ib.) Nuls (Tels dès or ne s'y deshaite*. bbnoist. Quels leis vous tenez ne quels gestes, id. Nus hom en si brief temps ne fist tel conquestée. (Alexandre.) Or ne sais* je de quel part traire, (jubinal.) Comment ils firent tel besongne. ( r. db la rose.) Qu'avez-vous? quel mouche vous pique? al. gbartibr. Relevée de tel ruine. Christine.
Mais ces mots prirent assez tdt le signe du féminin : Peu de gens en bon gré telle douleur prendroienl. (jubinal.)
Les nombreux exemples de l'ancien système qu'on trouve encore au xvp siècle doivent donc être considérés comme des apocopes. On écrivait alors tel' ou iell', Ex. :
De voir leur prince en tel* magnificence, i. marot. Mais quel' merveille? et qui eût en pensée...? le maire.
Et ne sais quelV mouche me pique, marot. N'eût telV richesse, honneur, maintien et port...
£U' n'en prendrait jamais, te dis-je. id.
Ne »'f afflige
EIV avoient da fia or les oouroones aux tétaê. rohsard. EU* a voient faœ d'bomma, et portoient de grans dens. id. EU' fit devant ses jours mourir cruellement, du bbllay. Chaque bète vivante eW rende pitoyable, baïp.
4* Pendant longtemps le pronom le put rejeter en poésie la voyelle finale. On disait et Ton scandait :je Vveux. Il serait peut-être plus exact de fondre ce pronom avec le mot précédent , à peu près conune s'il y avait jeul veux ; on trouve d'ailleurs éôrit nel , au lieu de m l\ comme en italien noL Ex. :
Votre oUfan sonner vos ne f daignastes. (roland. ) Si V saluèrent par amor et par bien, (ib.) Del serpent qu*en issoit, vos V dis par sainte Hélène, (alixand. ) Que Hou ne V décolast, car mult Tavoit haï. (aou*) Que ne V pourront plus endurer, benoist. Je V bannirai de ma maison, (iubinal.)
La même apocope avait lieu , quoique moins souvent, pour le pronom se :
Pur ço ne f" puet nule gent contrister. (holand.) Onques fin n'i pout mettre, nel ne s*pout essillier. (rou.) De lor gaaing ior ne «' chargièrent. (brut.) Que ne s* trouvent si entassées, benoist. Qu'on ne <' doit mie destorber*. (icbinal.)
On disait el{è$ /e), qui signifiait dans le :
Le cuer li est el ventre plaine paume haussié. (Alexandre.)
Devant sa gent el camp saillit, (brut.) S' un homme fait el siècle toutes ses volontés. ( jubinal.)
â*" Milf au lieu de mille. Nous avons conservé, sans raison aucune » cette orthographe pour nombrer les années : les anciens ne faisaient pas cette distinction.
Us connaissaient la forme moderne, mille ou mile :
De mil manières colorés,
Et de cent mille déguisés, bknoist.
Gent miUê mercis vous en rend. id.
Mais bien plus souvent ils écrivaient mil :
Et jo ferai e mil coups et sept cens, (roland.)
ît Troubler.
En la compagne de chevaliers sept mil, ( oahin.) Ne (lèveriez, pour mil marcs d'or, penser, (ib.)
Leur ont mil tètes abattues, bbnoist.
Neuf mil cinq cens hardis entrepreneurs, i. marot.
De trois mil combattans Suisses, gens d'élite, marot.
Que mil soupirs le jour j'arrache de mon flanc, baïf. Mille doux mots doucement exprimés, Mil doux baisers doucement imprimés, du bellay.
L'homme flotte agité de mil divers desseins, ptbbac.
Le mot mille, mesure de distance, pouvait également être monosyllabe :
A un mil près son enseigae déploie, j. uabot.
6° Nous écrivons public et poétique, sans que cette variété d'orthographe ait le moindre fondement , les mots français dérivant de deux mots latins à désinences semblables. On ne s'étonnera donc pas de voir d'anciens auteurs écrire poétic (ou poéticq, poétiq)^ fantasiie^ catholie, etc. Pareillement on trouve inutil, fertil, sans e, comme nous écrivons vil, servit. Ex. :
Prince dévot, souYerain catholie. marot.
Ait entenda leur sophiiîie parler. . .
Mélancolie, morne, marri, musant...
Tous les hauts faits des sept sages de Grèce
Sont inutils, comme étans faits sans foi...
Du bois ombreux et champ fertil d'illecques. id. Le lierre bacchic, replié de maint tour, eonsard. Seulement composai, pour inutil ne vivre, baïf. Je ne veux point ici du maître d'Alexandre ' Touchant V^Ti poétic les préceptes t'apprendre. dc bbllaY..
Le vers tragic, le comic, le harpeur*. id. Des chardons inutile et des herbes méchantes, dbbportbs.
Esprit abstrait, ravi et exUUie,
Qui, fréquentant les deux, ton origine,
As délaissé ton hôte et domeitic. habblais.
i. Aristote.
Le vers lyrique
Si d*un caprice /an/osttc
Je n'allois chanter vos louanges*.
On voit la même suppression dans certains noms ayant la même désinence : Arisiarc, Achil ou Achil\ Uercul, etc. Ex.:
Et comme un AristarCj lui-même s'autorise, du bellat.
De Tautre arc encontre Lycambe
Archiîoc poussa son ïambe, baïf.
Ni à ceux dont Lucul traitoit
Ceux qu'il convioit àsa table, id.
Hercule, Ënée, Achil ; qu'ils ôtent les lauriers. atoiiBB. Pleure en chantant mes vers, comme le crocodiU boksabd.
Aux adjectifs abrégés par Papocope, il faut ajouter perplex :
Or n'est-il cœur si triste, perplex ni ébahi, j. marot. Ainsi perp/ex sous telle incertitude, cbétin. VèAQj perplex, peureux, pensif, pesant, marot.
On trouve aver, pour avare, dans le Roman de la Rose :
Et spéciaument li aver.
Qui ne veulent leurs cuers laver.
7"* Au milieu du xvi* siècle, Ye muet pouvait encore se supprimer dans quelques autres noms propres : Alcid, Narcis, Satyr {Narcis et Satyr n'ont rien de plus étonnant que cyprès et zéphyr) :
Et de fortune, Alcid, si tu le vois, ronsard. Et les Satyrs accordoient leurs gambades, baïf. Je pense au beau Narcis, de soi-même amoureux, desportss. Sans nulle épargne on y serre le lis, Le bacinet *, i'œillet et le narcis. baïf. Là les Satyrs, Faunes, Pans et Sirènes. Rabelais.
D'autres noms perdaient également la muette finale :
Va alléguer là dessus maint passage De Zoroast, d'Hermès, de la sibylle, marot. Puisque je n'ai, pour faire ma retraite Du labyrinth' qui me va séduisant, ronsaro. Démocrif ne faisoit au monde que sourire, ptbrag.
I. Attribué à Régnier
S. Espèce de renoncule.
On écrivait Proté, Téré, au lieu de Protée, Térée, qu'on trouve également :
Ou l'oiseau qui maudit Téré sur soo épine, ronsard. Le matin vers Bori ses longs rayons dardoit. baïp. Et rasoit de Céphé les flamboyans cheveux, id. Je t'invoque, ô Proté; cet autel je t'adresse, desportes.
%^ On disait anciennement gard ou gart, pour garde, au subjonctif de garder. Cette désinence s'est longtemps conservée dans la formule : Dieu gard. Dieu gard de mal! Ex. :
Grodefroy et Baudouin, que Dieu gart de tourment! Baudouin.
Dieu vous gart de vilaine morti (jubinal.)
Ou, du trait d'un plaisant regard,
Ou du refus, dont Dieu vous gart! alain ghartikr.
Là menra Charles, que Dieu gart! christinb. Dieu gard sans fin le rosier et la branche Dont est sortie une tant belle rose ; Dieu gard la main qui pour croître l'arrose! uarot. Saint brandon, Dieu te gard; Dieu te gard, torche sainte ! garn. Dieu gard de mal celles qu'en cas semblable, etc. la font. Que Dieu vous gard d'un pareil logement ! volt.
Gommant ou command , pour commande (recommande) ; demant ou demand, pour demande :
Ço dit li rei : Seigneurs, jo vos cumant. (rolano.) Je vous commant l'enseigne saint Denis. ( garin.) Puis diât : Franc châtelain, pour Dieu merci demant, (jubinal.) Non ferez, ço dist Rou, ço ne vos commant mie. (rou.) Cel te proient ', et je te mant Que franchement d'or en avant Puissent vivre là où iU sont, (brut.) Â Dieu commant le monnoyer. (héon.) Je ne demant ne plus ne moins. ( id.) Mais qu'elle pas ne li deinant. (r. de la bosb.) A Dieu command' votre beauté, marot.
Dolet admet encore, à titre de licence poétique, recommand* pour recommande.
i. Us te priant.
406 MOTSS.
Dans |68 vieux textes, commant, comnamz est aussi un substantif, qui signifie commandement, cammanàêmêntê.
Aim ou ain, au lieu de aime, rimant avec tous les mots en ain, est encore un cas assez fréquent. Ex. :
Seignors barons, je vos aim, si vos crei. (rolaivd.) Car Je n'aim mie autant à véoir Jésus-Christ. Baudouin. Venez parler à moi, je vousatm de cuer fin. (jubinal.) Je ne dis pas que nous aim follement, thibaut. Gentillesse est noble, et si l'atri, Qu'el n'entre mie en cuer vilain, (a. de la rose.)
Le même temps, dans les autres verbes de la première conjugaison, jouissait du même privilège. On pouvait dire, dont, propos, vant, chant, présent, lais, mérit, pour doute, propose, vante, chante, présente, laisse, mérite. Ex. :
S'ils aveient poor, noient ne m'en mÊfveiL (aou.) Je ne voil mie que le garson s'en ixml^ Que il me toile valissant un basant, (o. db vunb.) La joie de ce mont ne prts' mie une obole, (alixandhi.) Jo, qui oeste geste vous chanU, Veuil que la fin voist amendant, (pabtbénokx.) Jo en œste aise le vos lais, (u.) Or sais-je bien, je n'en do\àt pas. ( juamAL^ Qu'il croit que Dieu lors li présent.
Quand il iaira l'exil présent, (r. de la rose. ) Geste amour que d te propos N'est pas contraire à mon propos, (m.)
9» Pri oupry, suppli ou supply, pour prie, supplie :
Je vouspr», sur la foi que vous m'avez donnée, (bertbe.)
Porte m'enseigne de bon cœur, je te pri. (garin.) Encor vous pri, seigneur, que un peu m'écoutez. ( jubinal.) En soyent honorés ; pour Dieu je vous en pri, Baudouin. Et que vous demeurez ici :
Venez vous en, je vous en pri, (méon.} Si pry Dieu qu'il mette en courage, ghristinr.
Cette manière d'écrire s'est conservée , à titre de licence ,
I. Je ne prise pas
APOCOPK. 407
pendant tout le xvi* siècle. Du tempe de Ronsard on écrit plutôt :Jepri\jewppli\ Ex. :
Mais je vouspry^ mon sauf-conduit ayons, marot.
Ainsi rendrai mon propos accomply
En cet endroit. Et devant, tous tupjpïy, n>.
Je te suppli', tends les nerls de ma lyre, du bbllat. Et dis-moi, je te pri'j d'où te vient ta douleur, bonsard. Chasse, je te 8uppli\ la guerre et les querelles, id. Je vous 9uppli*, dit-il, vivons en compagnons, bégnibb. Je vous pri', notez l'heure; eh bien, que vous en semble? id.
La forme actuelle était concurremment employée non-seulement par Marot , mais par des poètes bien antérieurs : Or soit ma joie en ce point accomplye : Et par sus tous, Crétin, je te supplye. marot. Chacune adonc, qui sent ce mal, s'écrie: Laissez cela, ma mère, je vous prie. m. C'est en chantant que je requiers et prie '. (jubdial.) L'alla retraire en sa chapelle, Et prie li qu'il 11 despèle *. benoist.
lO* Les adverbes arrière, derrière pouvaient également supprimer la voyelle finale :
Devant nos gardons bien, car dérier sont 11 Dé. ( ALBXAm)RB.)
Entendez un biau dit, que je vous veuil noncier.
Qu'il avint de certain au temps ça en arrier, ( iubinal. )
Lors prist le faux larron un bàlon d'églantier;
Tant en battit Florence et devant et derrier, (ib.)
Il"" Jusqu'ici Tapocope de Ve muet s'est prêtée aux classifications : il s'agissait de suppressions faites dans un système. On trouve ensuite beaucoup d'apocopes que les poètes se sont permises suivant leur caprice , et qui ne sont autre chose que des fautes plus ou moins graves.
La versification négligée de Goquillart ofifre souvent des exemples dans le genre du suivant :
Elle est réputée pour infâme.
J. Marot a laissé échapper ce vers :
I. Ce mot rime avec hébergie
S. Qu'il lut ezpUqne (mi^aonge).
Qui DOD pourtant jette ses grifs* pointus.
Cl. Marot évite généralement cette faute. On s'étonne de la trouver après lui :
En celle ;oum^' désirée, baïf.
Et montre avec toi la vi' chère,
Faisant honnête et bonne chère, st.-gblais.
Mon cœur frémissoit sous la peine,
Â vu' d'œll mon teint jaunissoit. régnibe.
L*agneau sur Therbe courte, et le doux chéurefeuil
Est suivi de la chèvre, et le bois du chevreuil, ronsabd.
L'èfp^'s'enrouiile au croc, et l'esprit au repos, ptbbac.
Les flots contre les flots font un remu-ménage. mol.
Je pousse, et je me trouve en un fort à Técart,
A la queu' de nos chiens, moi seul avec Drécar. id.
C'étoient deux vrais tartufs, deux archi-patelins. la pont.
Boni jurer! Ce serment vous lie-i-W davantage?... Compagnie d'homme. Hippocrate ne fait...
Et prétextoit ses allées et venues. lo.
Ronsard a formulé sur l'apocope une règle hardie, que l'exemple ni des anciens poètes ni de Marot n'autorise. Chez ses devanciers, Ve muet final, hors des cas précédenmient indiqués , a toujours conservé strictement sa valeur.
Le précepte de Ronsard est curieux : il rend compte de plusieurs passages que nous avons empruntés à ce poêle et à son école : « Tu dois aussi noter que rien n'est si plaisant qu'un carme bien façonné, bien tourné, non entr'ouvert ni béant. Et pour ce, sauf le jugement de nos Aristarques ', tu dois oster la dernière e féminine tant des vocables singuliers que pluriels qui se finissent en ée et ées, quand de fortune ils se rencontrent au milieu de ton vers. Exemple du masculin pluriel : Roland avoit deux espées en main. Ne sens^tu pas que ces deux espées en main offensent la délicatesse de l'oreille ? Et pour ce , tu dois mettre : Roland avoit deux espés
I. Il connaiMalt pourtant la véritable orUiographe
Lion ninptnt, Jetant les griffu flèret.
S Od voit que Ronsard entendait î^i^ une réforme.
en la main, ou autre chose semblable. Exemple de Ye féminine singulière : Contre la troupe Énée print sa picque. Ne sens-tu pas comme derechef Énée sonne très mal au milieu de ce vers? Pour ce, tu mettras : Contre la troupe Ené' branla sa picque. Autant en est-il des vocables terminez en oue et ue, comme roue, joue, nue, venue, et mille autres, qui doivent recevoir syncope ^ au milieu de ton vers. Si tu veux que ton poème soit ensemble doux et savoureux, pour ce tu mettras rou\jou\ nu*, contre Topinion de tous nos maistres, qui n'ont de si près avisé à la perfection de ce mestier. »
Syncopb. — Après avoir parlé des mots accourcis par la fin, il convient de dire quelque chose de ceux que nos anciens poètes abrégeaient par le milieu. On appelle syncope la suppression d'une syllabe, ordinairement muette, dans le corps d'un mot.
1* Donrai (très-anciennement durrai) et ses composés, pour donnerai, etc. La première conjugaison suivait la règle des trois autres, et le futur n'avait pas plus de syllabes que le présent de Tinfinitif. Ex. :
Vos li durrez ours et lions et chiens, (koland.) Je vous donrai Blanchefleur au clair vis', (gabin.) Et vous donroie par égard, (brut.) Et de trèstout son règne li donra la moitié, (aou.) Si donrons nos ostages, et les lor prenderons. (Alexandre.) En riant dit la dame, de Targenl li donroit. (jubinal.) Jà ne lui pardonrai la foi qu'en ai eue, Baudouin.
N'y donroie moins de deux marcs, (méon.) Il ne les donroit pas si tét. goquxllart. Ils lui donront un échec si terrible, j. marot. Je te donrai un bœuf et une vache, marot. Que lui donrai, pour mieux le retenir, saint- gelais. Je lui donrai, ne pouvant faire moins, baïf. Jà riante en son cœur lui don'ra* la victoire. Régnier.
J'en «1 noté trois exemples dans Régnier
410 Kon8.
Pareillement fnenrai ou merrai, et set oompoiie, pour mènerai :
Sur un diar tout d'or fin douoement femmefirons. (aluandab.)
Venez à moi, je vous fnmraL (mut.)
Viennent à toi, si VemfMnnmi, (ib.)
Que je mmui jusqu'à la An. (ouillbvillb.) Et, se sa fiUe vit, avec H la menra. (iubinal.)
Dit li mercier : je Vamenrai, (héon.) Je vous le ramenrai sain et sauf, sans litière. Baudouin.
Là menrai Charles, que Dieu gard I ghristiios.
Je vous fnenrai en un jardin '.
2* Demourrai, demorrai ou demeurrai, pour demeurerai (du verbe demeurer ou demourer) s
Biau fils, je demouirrai pensive et égarée, (iubinal.)
Avec tels gens ne demourrai, (r. db la rosb.) Il demourra bien es villages, goquillart. Et le fils pas ne demourra. villon.
Auquel de nous le logis demourra, i. habot. Et la couleuvre aux champs demourra morte, iubot. Sans mort ci-bas toujours nous demourrione, id. Dedans mon cœur le tien me demourra, ronsabd. Je demourrai pourtant, si tu me le conseilles, du bellat. Chacun d'eux en son rang demourroit immobile, baïp.
S* Lairai (plus anciennement lerrai)^ pour Imeerui, Le peuple parle encore ainsi. Ex. :
Ne leur Urra, tant com il sera vif. (roland.) Mieux se lairoii traîner à roncins. (garin .) Ne laira Aiexandres qui vaille une laitue, (albxandbb.)
Or lerrai donc fortune corre. rutbbbuf.
Ne H lairai croix ne calice. (iiéoN.)
Quant il laira l'exil présent, (b. db la B06b.)
Qui ne laira poulaille en voie, villon. Mais or lairone tous ces propos divers, j. xabot. Vous vous lairez; bien vous puis, ce me semble, Dire Dieu gard! et adieu tout ensemble, mabot.
I. l'An dei sept dames
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Lyddas, ô Damon, jamais ne ta /aïrrai'. DiSHmns.
Que lei lois du deatin
Te lairraient plut6t voir ou le Gange ou l'Eupbrale, unobndes.
Les syncopes danra, laira sont approuvées par Dolet. 40 Durrai^ pour durerai :
Ço ne durra mes guères, (ost est un temps pas8é.(nou.) Mais ce duirra toute ma vie. nuTBnap.
Se li rois en Flandres menoit Tous les peintres, pas ne dwrroii Flandres une journée, (jobinal.)
Voici quelques exemples plus rares : garrai, piorrai, labourrai, pour garerai, plorerai, labourerai :
Ne te garra castin, ni cités, ni forts murs, (àlcxandeb.) Le temps qu'aras perdu plorras, (a. de la rÔsb.) On le labourra comme terre, coquillârt.
5* La syncope avait lieu également dans certains substantifs.
Nous avons francisé d'une manière bien variable les noms dérivés de noms latins en itas. Nous disons : vérité, dureté, clarté; il y a là trois systèmes diflérents. On ne s'étonnera donc pas que, dans leur hésitation, nos ancêtres aient pratiqué pour les deux premiers de ces noms la syncope qu'on voit dans le troisième» et qu'ils aient dit : verte, durté, vilté, Ex. :
Geo 11 dient, et c'est verte*, benoist.
Après vint foscwrié si grant...
Vilté nos sereit et hontage. n>.
Adonc, diroie-je, ce sachez par verte. (nmnfAL.) Car elle gart mon corps d'ordure et de vilté..,
Durtés, tribulations seures. (ib.)
Combien que sa durté soit ûère. alain cBAiTHa. Après la mort, n'est seurté de quérir. 1. mabot. Tu t'es voulu à durté provoquer, marot. Même la terre en seurté ne se tient... Se plante en terre, et commande aux nuées
I. On trouve aunt wité, antre synoqpe, analogue à edle de fatqeetlf
'At.
vrau
Loin s'en aller, dobscurté dénuées*, harot. En aussi grand' frayeur qu'en seur/^ ses amis. BAÏr.
6* Jartière, pour jarretière :
S*il est ainsi, désormais les jartières Demeureront sur nos chausses entières, crétin. Il s'en faisoit une jartière. du bbllat.
De sa jartière alla tout son col entourant, ronsard.
Sa ceinture honorable, ainsi que ses jartières. régnibr.
7* Espran ou épron, pour éperon :
Est d'éprons d*or éperonné. gbristinb.
D'un autre épron mon maître ne me poincl. ronsard. Ces nobles épronnant, pour être des premiers, sarrasin.
8» Chartier, pour charretier :
Pour venir au chartier^ embourbé dans ces lieux, la font.
^ Astheurey pour à cette heure (à c'te heure) :
Je l'assommerai tout astheure"^.
Si ma raison en moi se peut remettre , Si recouvrer a$theure je me puis, la boétie.
10° On trouverait encore un grand nombre de syncopes, mais qui ne se rattachent pas à un système : ce sont des fautes qui ont échappé aux auteurs. Ex. :
Au chdc donner lances, piques, halharde$. crétin. AUoit ambassadeur pour votre aïeul , dehors Du royaume en Almagne; emmenoit en voyage, baïf.
Autre châlel n'ai, ne fortresse. villon.
A votre église en pelrinage *.
Voici une grande inadvertance de Corneille lui*mème, mais de Corneille à son début :
Comment? — Dans le carfour j'ai vu venir Philandre.
Remarque. Je n'entre pas ici dans le détail de Tancienne
4. A la même page 11 emploie la forme obteufité (livre I*' de la Uétamorphote d'Ovide).
3. « On disait autrefois chartier. » ( Acad^mib.) Ce mot venait plut6t de char que de charrette.
SYNCOPE
conjugaison. On y trouverait beaucoup de formes qui, bien qu'ayant une syllabe de moins que les formes actuelles, n'offrent pas à proprement parler de syncope. Tel est le subjonctif si fréquent : doinst, pardoinst, pour donne, pardonne; on conjuguait : que je doigne, que tu doignes, qu'il doinst. Cette troisième personne se voit encore à la fin du xvr siècle , et même plus tard dans La Fontaine :
Mais, pour mon mieux, Dieu me doini ennemis! ptbrac. A tous époux Dieu doint pareille joie ! la font.
Le subjonctif: que je puma faisait à la troisième personne : i\\k'\\pui8t. Au XVI* siècle cette forme avait disparu.
On voit dans Marot cueilt, à la troisième personne du présent de l'indicatif. Notre forme cueille a certainement le tort d'assimiler un verbe de la deuxième conjugaison à un verbe de la première.
NOTB 9 (page 62).
Nos plus anciens poètes traitaient ce, employé absolument, comme une syllabe accentuée. On ne s'en étonnera pas si l'on se rappelle ce qui a été dit dans la note 5 , qu'on écrivait alors ço, ceo. De même, le devait se rapprocher de l'italien lo, je dejo.
Nous avons montré que primitivement on ne comptait pour rien la syllabe muette placée à la césure, en sorte qu'il y avait des alexandrins qui avaient effectivement quatorze syllabes. Il est évident qu'alors Ye de ce, le, je, placé après le verbe, n'était pas une muette, puisqu'on lui donnait, à cette place, la valeur d'une syllabe :
A lui laisjo* mes honneurs et mes 6eu9. (roland.) Serveie le* par feid et par amur. (ib.)
i. Je lui laisse mes honneurs et mes flefs. 2, Il le servait.
Et grant joie de 000 que li enfex fu né. (nou.) Jà ne reviègne/oi*^ se n'i ûert de m*épée, (alkxandai.) Bt quand Berthe voit ce, si ot grant marrement. (nsaTSK.) Pour la raison de ce qu'o moi * Tai amenée, (ib.) Vairon, que ferai-je, puisque vous méhaignet*. (jobinal.) Quand le varlet vit ce, si revint à Thostel... Mais cil renonce à ce, qui après se marie... Mais je maintiendrai ce dont honneur peut Venir, (ib.) MercieB4«, Toyant la baronie. (oatdon.)
Et avec Télision omise :
8ecures4« à vos espiez* tranchant. (ftOLAio).) Âdoobez-fo à loi de chevalier^.
Car ce est digne de mémoire, crbistinb.
Pour ce il ne doit rioter'. ooouillaet.
Cet B muet conserva la même valeur jusqu'à la fin du xr siècle ;
Et pour perception
Avoir de ce, figures fait entendre, cbétin. Joint avec ce que des miens fut servi, lb maiee. Et voila ce qu'écrire je te puis...
Que dirai-j'a de tes gens au surplus? m. Deschasscô-ltf par main gladiatoire. 1. mabot. Mais avec ce si bonne grâce avoient. id.
Biais dès la même époque, un système différent s'était produit : il consistait à rendre ces finales complètement muettes, à leur retirer Taccent qu'elles avaient, et à le reporter sur le mot précédent : pouree (comme source) , au lieu de pomr ce, Ex.:
Pour ce est fol qui s'enorgueillit. (nramAL.) (He%-le en sus de vous, si qu'elle n'y revienne, (ib.) Pour ce, y mit nature délit, (a. db la bosb.) Tout ce est le proufit de rannée. chbistinb.
B MUET ACCENTUÉ
Fatïes-rentrer, si vous l*oyez hucher*. villon. Avec ce il aura le bon jour...
Pour ce aimez tant que vous voudrez, id. Ecrivez-le en voa cœurs; car elle est véritable, martin lepranc. Et pour ce à mon point je reviens, coquilurt.
A partir de Marot jusqu'à Racine l'élision a été de rigueur :
Prenez-le, il a mangé le lard, marot.
Et maugré la tempête et le cruel effort De la mer et des vents, oonduise^-le à bon port, boiysabd. Conmiê-le, et n'emprunte plus rien Des ricbesses de l'Italie, matnabd.
Cette manière de prononcer donnait lieu à de très-mauvaises rimes :
Qoi se déduisoient en ce
Lay cbanter qui si se coounence, (fauvel.)
Si tu avois bien apprins ce
Que de paour d'offenser le prince, mesghinot. Pro et contra d'une telle querelle , Se juge y a en ce pays, querez'le. crétin. Si ce ne fut ta grant bonté , qui d ce Donna bon ordre, avant que t'en priasse, marot.
Mes anneaux, mon argent, ma bourse ;
Et pourquoi est-ce doncques? Pource
Que j'ai perdu depuis trois jours, du bellat. Cria tout haut : Hers, par grâce, péchez-k; Ou, pour le moins, tenez-lui lieu d'échelle*. RABBLAtd.
Nous avons vu qu'on était revenu , et avec beaucoup de raison, à l'ancienne manière. Dans ce cas Ye muet est une syllabe d'appui. J'ajouterai ces nouveaux exemples :
Trois fois sans plus, et ce pour récompense De l'avoir mis à couvert des sergens. la font. A moins que de,.. L'a moins est Ibrt étrange, id.
i. Si TOUS entendei qu'il appelle.
Il se moque évidemment de Crétin
NOTB 10 (page 63). -
Nous allons passer en revue les principales diérèses très-anciennement usitées, comme nous avons fait pour les apocopes et les syncopes.
1* Primitivement Ve muet, placé après une voyelle dans le corps d'un mot, comptait pour une syllabe.
Ain», dans les verbes : lepri-e-rai, je lou-e-rai, etc. Ex. :
Car ils n'oublieront iskmdis. (brut.) Et 8*elle le dessert, je la marierai, (beiithb.) Lors dit qu^il jou«ra, bien H puet Diex aider 1 (gauthibr.) Je prierai pour vous et pour tous vos amis, (jubin al.)
La même chose avait lieu dans les noms et les adverbes : chasii-e^ment, mi-e-nuit, vrai^-e-ment, etc. Ex. :
Puisse chevalche xnult afichéement^ . (roland.) Il en rit coiement, si sunt en pies levés. (Alexandre.)
Mult la tint honoréement. bbnoist.
Qui mult le font hnrdiement. id.
Privéement conseillent, ne Font pas grant criée, (rou.) Dame, si vraiement, com j'en ai grand mestier. (berthe) Allemagne trespassent, n'y font délaiement. (ib.) Puis repasserai mer assez hastéement. Baudouin. Devant la mienuit, ains que cante le gai*. (Alexandre.) Quand lî solaus* torna, miedis fut passé, (ib.) Quand il fut mienuit, dessous le rocher vindrent. (jubinal.j
Mult est cist tournoiement biau. (méon.)
Sans le vosire cha$tiement, (ib.)
Par tel miracle vrayement. Christine.
Remettre sus et restaurer
Au premier état duemeni, coquillart.
Cet usage était presque entièrement réformé au xv!"* siècle. Cependant on en trouve encore quelques traces :
SoleU
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Lui-même lor» ses pleurs e$suiera, marot. Pour vrayemêtU la manière comprendre, id.
lMais c*e8t là l'exception. Dès le milieu du xv* siècle, Ve intérieur cesse d'être compté pour une syllabe. Ex. :
De fortune je le muerai, villopc.
Honnêtes? si furent vraiement, id. Répond qu'il le cognoist vraiement, coquillabt. Bien et dukement examinée, id.
J. Marot fait de deux syllabes les mois jouerais^, tuerie. Le mot minuit fut assez tôt disyllabe :
Et chantera dès la minuit, (a. de la bosb.) Fut à Saint-Pol né dedans une chambre Charles li roi, troisheures puis minuit*, b. dbschamps.
Après minuit, entre deux sommes, a. chartibr.
Or est-il minuit pour tous mets, coquillabt. Vers la mynuit font trompettes sonner, j. marot. Qui m'assura que de trois choses Tune Me diroit vrai. A mynuit, à la lune, mabot.
Les molspaierez, paiement, gaiement, gaieté, méritent une observation particulière, parce que leur quantité a été longtemps incertaine. Primitivement Ve comptait pour une syllabe, suivant la règle générale :
Mais il en ot moult tost un mauvais pa»0men^ (jubinal.) Mais le lion, qui est sire Des bètea, l'en paiera, (ib.) Tu m'en veux faire payement guillevillb.
Dès le milieu du xv* siècle, Ve ne fait plus syllabe, et la vraie quantité est connue :
Tout sepay'ra ensemble : c'est droiture, villon. Et le payment entier leur satisfaire. CBirirf. Qui fourniroità un si gros payment. marot. Riant, plein de gayeté de cœur, coquillart.
f . Cet e étant devenu muet, ou proposa dès le xvi" siècle de le supprimer. Slbilet veut qiron écrive : tu paVras, tu loueras, et Uolet : paira, vrat' ment, hardiment,
D*une baiiade couiposëe en
Ainsi gayement à TaMomblée allèreot gmétin. Fleur de gayeté, amoure, fleur de noblesse. i. MA.aoT.
A plus forte raison au xvii* siècle acande-t*on les mots de cette manière. Voyez les exemples de paiera, paierez, etc., cités p. 64.
Cependant des poètes du xyi% du xvii* et même du xviir siècle ont donné une valeur à Ve muet intérieur :
Encore, au lieu du payement.
On parle de retranchement, régnibb.
Tantôt vous payerez de quelque maladie, mol. Tanlôt vous payerez des présages mauvais, id. On me payera cher de m^avoir fait trembler, rot. Que de sang payerait la moindre de vos larmes! la motte. Payeront tous les maux que le ciel vous envoie, ducbé. Et qu'il court gayement à la mort toute prête, desportbs. Là mangent gayement leur potage et leur chair, ptbrac. De quelles gayetés nourrirai-je ma veine! Théophile. De votre gayeté le sujet est-il grand ? dbsmarbts. Mais je vous avouerai que celte gayeté, mol.
Voici un futur également fautif :
Les uns senoyeront aux plus prochaines eaux, desmarbts.
2° On trouve chez les anciens beaucoup d'autres diérèses de Ve, soit qu'on le prononçât muet ou fermé. Le mot heaume ne fait généralement que deux syllabes :
Li /»eatim€S jettent resplendor. bbnoist. Cependant il est quelquefois trisyllabe : De fort haubert et d^J^ame d'acier*.
On voit aussi pséaume de trois syllabes :
Bt si jubilons devant lui En pséaumes et oraisons...
Dire : Chantez pséaumes et cantiques*.
Le contraire avait lieu quand, plus tard , on faisait fléau d'une seule syllabe (ci-dessus, p. 321).
Du roman de Guillaume au court nex
2. Ces deux exemples sont extraits des Heures de Nottre Dame, imprimées à la fin du xv* siècle.
Signaloûs enfin la diérèse geôlier :
Geôliers de prison si ressent* de leur sorte, (jubinal.)
3* Nous avons déjà parlé (p. 354} de la division en deux syllabes des mots séu, véu, séur^ etc., pour su, vu, sûr, etc. Il faut y ajouter déusse, péusse, séureté, asséurer, etc. Comme la chose a toujours lieu , cette diérèse rapprochait davantage les mots français de leur origine. Dans $éur, séurté, on reconnaît securus, securiias. Ce n'est pas toujours le latin que reproduisent ces anciens mots, mais un latin transformé, devenu l'italien , et dans lequel Taccent a quelquefois changé de place. Ainsi véu n'est pas le latin visus, mais l'italien veduto. De même eu, créu, béu, séu, déu, connéu, sont calqués sur avuto, creduto, bevuto, saputo, dovuto, conosciuto. Le participe recéu conserve au milieu l'a traditionnel du latin reeeptus et de l'italien ricevuto. Ex. :
Que déust Gaule estre mise au déclin,
Se dame Deu* conseil n'y éust mis. (garin. )
Séur m*en faites, dist le roi Anséis. (iB.)
Cil ne voleit mie ottrier
Qu'asseurances oastel éust,
Ains si toUist, se il péust (bbut.)
Signer, fait-il, c'est bien séu
Et éprouvé et connéu, bbnoist.
Rou prend de lui ses séurances. id.
Donc, dist Rou à sa gent, la guerre est esméue. (rou.) Nicolas s'esmaia del cop qu'ot recéu, ( albxandrb. ) Li rois reprist sa femme qu'a voit devant eue,,. Qui jamais ne sera ni véu ni trové...
Tost fust en Orient la novelle siue. (ib.) Mult a li roi Pépin noblement reoéu Li bon roi de Hongrie, qui le poil ot chenu; Mainte chose à l'un l'autre ils ont rameniéu, (bbrtiib.) Se f eusse denier dont féusi secourue, (jubinal.) C'est un arbre qui est en septembre méur. (ib ) Bons en conseil et bien meurs.
Sont autisi (du verbe reétre), %i Le seisneur DieOi
Aux armes vistes et ^urs. rctubecp.
Tout ont joué, tout ont 6^:
Li uns a Tautre décèu. id.
De lui chacun paour éust. gui lle ville.
MuÎÂ plus donnast qui plus éust
A ceux que besongneux séust, (a. de la rose.)
Est ébranlé mieux que chéu, a. chaetibb.
Si soit aux décéus valable...
Il n'est hom qui le péust croire. Christine.
J'ai remarqué qu'un poëte du xiv* siècle, Guilleville, qtii vient d*étre cité, variait déjà sur la quantité syllabique de ces mots :
Dont il me vint si grand clarté Qu'a po' que n'en fu aveuglé, Et été Veusie vrayement , Se mes paupières prestement N'eusse sur mes yeux abattu, Et clos ne les eusse tenu.
Dès le commencement du xv" aiècle, cette prononciation tend à s'abréger. Ainsi Christine de Pisan fait monosyllabes les mots eust, Jeust, demi, tout en conservant trois syllabes à créusse, esléu. La diérèse a entièrement disparu à la fin du xv« siècle.
Presque tous les noms en ure étaient primitivement en
éure :
Tranche le corps et la cheveléure. (eolanu.) De martrines dedans e^toit la fouréure. (Alexandre.) L'estace en fu d'ivoire, à riche enialléure. (ib.) As Normanz l'envéia, qui sout* lor parléure. (rou.)
Tous les decevoit l'arméure,
Et il savoit leur paW^re. (brut.) Le prestre pour chanter ot pris sa vestéure. (jubinal./
Il ne leur faut nulle arméure. (ib.)
Et pour recouvrer chausseurs
Et convenable vestéure. (a. de la rose.;
Sut
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Ici Ve disparut de la désinence plus t()t que dans le cas précédent.
4^ On disait féist, méist, véistes, bénéir, méisme, pour// ou fit, mit, vîtes, bénir, même. Ici encore l'étymologie est plus sensible : on voit dans féist le latin fecit, fecisset, et dans méisme l'italien medesimo, medesmo. Ex. :
Là véimez si grant dolor de gent. (roland.) Qui de son cors féist tantes proesses... Ne laissera que nos ne bénéisse... Noncièrent vos ces paroles méismes. (ib.) Là Déiisiez de clercs plus de trois mils, (garin.) Là véissiez lancer et traire, bbnoist.
Dont véissiez bataille grief, (brot.) Par amor ou par force altres terres préissent. (rou.) Alezandres méisme commence à sopirer. (albxandre.) Et la vieille méisme y court comme lévrière. (bbrthc.) Et dit : Contes de Flandre, vous soyez bénéis, baudoiti.h. Ne féist une chose qui à Dieu péust plaire, (jubinal.) Li diàt : Femme, comment fus tu si enragie Qu'à mort mets ma fille? Je te rendi la vie... Contre François méismement, (ib.) Et nol déist pas à son père. (iiéo?r.) Que je ne vos féisse ardoir. (ib.) Et que doux regard transméistes , Par lequel vous me prwnéistes, klais chartier. Que vous en chault pour certain s'ils véissent. m. lefranc.
Cette diérèse , déjà bien rare au xv* siècle , ne reparaît pas au XVI".
5* Seoir, véoir, chéoir, pour seoir, voir, choir. Seoir représente plus fidèlement le latin sedere : Ve, devenu muet, est resté dans seoir, asseoir; il a disparu assez récemment dans voir. I^ participe séant a retenu l'ancienne prononciation. Ex. :
Après mangier, alla véoir Pépin, (garin.) Et s'iroie véoir cette gent forcenée, bavdouin. Enoor m'est-il avis que je doie véoir Deux dames delès moi dessur l'herbe séuir. (jubinal.) Tost les mit jus, s'alla «^oir. (flobimont.)
Qu'ils ne puissent jamais ohéoir» (n. dk la robr.) La bénéoite égyptienne, rutebeup.
Et puis seoir s'en revenoir. alain cbartier. Beaux à véoir, à sentir savoureux, martin lefranc.
Mais au xvi* siècle^ la synérèae a toujours lieu, et déjà plus tôt on Tentrevoit :
Quand nous voyons ainsi France décheoir^ alain chartier. Les faire seoir toutes sous un grant orme, marot.
6'' On terminait en eur, éar, éùur, aor, axMf, les noms et les adjectifs qui sont aujourd'hui terminés en eut. On disait péchéory venéor, paor ou poor ou paour, au lieu de pécheur, veneur, peur. Ex. :
Uencantéor qui jà fut en enfer, (roland.) Jà ne verrai le riche empereur.,.
N'en ad poiir ne de mourir douta nce. (is.) Par le bois va la dame, qui grant poor avoit. (bbrthe.) Et il avoit grant paour de mourir, (garin.) Le venéor et son frère Thierri. (ib.) Cil ot sens de répondre^ et n*ot mie paour, (Alexandre.) Li bons auguréors a fait querre d'Espagne, (ib.) Venir fist ses sortisséors Et ses sages devinéors. (brut.) De bons com6a{t^s^ pleins de grant hardement. (non.) Qui porta le doux fruit qui péchéors rappelle, (jubinal.) Je ne puis : tu m'as dit que donnéors sont morts... Les prestéors, les usuriers, (ib.) Si est qu'on doit avoir paor De courroucer son Sauvéor, rutebeuf.
Car le 11 faux losengéor Aperoevoient vostre amor. (FLORiMONt.) Paour les tient en grant détresse, (r. de la rose.) D'angoisse et de paowr estreint. alaiti chartier.
Ces diérèses n'existaient plus au xvr siècle, quoiqu'on écrivit encore pacmr :
Je ne vis plus fors en seurté paoureuêe, mischinot. Le chemin long ; puis devant telle ville Comme je suis, le hardi et paoureuœ. i. harot. Devant chasseurs fuyt toute paoureuse, «arot.
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La diérèse de la bivocale eu se trouve encore dans d'autres mots :
De ceste gent maleurée. bbnoist.
Et d'estre vains déjeuner...
Desur le cours (TEure vindrent. id. Quardt)le jours entiers oa' désert jVunâr. (jubinal.) Qui nattra sur Loire à Méhun, Qui à saoul et à jeun Me servira toute sa vie. (a. de la rose.)
7* On trouve praériCy chaéne, au lieu de prairie, chaîne :
Et par la praérie mil pavillons et plus, (alexakdrb.) De fluns*, de bois, de praéries. bbxoist. En furent as nefs enveiés Enbuiés' et enchaénés, id.
Ambedui^ sont enchaénés :
Dui chaénes chacun d'eux porte, (floiiimont.)
J'ai encore trouvé dans Meschinot ' saeson (pour saison) , mais de deux syllabes.
Pour compléter ce chapitre, je ferai connaître d'autres diérèses qui ne portent pas sur la lettre e.
8*» Roîne ou royne (qu'on écrivait primitivement reine, prononcé reine), haine, (raisncr, traïstrc, avaient jadis une syllabe de plus que nos mots modernes reine, haine, traîner, traître. Nous retrouvons toujours dans ces anciennes formes un intermédiaire entre la langue mère et notre idiome : regina, reyna, reine; traditor, traiter, traître. Ex. :
Et la riyine et Pépin et son fils, (gaain.)
Mieux se lairroit traîner à roncins...
Ainsi doit on trditor chastoyor. (ib.) Se gist Berthe aux grans pies dessous une courtine : Diexi que ne sait Constance que ce soit la rdine. (beathe.)
i. Au désert.
Tous deux
:•. Édition gotliiquc de n03.
La roïne de Grèce fit deux chevaux charger, (alexandrb.)
En la cité entra 11 tratstre puant. Baudouin. Que la doutance et li regart Qui ert entre eux vint à paix fine, Sans malveillance est sans haine, bbnoist.
Dix ans trestous entiers; mais la haute royne. (jubinal.)
Le traïtour 6st prendre et en prison jeter...
Traîner au gibet et puis pendre le firent, (ib.)
Que je^yn6 te commant. (r. de la rosb.) Li trahitor de pute estrace*. rutebeup.
9^ Un grand nombre de diérèses ont disparu, d'abord de la prononciation, ensuite de récriture, et la voyelle supprimée est ordinairement représentée par un accent circonflexe. Anciennement on disait : éage ou aage (âge), iaacher, baailler, gaain, gaagner ou gaaigner, Chaélons, etc. Ex. :
Vers Chaélons^ qui en Champagne sist. (garin.)
Si n*y ont ils rien gaaigné. bbnoist.
De lor gaaing lor ne s*chargièrent. (brut.)
Li duc si ert de grant aage, (ib.) Chacun y gaaigna, et chacun y perdit, (nor.) filaamés en seriez et tenus por bricons. (ib.) Si dolente ne fu onques en son éage. (Alexandre.) Gaaine sans coutel et boucle sans ceinture, (ib.)
Tu ne vaudroies que maaiUe, (jubinal.)
Èé vous lo vilain qui baailh.,.
Car poi' a de poissons, qui n'a dont taaschier.,.
Je viens dès or en grand éage, (ib.)
Outre la porte, en reslaage
Sont dui lion fort et sauvage, (florimont.)
La pucèle fut bien aaise. (ib.)
Or vienne avant gaaigne-ps^n, (méon.)
Car je n*y vois pas mon gaaing, rutebeip.
Que cil fut son éage en vie. id.
De convoitise et de gaaing, (a. de la rose.)
Tout n'ait vaillant une inaaille.,.
Au vingtième an de mon aage.
i, EitracUon, race, origine.
Peu
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Au point qu'Amour prend le fktage*. (n. db la rosr.) Et passèrent le cours de leur éage, a. chartier. En l'an de mon trentième kige*. villon.
Dès le xiY* siècle, beaucoup de ces mots avaient perdu une syllnbo. A plus forte raison la synérèse se faisait-elle au xv* et au XVI* :
Quand ton temps perdu tu auras,
Et desgaaté ta jeunesse, (r. de la rose.)
Jà cuidiez France avoir gaingnée, Christine.
Elle eût plus gaignié de s'en taire, coquillart.
L'an de son aage à peine huit et vingt, m arot.
Quand tu seras à son actge venu, pybrag.
10" On prononçait pa-on (au lieu de jwn), fa-on, ta -on, La-on ou La-on, Sa-dne ou Sé-ône, a-^yài, etc. Ex. :
A Ijion vinrent, où ert* li roi Pépin, (garin.) La reïne Gerberbe à Léum attendeit. (rou.) Les adouba le roi de France et de Laan*, Qui 11 voloit tolir ses faons par envie, (alexandrb.) Mais 0 ses paonnes* s'en fuit en la cuisine, (ib.) Après la mi aoust, ne quier que vous en menle*. (bertiie.)
Tout dreit en 1 ève de Séône. benoist.
En mois (Taoust et de juillet, (jubinal.) Il fist le paon, sa braie avala', (ib.)
Et leur dit qu'à la mi aoust
Soit appareillé, quoi qu'il coust. (n. de coict.)
Donques, si tu as volonté,
1. Paage, comme péage. Je donne la leron d*un très-bon manuscrit; des éditions ont éage, péage.
2. Voici la note de Marot : c II fait éage trisyllabe, comme péage. Si fait le Roman de la Rose. » Néanmoins cette leçon me parait fort douteuse : En l'an trentième de mon âge serait plus clair et selon la règle. C'est d'ailleurs ainsi que parle Guillaume de Lorris, rappelé ici [Au vingtième an de mon aage). On sait que Téditlon du Roman de la Rose donnée par Marot laisse beaucoup à désirer.
Du roman des Quatre fil* Aymon, 9. Avec ses paonneaux
i. Je ne cherche pas à vous en imposer. 7. Vers de dix syllabes coupé au milieu.
A la cbasM où souvent va on,
Prends la perdrix en seureté,
Plutôt qu'à dangier le paon. MAariff lef^anc.
Et un taon pour émoucher
Le bœuf couronné qu*il veut vendre, villon.
Au XVI* siècle ces mots avaient perdu une syllabe :
Saône qui dort, le Rhône impétueux* mahot. Tiré par paons bien peints et colorés, id.
Tu fuis comme un fan qui tremble, ronsard.
Sibilet indique cette quantité : « En paon, Saône, faon, il y a une lettre superflue. De même dans saouler. » Les mots saoul, saouler firent longtemps la diérèse :
Maint en chaï en Tève, qui son saoul y but. (ALi£XA!HDiiB.) Le poulain saoulé de pattre. (icBtf>rAL.) Que d'une demée de pain Saoulerait tous mes amis, (romangrro.) Qui à saoul et à jeun Me servira toute la vie. ( a. de la rosb.)
Mais un changement de prononciation s'est opéré dès le xv« siècle , et la synérèse s*en est suivie :
A son saoul le battit d*une aune. Christine.
Or pleurez , riez votre saoul ;
Tout cela ne lui sert d'un soûl, marot. D'un autre bien je ne puis me saouler, ronsaud. Où les Centaures saouls au bourg Atracien. régniër. Qui non encore saoul ' des biens qu'il a volés, pybrag.
Les diérèses qui suivent pourraient être rapportées à Vépenthèse, qui est l'addition d'une ou plusieurs lettres dans le corps d'un mot. Si l'on ne considère que le fait matériel, il est certain que les mots que nous allons citer prenaient autrefois une lettre qu'ils ont rejotée depuis longtemps; mais il
1. c Ce n*esi que curieuse supcrsUlion, dil Sibilet, d'écrire paenr, mou» 1er : on prononce soûler. » Et Meigret : « Nous l'écrivons encore en saoler, aorner, là où il n'est nulle mémoire de Va en la prononclaUon. > Mais aorner (adornare) était un ancien verbe tombé en désuétude t le simple orner {ornare) ne devait pas prendre cette lettre surabondante. Meigret aurait bien fait de signaler cette confusion.
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convient de ne pas se préoccuper de l'écriture pour ces temps anciens, et de ne faire attention qu'h la diérèse de la prononciation.
11'' Par suite du principe, souvent invoqué , que, dans l'origine de notre langue, les mots tirés du latin attestent mieux encore cette dérivation , en ce qu'ils conservent le nombre des syllabes fourni par la langue mère, l'on disait : verai, au lieu de vrai {ve-rus)y sauspeçon (suspicio), esperit (lat. spiritus, ital. spirito et spirto, espagn. espirito\ larrecin {latrocinium), serrement (sacramentum)^ etc. Ex. :
Par Jésus-Christ furent verais martyrs, (gàrin.) Seignor, issez ', en nom saint Esperit, (ib.) Tout droit en Honguerie, un diémanches au soir. (feBRTHE.)
C'est fait sur icet serrement, bbbiôist.
Si fu Rous mult sou8peç(mneux,».
Seras cbrestien pur, verai,..
Si que veraiement me dient...
Oyez del maligne esperit. id.
Et fait faire les tarrecins. (jubif^al.) La dame li créante le serrement à faire...
Qu'au derrenier soyons si sage.
Qu'au paradis ayons ménage...
Mais toujours ert en saapeçon. (ib.)
Et par confession veraie. (méon.)
Richaut nous mit en soupeçon. (ib.) Fin et verai, coFtois, sans repentir*.
Je pris ma femme darrenière. rutebbup.
Li plus grans de ces serremens,..
Et le saint Esperit ensemble, id.
Au derrenier je les prendrai, glilleville.
Sans soapeçon d'accusement. (r. de la rose.)
Et sont ses esperits ravis, coquillart.
Ce n'est meurtre ne larrecin. id.
Plusieurs de ces diérèses persistent encore au xvi* siècle : Te pust voir sain de corps et d'esperit. i. marot.
Par Charles, duc d* Anjou, roi de Sicile
Beaux esperiU, visages angéliques. lb mairk. Et d'autant plus que Vesperit reposo. uarot. Ses soupeçons à Vénus découvrit...
Que fut plutôt heur et rencontre ,
Larrecin ou faveur petite, id.
Baïf sans titre me faut mettre :
Je sens mes esperits troublés, baïf.
Mais la Forme abrégée existait alors concurremment : on écrivait esperit et esprit, larrecin ot larcin, soupeçon el soupçon.
Voici deux mots plus rares, mais qui sont dans le même système :
Les âmes des corps severées *. benoist. A Baieus et à Evereus. id.
J*ai parlé ci-dessus (p. 295) de chamberière.
On trouve dans les verbes une diérèse analogue : je vivcrai \
\eperderai, etc. Ex. :
Puis après prenderons conseil de Tenterrer. (alexandrb.) Jamais n'avérai }0\e en trestout mon éage... Que il savera tout si com est voir ou non... Dedans quarante jours; jà plus n*y metterons.,. Il ne vivera mie un an et quinze dis '. (ib.) Làpaisteront li bon cheval de prix, (garin.)
Et qui la paix enfreinderont. (brut.) Saint et martyr, apôtre et Innocent Se plainderont de vous au jugement, (romancero.) Par quoi je perderai la haltesse et Thonor. (ib.) A manger avéras ; or souffre et si te tais. ritmiNAL.) Qui faillir ne lui puéent, tant comme ils viveront,,.
Ains perderoit toute sa cure...
Chacun répondera pour soi. (ib.)
Hais nous ne savons la saison
Que ieperderont ti baron, (florimont.)
Cette fille-ci deveroif
Jours
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S'habiller de mode nouvelle, coquillart.
Qu'elle rendera le salaire, id.
Cet € a généralement disparu au xvi* siècle. On trouve pourtant encore dans Ronsard :
Plus haut encor que Pindare et qu'Horace Tappenderois à ta divinité.
Cet exemple est d'autant plus étonnant que le poète avait lui-même proclamé la règle : « Tu accourciras aussi (je dis en tant que tu y seras contraint) les verbes trop longs , comme donra pour donnera, sautra pour sautera, et non les verbes dont l'infinitif se termine en e, lesquels au contraire tu n'allongeras point , et ne diras prendera pour prendra, mordera pour mordra. »
12"* On ajoutait un ^ ou un a au milieu de certains mots. On disait: meschéant, marchéand, préesclier, abbéesse, raencon :
Li marchéant gaaignéor. beiiïoist.
Que ne leur venist meschaance.,.
Les dui évesques préeschoieni, lo.
Et marchéans allèrent à faire et à marché, (aou.) Li lettres et li Chartres fit séeller en cire... As nés' les fisl lier, s'en out grant raanchon.». Li païsan raaindre*^ et li proies cachier. (ib.)
Honni soit-il en ses préeschemens! (romancero.) Par foi, or me veux-tu à rebours préeschier? (jubinal.) Li marckéanl qui font quelque marchéandise... Quant rabéesse sot que pour les granz vertus, (ib.) Car jà de raenchon n'en avérai mestier. Baudouin. Veci le séel * d'or que jo ai apporté, (alexanbrb.) Dont mult riches sera et grans li raençons. (ib.)
Séel royal où Dieu print forme humaine *, Les ongles grans et longs, les cheveux méeslés •.
i. Nefs, vaisseaux.
Du roman du Chevalier du Cygne
Or r«i perdu par meschémùt* kotsbsup.
Ainsi Raison me préêSckaiL (a. db la nosif.) Et dira pour la meschéance. (13.)
Le mot Melun faisait aussi trois syllabes :
A Meléunz en France ont concile assemblé, (aou,) Je vois dès le xiv' siècle la trace d'uoe réforme :
Dont c'est douleur et gnint me9ohancê. Gi7if<L«vii.UB. De même qu'on trouve souvent raenean, on trouve quelquefois raempli (rempli) :
De l'or qui est oaiens ' puist être raemplie, (albxandrb.) 13* Rond s'écrivait d'abord réond ou roond :
Aussi al quart jour en roont
Mon seigneur SaintrMichel del Mont. (sENbiST.) La pelote réonde, pour lui esbanoyer *. (alexandrk.) St les volent enclore trestous à la rèonde. (n.)
Vestent haubers, lacent elmes réondi. (aaus et amilb.)
Comme une ^père * tout réond, guillbviixb.
Nos maisons art * à la roofxia, (juauf al.)
Cette manière d'écrire ne parait pas descendre jusqu'au XV* siècle.
Pour terminer ce que nous avons h dire sur les mots allongés d*une façon quelconque , nous en citerons quelquesuns à la fin desquels on ajoutait une lettre, surtout Ve muet, par la figure nommée paragoge, qui est le contraire de IV pocope.
lA"" Nos vieux poètes terminaient par un e muet le substantif eau : on écrivait iaue, yaue ou eaue, II y a une forme antérieure , ève ou èwe, dont les deux syllabes sont reproduites dans eaue. On disait encore iave et iauve. Enfin la muette finale se trouve aussi dans le provençal aiguë*.
i. Céans, ici dedans.
Notre maison brûle
5. Ève et aiguë ont laissé dans noire langue évier et aiguUrêt
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Certainement tandis que je Vavoie,
Je ne trofwoy* rien nuisant en la voie, marot.
Voici des exemples et un curieux erratum de l'An des sept dames :
Sept en roudroye souhaiter...
Son singe me vùudroy bien faire...
Bien la voudroye {sic) souvent hanter.
« Au mot voudroye, dit l'auteur rectifiant ce dernier vers, ne doit point y avoir de e en ce lieu cy , mais bien en autre lieu, quand le cas le requiert. »
Au milieu du xvr siècle , Sibilet indique encore comme les formea légitimes : je faisoye, je diroye, et il blâme fortement rintroduction de 1*^ à la première personne , cette lettre étant caractéristique de ia deuxième personne. Il explique par l'apocope les exemples (particulièrement de Marot) dans lesquels Ve a disparu :j'uimoy' pour faimoye, je voudroy' pour je voudroye.
Vers la même époque, Ronsard consignai', dans \m abrégé de Tart poétique français, son opinion sur cette question. «* Tu n'abuseras des personnes des verbes , mais les feras servir selon leur naturel, n'usurpant les unes pour les autres, comme plusieurs de nostre temps. Exemple de la première personne : J'alloy, et non j*aUols,,. Tu pourras, avccques licence, user de la seconde personne pour la première, pourvu que la personne finisse par une voyelle ou diphthongue, et que le mot suivant si commence , afin d'éviter nn innuvais son qui te pourroit offenser; comme : J'aHois à Tours ; pour dire : J'alloy à Tours; jeparlois à madame, pour, jeparloy à madame, et mille autres semblables qui te viendront à la plume en composant. Tu pourras aussi ailjouster, par licence, une s à la première personne , pourvu que la rime du premier vers le demande ainsi. Ex. :
Puisque le roi fuit de si bonnes iuix, Pour ton profil, o France, je voudrais Qu'on les ;jiirda<t.
a Tu ne rejetteras point les vieux verbes picards, conmie voudroye pour voudroy, aimrroye, diroyr, feroyr, »
Ce passage montre que Vs de Timparfait et du conditionnel est une lettre euphonique. Ronsard ne la mettait pas quand elle n'était pas nécessaire. Ainsi :
Quand fauroy la couronne à bon droit sur la tète.
Gela devait être, d'après le système général qui faisait écrire : je croy, je voy, je ry, je dy, je vien, etc.
Chez les anciens , Ve muet conservait toujours sa valeur. Nous avons vu qu'ils faisaient trisyllabe le futur jouerai. Pareillement ils donnaient deux syllabes à la terminaison verbale dent, (rient ou aient, tant à l'imparfait qu'au conditionnel. Ex. :
Li peti etU grant crioient communal *. (alexandrb.) Car tous 11 quatre pans étaient sans jointure, (ib.)
Tout faiseient vertir en cendre, bbnoibt.
Jà aveient terre perdue, id.
Les Grius* n'avoient nul loisir, (brut.)
S'en alloient à grans exploits, (ib.) Là estaient païens, chacun la têle armée, baudouiih. Enlre li et sa femme avaient un enfant, (jubinal.)
Car se !i faux losangéor
Apercevaient votre amor. (plobimont.)
Mais à tous ceux qui consentir
Vatdayent à tous ses désirs, m. lbfranc. Gom' par avant ^/oyent occultées, lb maire.
Mais dès le xv* siècle cette finale devient quelquefois muette ; elle l'est exclusivement au xvr. Ex. :
Que loups paurraient bien dévorer, cbristinb. Raison pourquoi? mes jambes auraient trêve, j. marot. Qui lui étaient nouveaux et inconnus, marot.
L ËiiM.'mbie.
2< Grecsj
E MUET DANS LE PLURIEL DES VERBES
Le subjonctif du verbe avoir faisait également la diérèse , et elle s'est maintenue plus longtemps :
Que de combattre aient talent, benoist.
Or est droit que ces noces aient d'un mets servi, [mexaupkh.) Si que pos deux enfans n*y aient reprover. (jubinal.) Repos ayenten paradis, villon.
Qu'il n'est royaume, empire ne duché Où ces pécheurs n'ayent pris et péché, j. mabot. À celle fin que dire n'ayent garde, mabot. Il n'est pas jusqu'aux Quinze-Vingts Qui de me voir n*ayent envie, lbstoilb.
La réforme sur ce point n'a été bien établie qu'au xvii* siècle. Voici pourtant un exemple antérieur où la muette n'est pas comptée :
Non pas qu'au vrai nous croyions que les astres Aient dévoyé de leur vrai mouvement, babelais.
Soient ou sayent était aussi de deux syllabes :
Tous iùiint garnis d'armes et de haubers treillis, (albxanobb.)
For ce qu'ils soient à délivre, (bbut.) Élisez un tel prince, de quoi li votre ami En soient honoré; pour Dieu je vous en pri. Baudouin. Jamais plus n'y auront, tant soient hautes fêtes, (jubinal.) Ainsi sachez que toutes femmes, Soyent demoiselles ou dames, (b. db la rose.) Par toi et eux soyent en France, ghristinb. Tant soyent'Ws nobles et plantureux, m. lefranc. Soyent blanches, soyent bru nettes, villon. Soyent confondus et honteux Par ton plaisir ensemble ceux \ etc.
Que nos François pour une fin totale Soyent frustrés de nos biens en Itale. lb maibb.
Le peuple prononce encore : qu'ils ayent, qu'ils soyent. Vers la fin du xv* siècle la quantité syllabique de soient se modifia, et elle resta depuis invariablement fixée :
Posé qu'ils soient toujours payés, coquillabt.
i* Let VigiUt des morU (fin du xv* siècle;.
N0TE
Que de tous chiens, tant soisnt bons, ne lient compte. cbAfin.
Et doux attraits ne sot'enl moult gracieux, i. xarot.
Soient de regrets tous volumes écrits,
Tragiques soient tous écrivans esprits, màeot. Soient dans un magasin pour jamais attachés, ivonsaro. Quiconques soteniles dieux qui défendent la terre, dv bbllay. Car bien que désireux ils soient tous deux de vivre, ptbbac.
Nous avons cité précédemment beaucoup d'exemples empruntés à nos classiques. La conscience de Casimir Delavigne était donc timorée quand il croyait nécessaire de justifier, par une note placée à Ja fin d'une de ses tragédies (le Paria), Tusage qu'il avait fait de soient comme monosyllabe.
NOTE 12 (page 66).
^enjambement est une b.)rbarie de fraîche date. Nos vieux poètes, et particulièrement les auteurs des romans de gestes, n'avaient garde d*altérer l'essence même de notre poésie, en annulant presque la rime. Les consonnances qui terminaient deux vers pouvaient être mal appariées, mais toujours elles offraient après elles un repos sensible.
C'est à l'étude des langues anciennes et à la connaissance des procédés de la versification grecque et latine qu'il faut attribuer l'introduction de l'enjambement dans notre poésie. Il y a régné pendant deux siècles. L'abus avait été poussé nu dernier terme par Ronsard et son école. La réforme opérée par Malherbe était non pas une innovation, mais un retour aux saines doctrines. Voilà ce qu'il ne faut pas perdre de vue.
L'enjambement se trouve peu au xiv* siècle. Sous ce rapport, le roman des Trois Pèlerinages fait exception aux ouvrages de cette époque. Voici quelques-uns des nombreux exemples qu'il présente de ce défaut :
Mais les s^artiaux (cerceaux) mie le tort N'en avoienl: car Torts assez Fstoient, se fusï^ent liés.
En celle nef plusieurs mai^Qnb
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Et plusieurs babitalioiM
Avoit, et rouit nobles étoient. GriLLsviM.R.
Et au-dessus dressé étoit
Le mât de la nef, où pendoit
Le tref tendu, qui est nommé
Voile autrement, tout apprêté
De nager, mais qu*il eût bon vent,
Et que n'eût pas d'encombrement, m.
Vers la fin de ce siècle écrivait Christine de Pisan , qui fait souvent la même faute :
Le sang des occis sans lever Crie contre eux. Dieu ne veut plus Le souffrir; ains les réprouver Comme mauvais, il est conclus.
C'est surtout à la renaissance que Tenjambement devient général :
Et comme le noble Roman
De la Rose dit et confesse, villon.
Je ne fus pas pourtant si fol
Que je n'entrasse jusqu'au col
Dedans le foin, et puis je prins
La belle botte, et je la tins
Sur ma tète, qu'on ne me vit. ooqiîim.art
Et vous en aller au grenier
Au foin. Je montai sans compter
Les degrés. Il vient, il caquette, id.
Il était une règle de versification pour les poètes du XVI* siècle:
Si le bon roi, notre maître, fait chère
Gaye, et aussi la sienne épouse chère, ckkti.v.
Pour éprouver que peut faire celui
Contre lequel pour l'honneur faut combattre, marot.
Tardant deux jours, elle dit ne m'avoir
Vu de quatorze, et n'en veut rien rabattre...
Au dernier pas en brief temps l'ont menée
Cheoir sur un roc. Et là, la cruauté
De Mort vainquit une grande beauté...
Car néanmoins que l'ennemi fut tant
Cruel et fier, cette guerre pourtant
Ne dépendoit que d'une seule Buite...
1( se planta, prompt et léger, desaaa L'obscur sommet du haut mont Parnaasus... Et demander vont à iupiter quelle Forme adviendra aur la terre, après qu^elle Sera privée ainsi d'hommes mortels, harot.
Ronsard et son école auraient imaginé l'enjambement , s'ils ne l'avaient trouvé dans leurs devanciers :
Laquelle (amitié) dans mon âme à tout jamais, et celle De notre ami Belleau sera perpétuelle. noNSAnn.
Un sifflement de cordes et un bruit
D'hommes s'élève; une effroyable nuit, etc..
Hector avoit cette robe portée
Le jour qu'Hélène, en triomphe apportée,
Botra dans Troie ; et depuis ne l'aToit
Mise : sans plus, de parade servoit...
Sans nous fâcher si la belle couronne
De laurier serre autre front que le mien...
L'arrêt certain que le destin avoit
Écrit au ciel pour celui qu'on appelle
Astyanaz, etc. id.
Feignent qu'Amour, le petit dieu volage.
Tant qu'il fut seul, sans frère, que jamais
Ne se fit grand, ne pouvant croître ; mais
Que, demeurant toujours en son enfance, etc. baYf. Giboyant aux oiseaux, vit dessus le branchage D'un houx Amour assis, id.
Fait décroître la plaine, et ne pouvant plus être Suivi de l'œil, se perd dans la nue champêtre, du bartas.
Il pleura mort celui
Qu'il n'eût voulu souffrir être vif comme lui. gabnibii.
Malherbe ayant purgé notre versification de ce véritable fléau , et c'est là un de ses plus beaux titres de gloire, Corneille, Boileau, Racine, et même Molière, ont soigneusement évité Tenjambement. En voici un cependant que Corneille a laissé échapper dans une de ses premières pièces {Clitandre) :
Et la justice à tous est injuste, de sorte Que la pitié me doit leur faire ouvrir la porte.
ENJAMBEMENT
Port-Royal , dont les traités précis et substantiels ne contiennent que des préceptes dictés par une haute raison , avait frappé l'enjambement d*un terrible arrêt, après avoir cité ces vers de Du Bartas :
L'empereur qui meurtrit et sa mère el ses femmes, Et son frère et sa sœur ; et qui seul s'égayoit Au sommet d'une tour, cependant qu'il voyoit Dessus les toits romains onder les^ rouges flammes,
il ajoute : • Il ne faut pas s'imaginer que cette règle soit une contrainte sans raison. Car la rime faisant la plus grande beauté de nos vers , c'est en oster la grâce que de disposer le sens de telle sorte qu'on ne puisse pas s'arrester aux rimes pour les faire remarquer ; comme en ces vers de Du Bartas, il faut passer du premier vers à la moitié du second , et s'arrester là; et le sens de la fin du second est lié avec la moitié du troisième; et ainsi la rime du premier, qui répond au quatrième , et celle du second , qui répond au troisième , ne paroiêsent presque point, »
Je ne connaissais point ce passage quand je publiai ma première édition. Je m'applaudis d'avoir fondé la même loi sur le même motif.
NOTE 13 (page 72).
Des disciples de Marot, entre autres Charles Fontaine et Jean Bouchot , s'étaient imposé l'obligation de faire succéder les rimes masculines aux rimes féminines ; mais ils n'eurent pas assez d'autorité pour opérer immédiatement la réforme et y attacher leur nom. Cependant leur tentative fut prise en considération par les grandes renommées du temps, et vers le milieu du xvi* siècle, on voit la règle s'établir. Ronsard ne la respecte pas encore dans ses premiers livres d'Amours (à Marie); mais plus tard on l'y trouve toujours fidèle, soit dans ses poésies à rimes croisées (ses sonnets à Hélène), soit dans des vers à rimes plates (sa Franciade),
Joachim Du Bellay, dans son Illvstration de la langue fran-
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çoise, ouvrage écrit vei*s 1550, constate les efforts de quel ques auteurs pour soumettre la poésie à une nouvelle entra¥e. M II y en a, dit-il, qui fort superstitieusement entremêlent les vers masculins avec les féminins, comme on peut voir aux psaumes traduits par Marot : ce qu'il a observé , comme je crois, afin que plus facilement on pût les chanter sans ourler la musique, pour la diversité des mesures qui se trouvoicnt à la fin des vers. Je trouve celte diligence fort bonne, pourvu que tu n'en fasses pas de religion, jusqucs à contraindi*e ta diction pour observer telles choses. *» On voit que Du Belhiy donne à la règle nouvelle une approbation un peu stérile.
C'est à Ronsard que doit revenir Thonneur d'avoir fait passer la loi concernant la succession des rimes. Comme on Ignore assez généralement ce titre de gloire , je rétablirai d'àprès le témoignage d'un contemporain , le savant et judicieux Estienne Pasquier.
Après avoir constaté que les poètes du temps de François i*^*^ n'avaient pas alterné les rimes de nature opposée , et reproché à Du Bellay de n'avoir pas accepté résolument la réforme , il ajoute : « Au regard de la rime plate , il (Ronsard) observa tousjours cette ordonnance, que s'il commençoit par deux féminins, ils estoient suivis par deux masculins, et la suite tout d'une mesme teneur, comme vous voyez en sa Franciade. Si par deux masculins, ils estoient suivis par deux féminins sans entreveschure... Et cette différence de l'ancienne poésie d'avecques la nouvelle, vous la pourrez amplement remarquer en deux diverses traductions du mesme auteur. » Il s'agit d'une traduction d'Homère faite par Hugues Salel dans l'ancien système, et d'une autre, d'Amadis Jamin, composée dans le nouveau : il loue cette dernière « d'avoir en tout et par tout observé la nouvelle ordonnance de Ronsard sur la suite du masculin et du féminin. »
Du Bellay finit par se soumettre à la règle, qui fut suivie naturellement par Bclleau , Baïf , et particulièrement par Desportes, Du Bartas , Pybrac et Régnier. Jodelle fut le seul qui voulut marcher dans l'ancienne voie.
Ce n'est donc pas à Malherbe qu'il faut apporter ce perfec-
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tionnement dans noire système de versification ; et La Harpe, qui lui fait un mérite d'avoir mélangé régulièrement les rimes masculines et féminines^ dont l'effet est si sensible, devait cet éloge à des poètes antérieurs : surtout si l'on considère que Malherbe n'a pas laissé de pièces de vers en rimes suivies; il ne nous reste de lui en ce genre qu'un très-court Fragment. Le mélange des rimes , dont parle La Harpe , ne doit s'entendre que des rimes croisées; or ce mélange même avait déjà été employé, et très-régulièrement, avant Malherbe.
On trouvera dans Ronsard, Baîf, Desportes, quelques pièces de vers dont les rimes sont toutes masculines ou toutes féminines; mais l'on ne verra pas là une igoorance du vrai principe : c'était une roule nouvelle qu'ils tentaient, et dans laquelle Malherbe lui-même n'a pas dédaigné de les suivre.
L'habitude est si puissante que, malgré Malherbe et Corneille , on protesta encore longtemps contre la réforme. Voici ce que Richelet écrivait au milieu du xvir siècle : « C'est une règle dans la poésie françoise , qu'on ne doit point mettre trois ou quatre rimes masculines de suite. Cette règle n'est pas si générale qu'on ne s'en dispense quelquefois. Il se trouve même des personnes qui croient que cet arrangement de rimes masculines et féminines n'est pas tout à fait de la beauté de notre poésie. On peut, disent-ils, faire heureusement des pièces entières de vers masculins de différentes rimes, et composer de petits ouvrages où il y aura de suite quatre masculins de plusieurs sortes de terminaisons... On répond que le mélange des rimes masculines et féminines, selon les règles, donne à notre versification un agrément que les vers des plus polies nations de l'Europe n'ont pas; que, si l'on rimoit trois ou quatre masculins de suite , nos nuises retomberoient dans l'irrégularité où elles esloient il y a quelque deux cens ans; que cet arrangement irrégulier est aujourd'hui contraire à l'usage , et que tout ce qu'on peut faire , c*i'St de le souffrir dans les chansons, les petits impromptus, etc. »
Du Bellay et Pasquier disent que Marot , dans ses psaumes , a été conduit par les exigences de la musique à alterner les
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rimea. Bien antérieurement la même cause avait dû produire et avait produit le môme résultat. Nous voyons dans beaucoup d'anciennes chansons les rimes se succéder suivant la règle moderne. Dès le xiii* siècle, Thibaut, comte de Champagne, avait reconnu ce besoin. « Il est le premier, dit Massîeu , qui ait mêlé les rimes masculines aux féminines , et qui ait senti les agrémens et les charmes de ce mélange. » En parlant du huitain (note 42} , nous citerons des vers de ce poète qui confirmeront réloge précédent.
On peut voir, dans le Recueil de chants historiques français publié par M. Le Roux de Lincy, d'anciennes chansons qui présentent les rimes masculines et féminines entremêlées régulièrement , et en même temps des agencements trèsvariés.
Voici un couplet de Quénes de Béthune (1 180} :
La roïne ne fit pas que courtoise, Qui me reprist, elle et ses fils li rois : Bocor ne soit ma parole françoise, Si la peut-on bien entendre en françoi». Ne cil ne sont bien appris et courtois Qui m'ont repris, se j'ai dit mot d'Artois; Car je ne fu pas nourris à Pontoise.
En voici un autre du Chastelain de Coucy (fin du xii*
siècle) :
S'onques nus hom pour dure départie Ot cuer dolent, je Taurai par raison : Onques tuertre ' qui perd son compagnon Ne fut un jour de moi* plus esbahie.
Chacun pleure sa terre et son pays, Quant il se part de ses coraux* amis ; Mais nus partir, sachiez, que que nus die , N'est doloureus que d'ami et d'amie.
Decmir
NOTR 14 (page 76).
On lui reproche , par exemple , d^avoir mis dans son épttre à ses dieux Pénates, une tirade de trente vers sur deux rimes :
Je suis enfin dans le silence :
Mon esprit, libre de ses fers,
Se promène avec nonchalance
Sur les erreurs de Funivers.
Rien ne m*aigrit, rien ne m'ofifense.
Cœurs vicieux, esprits pervers,
Vils esclaves de Topulence,
Je vous condamne sans vengeance.
Coeurs éprouvés par les revers,
Et soutenus par Tinnocence,
Ma main sans espoir vous encense;
Mes yeux, sur le mérite ouverts,
Se ferment sur la récompense.
Sans sortir de mon indolence,
Je reconnois tous les travers
De ce rien qu'on nomme science :
Je vois que la sombre ignorance
Obscurcit les pâles éclairs
De notre pauvre intelligence.
Ah! que ma chère indifférence
M'offre ici de plaisirs divers 1
Mes dieux sont les rois que je sers,
Ma maîtresse est l'indépendance,
Et mon étude l'inconstance.
0 toi qui dans le sein des mers
Avec Amour a pris naissance,
Déesse, répands dans mes vers
Ce tour, celle aimable cadence,
Et cette molle négligence
Dont tu sais embellir tes airs, bbrnis.
Chapelle fit souvent usage des rimes redoublées, et il en inspira le goût à Chaulieu , comme oelui-ci le reconnaît :
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Chapelle au milieu d'eux, ce mattre qui m'apprit. Au son harmouieux des rimes redoublées, L*artde charmer Toreille et d'amuser Tesprit Par la diversité de cent nobles idées.
Voltaire dit de Chapelle , dans le Temple du gaûl : « 11 par lait toujours au dieu sur les mêmes rimes. On dit que ce dieu lui répondit un jour :
Réglez mieux votre passion Pour les syllabes enGlées, Qui, chez Richelet étalées, Quelquefois sans invention, Disent avec profusion Des riens en rimes redoublées. »
Le même critique, dans un passage du même ouvrage, qu'il supprima, faisait donner ce conseil à Chaulieu : « Maïs puisqu'il est question de goût, défiez-vous un peu de ces rimes redoublées : elles ont Tair de la facilité, elles soutiennent l'harmonie , elles charment l'oreille; mais il faut qu'elles disent quelque chose à l'esprit ; sans quoi ce n'est plus qu'un abus de la rime : c'est un arbre couvert de feuilles, qui n'aurait point de fruits. L'aimable Chapelle est tombé lui -même quelquefois dans ce défaut ; et plusieurs de ses pièces n'ont d'autre mérite que celui de beaucoup de familiarité, et du retour des mêmes sons ,
Qui, chez Richelet étalés.
Et des e.<prits sages siflléé,
Bien souvent sans invention, etc. >
Voltaire a plus d'une fois pris plaisir à composer de petites pièces sur deux rimes. Voici par exemple une lettre à M. de
Formont :
Rempli de goût, libre d'affaire, Formont, vous savez sagement Suivre en paix le sentier charmant De Chapelle et de Sablière ; Car vous m'envoyez galamment Des vers écrits facilement, Dont le plaisir seul est le père ; Et quoiqu'ils soient faits iloctement,
RIMES REDOUBLÉES
C'est pour vous un amusement :
Vous rimez pour vous satisfaire;
Tandis que le pauvre Voltaire,
Esclave maudit du pa^rterre ,
Fait sa besogne tristement.
Il barbotle dans félément
Du vieux Danchet et de La Serre :
Il rimaille étemellemenf,
Corrige, effuce assidûment,
Et le tout, messieurs, pour vous plaire.
Nous citerons encore une pièce du même genre, en réponse aux détracteurs de Zaïre, On remarquera toutefois qu'à la fin le poète manque à la symétrie :
Plus d'un épluchcur intraitable M'a vétille, m'a critique; Plus d'un railleur impitoyable Prétendait que j'avais croqué Et peu clairement expliqué Un roman très-peu vraisemblable Dans ma cervelle fu briqué ; Que la fin n'est pas raisoniiiibk* ; Même on m'avait pronostiqué Ce sifflet tant épouvantable, Avec quoi le public choque Régule un auteur misérable.
Cher ami, je me suis moqué De leur censure insupportable :
J'ai mon drame en public risqué, Et le parterre fuvorable, Au lieu du sifflet, m'a claqué.
Des larmes ont même offusqué Plus d'un œil, que j'ai remarqué Pleurer de l'air le plus aimable.
Muià je ne suis point requinqué Par un succès si désirable ; Car j'ai, comme un autre, marque Tous les déBcit de mu fable.
Je sais qu'il e^i indubitable yuc, pour former œuvre parfaU
Il faudrait se donner au diable, Et c'est ce que je n'ai pas fait.
On trouve dans les vieux poètes beaucoup de pièces , plus ou moins étendues, construites avec deux rimes.
On lit le passage suivant dans une ancienne moralité de C Homme juste :
En celte montagne et haut roo,
Pendus au croc, Abbé y a et moine en froc, Empereur, roi, duc, comte et pape , Buuteillier avecque son broc,
De joie à poc; Laboureur aussi o ion soc, Cardinal, évèque o sa chappe :
Nul d'eux jamais de là n'échappe,
Que ne les happe Le diable avec un ardent croc.
Mis ils sont en obscure trappe;
Puis fort les frappe Le diable, qui tous les attrape
Avec sa rappe, Au feu les mettant en un bloc.
Le Bomancero français contient beaucoup de chansons dont chaque couplet n'a que deux rimes. L'ancien rondeau n*en employait également que deux.
Du Bellay a composé un sonnet dont tous les vers finissent par un des deux mots vie ou mort.
NOTE 15 (page 78).
Nos plus anciens romans de gestes , tels que la Chanson de Roland, Garin le Lohérain, Gérard de Yiane, les Quatre fils Aymon, Alexandre, etc., sont en vers monorimes, de dix ou de douze syllabes. Il est probable que cette uniformisé de désinence vient de ce que le chant adapté à ces vers n'était qu'une simple et courte psalmodie , laquelle servait à vingt
VERS MONORIMBS. Ukl
OU trente ver» de suite. C'est l'opinion du savant Fauchet* : « Ces poètes faisoient la lisière ou fin de leurs vers toute une, tant qu'ils pouvoient fournir de syllabes consonnantes , afin \ comme je crois , que celui qui touchoit la harpe , violon ou autre instrument, en les chantant, ne fust pas contraint de muer trop souvent le ton de sa chanson , estans les vers masculins et féminins meslés ensemble irrégulièrement. »
Je citerai une tirade de vers monorimes qui se trouve au commencement du poème d'Alexandre :
Li rois qui Macidoine tenoit en sa baillie, Et Grèse et le païs, et toute Esclavonie, Cil fu père à l'enfant de oui orez la vie : Philippes ot à nom, rois de grant signorie. Une dame prist bèle, et gente et cscavie* : Olimpias ot nom, fille au roi d'Erménie, Qui rices est d'avoir, d'or et de manandie*, De tières et d'honneur, et de gent bien hardie. Et la dame fu preus et de grant signorie ; Si ama biaus déduis de bos, de cacerie, Harpe, rote*, vièle, et gige et cinfonie, Et autres estrumens et douce mélodie.
A la même époque, au xir siècle , le vers de huit syllabes est aussi consacré aux récits épiques , mais ce vers est essentiellement à rimes plates. Nous citerons le Roman de Brut, par Wace , la Chronique des ducs de Normandie , par Benoist de Sainte-More, nombre de poèmes composés par Chrestien de Troyes, etc. Wace a réuni dans son Roman de Rou l'octosyllabe et l'alexandrin.
C'est une chose remarquable que la constance avec laquelle a été observée la ligne de démarcation établie entre ces deux mètres. On ne s'avisait jamais de faire monorimes des vers de huit syllabes, comme aussi l'on ne trouve pas, avant la fin
1. Recueil de V origine de la langue et delà poésie (rançoise, p. 664.
Propriétés
4. La roie était ce que nous appelons la vièle ; ia vièle était un violon. La gige était un instrumenta cordes, d'une forme inconnue.
du XY* siècle, d'alexandrins à rimes croisées. Quand le grand vers , sortant de son domaine exclusif, fut employé par les auteurs de dits et fabliaux , ils procédèrent par couplets de quatre vers monorimes, dont nous parlerons en traitant du quatrain.
Au milieu du xir siècle, le système monorime était en si grand honneur, qu'on l'appliqua à la poésie latine. Un religieux do Saint- Victor , nommé Léoninus ou Léonins, a laissé beaucoup de vers latins soumise la mode française. Voici un court fragment d'une épttre au pape Alexandre III :
Quod neqiiit ergo manu», indoclaque lingua verelur. Mens pia persolvet, cornes hanc dum vita seqtietur j Nom prius oer* aves, pisces mare non paCietur, Sidéra subsident, tellua super aslra feretur, Pectore quam nostro tuus hic amor evacue(ur, Aut meritis ingrata tuis oblivio detur*.
On va voir avec quelle persistance la succession monorime demeura une loi de l'alexandrin. A la fin du xv siècle , Henri de Croy, dans son Art de la Rhétorique, formule ainsi la règle de ce mètre : « Et n'a qu'une seule terminni^on le nombre de lignes, et est à la volonté de l'auteur :
Puisque le duc perdit de Nancy la journée. Justice trépassa; forte guerre fut née; I /église en a perdu ses rentes ceste année; Noblesse en a été durement fortunée, Et pauvres gens en onl trës^ure des^tiiiée. »
Ces vers célébraient un événement contemporain , la défaite de Charles le Téméraire (en 1477).
A la renaissance , on vit disparaître tout à la fois les romans de gestes , l'alexandrin et le système nionorime. Marot le père essaya quelques alexandrins à rimes plates; mais ce mètre, qui est aujoui*d'hui le mètre principal de notre poésie, devait encore attendre un siècle et demi pour être réintégré dans ses droits. C'est Ronsard et ses élèves , appuyés cette fois par
Pasquirr, les Rcclicrches delà tyanec, i. I, p, <»Ki
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Malherbe, qui les remirent en honneur. La proscription dont il fut longtemps frappé vient certainement de ce qu'on s*imaginait qu'il demandait essentiellement une succession mono* rime. Ce préjugé ne pesait pas sur le vers de dix syllabes , qui régna concurremment avec celui de huit.
E. Pasquier a noté ces phases de l'alexandrin ' : « Et quant aux vers de douze syllabes, que nous appelons alexandrins, combien qu'ils proviennent d'une longue ancienneté , toutesfois nous en avions perdu l'usage. Car lorsque Marot en insère quelques-uns dedans ses Ëpigrammes ou Tombeaux , c'est avec cette suscription : Vers alexandrins, comme si c'eust esté chose nouvelle et inaccoustumée d'en user, parce qu'à toutes les autres, il ne baille point ceste touche. Le premier des nostres qui les remit en crédit, futBaïf en ses Amours de Francine, suivy depuis par Du Bellay au livre de ses Regrets, et par Ronsard en ses Hymnes , et finalement par Du Bartas , qui semble l'avoir voulu renvier sur tous les autres en ses deux Semaines. »
C'est par exception , et dans des morceaux peu étendus , que le système monorime fut appliqué au vers de huit syllabes. On trouve en ce genre des chansons dans le Romancero français et dans le Recueil de M. Le Roux de Lincy.
Cela avait lieu surtout au xv** siècle. Alain Chartier a composé une pièce de vingt-trois octosyllabes monorimes, intitulée Espérance, dont voici quelques-uns :
Homme qui est né sur la terre Foible comme un vaisseau de terre, Naît et vit, et travaille et erre, Pour sa bienheurelé acquère; Qui est mis au monde en grant serre, Ainsi qu*en ces lices de guerre ; La chair Témeut et si Tenferre, etc.
L Eslrif de fortune et raison, par Martin Lefranc , contient sept strophes monorimes. J'en citerai une :
I. Les Recherclies de la France, L I, p. Wf
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Si ne pues * aporoevoir Pourquoi Dieu teut Tua avoir, £t l'autre laisse pour voir :
Ce passe l'humain savoir; L'œil créé ne le peut voir, Et en gré faut recevoir Ce qu'il lui plaist de pourvoir.
Marol n'a pas fait de pièces monorimes; Saini*Gelais en a laissé une. Ce système est resté un jeu d'esprit, dans lequel les modernes , nous Tavons vu , se sont quelquefois exercés.
La succession de rimes procédant régulièrement par trois aurait pu être admise. C*eùt été un moyen de varier les combinaisons de la poésie et le plaisir de l'oreille. Mais ce système n*a pas été admis , et je n'ai trouvé qu'un auteur qui l'ait tenté. C'est Martin Lefranc , dans une pièce d'une quarantaine de vers. Voici un fragment de ce curieux essai :
Û homme, reconnois ce que peux et que vaulx; L*ceii en terre ne mets, ne sur monta, ne sur vaux. Sans priser or, argent, armures ou chevaux, Kegsrde vers leciel; rends ton devoir À cil Qui noie tous tes faits jusques un poil do cil, Ht ne fais, comme Adam, condamner en exil : Qui ne voulant user de sa bonne puissance, Fourfit vers son Seigneur par désobéissance. Fiche ton cœur en Dieu, car lu ne peux sans ce.
NOTB 17 (page 83).
H y a peu d'exemples de trois rimes diffi&rentes se soeoédant, avant que l'une d'elles reçoive sa rime correspondante. A celui de Rabelais nous en ajouterons un de J. Marot :
i: Tu ne peuxi
TROIS RIMES DIFFÉRENTES
Que fit Gérés; Que fit Isis, Que fît Ara igné?
L'une les bleds, L'autre courtils, L'autre la laine.
Les sonnets de Pétrarque se terminent assez souvent par deux tercets, dont l'un présente trois rimes différentes, qui sont reproduites dans le second. Ainsi , dans le sonnet 179 de la première partie , on voit pour les six derniers vers les rimes suivantes : sole, corso, vita; dole, soceorso, m'aita; et dans le 180' : pietate, posso, sorte ; beliate, scosso, morte.
Cette remarque n'a pas échappé à Port-Royal. On lit dans sa Brève instruction sur la poésie iitUienne : « La poésie italienne diffère en deux choses de la françoise touchant le mélange des rimes. La première est que nous n'avons jamais trois rimes différentes de suite dans une mesme stance; mais en italien cela est ordinaire. » Et plus loin , quand il est question des six derniers vers du sonnet : « L'un (des arrangements) est de faire les trois premiers vers du sixain de trois différentes rimes , et les trois derniers répondant à ces rimes en quel ordre on veut. »
Le sonnet espagnol peut distribuer de même ces deux tercets.
NOTE 18 (page. 83).
Nos anciens poètes subdivisaient les rimes en de nom* breuses catégories , que nous allons passer en revue.
1* Ils reconnaissaient une rime léonime, qui était regardée comme la plus parfaite. C'était non-seulement la rime riche , mais l'homophonie des deux dernières syllabes. L'Art et science de rhétorique donne pour modèle Denis eifenis (phénix). L'Art poétique provençal , déjà cité , produit beaucoup d'exemples de rimes léonimes. Telles sont : naiura, noyri-dura; gastos, bastos; guerriers, deniers, et avec l'aocentsur
la pénultième , sanetat, vanetat. Nos classiques ont fait incidemment, et bien sans le savoir, des vers à rimes léonimes. Nous en avons cité plus haut (p. 22 ).
L'exemple Denis et Jenis est du Roman de la Rose. Nous voyons de ces vers à rimes doubles dans un autre ouvrage de Jean de Meung ayant pour titre les Sept articles de la foi. En voici le début :
0 glorieuse Trinité ,
Un seul Dieu en vraie unité ,
En trots singulières personnes * ;
0 glorieuse Déité,
Ouïe, et voie, et vérité,
Qui mon Dieu de toutes parts sonnes,
Que toutes amours fesis' bonnes, etc. t
La poétique provençale appelle rime léonime plus-que -parfaite celle noyridura eipoyridura.
Pierre Fabri dit que la rime léonime est la plus belle des rimes, ainsi que le lion est la plus belle des bestes. Par là il veut faire entendre que Tétymologie de léonime est le mot latin leo (lion). Mais il est infiniment probable que léonime est une corruption de léonine, et que cette rime doit son nom au poète Léonin , dont nous avons parlé dans la note 15. C'est Topinion du judicieux Estienne Pasquier. Après avoir cité un certain nombre de vers latins monorimes composés par ce poète, il ajoute : « Par cela vous voyez que Léonin s'estudioit de se rendre admirable en ce subject, ores que ridicule, au regard des autres vers par luy composez à l'antique. Qui me faict croire , veu le nom qu'il pouvoit avoir acquis entre les siens , qui s'il fit beaucoup d'ouvrages de cette trempe , de luy furent ces vers latins rimez appelez léonins^, mot qui s'est perpétué jusques à nous, entre ceux qui renment l'ancienneté. Car de dire qu'ils ayent emprunté ce tiltre du lion, je ne le puis ny ne le veux croire. »
Fi8(/0cislt
3. Les vers latins dits léonins ne sont pas des vers nioiioriuies ; mais le tiiUicu est consonnatit avpc la fin.
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On a vu ci-dessus que les pièces latines de Léonin , citées par Estienne Pasquier, riment de la muette et de la syllabe accentuée, et en même temps sont monarimes. De là un sens particulier et plus restreint de l'expression rime léonime. Elle désigne le système de rimes uniformes suivi dans la plupart des romans de gestes.
Un autre système s'était produit presque concurrenmient : c'était celui des rimes plates. Elles se nommaient rimes ronsonnantes.
J'insisterai un peu sur ce point , que je n'ai jamais vu bien expliqué.
Un des auteurs les plus féconds du xii* siècle , Chrestien de Troyes, écrit, dans son roman du Roi Guillaume SAn^ ffleterre :
Chrestiena se veut entremeltre Sans nions ôler, sans rien mettre, De conter un conte par rime Ou cùnsonant ou Honime,
On trouve ce passage dans un roman de Judas Machabée composé par un nommé Gauthier (avant 1280) :
Je ne dis pas qu'aucun beau dit N'y mette por faire la rime Ou consanant ou léonime.
Les vers qui suivent se lisent dans un fabliau intitulé : Des trais Dames:
Ma peiue mettrai et urententc , Tant corn serai en ma jovente, A conter un fabliau par rime Sans couleur et sans léanime; Mais s'il y a consonantie.
Il ne me chaut qui mal en die.
Faucher cite l'extrait suivant d'une Vie de sainte Christine, écrite vers Tan 1300 :
Seigneurs, qui en vos livres por maUrie mettez Équi vocations et léonimetes*.
I. Le mot leonismetat est fréquent dans la poétique provençale.
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Se }• tel ne puis faire, se déprisez mon livre. Car qui à trouver n'a aoutil cuer et déiivre, Et léonmeti veut partout aconsuivre , Moult souvent entrelest ce qu'il devroit ensuivre.
Enfin nous lisons ces vers dans une traducticm anonyme de la Consolation de Boëce (commencement du xv siècle) :
Cy fine le livre premier Qu'ai voulu en rimes croisier :
Lequel con lient en toutes choses Sept mètres et aveuc six proses.
Les quatre autres ferai en Kime Ou consonam ou léonimes*.
Si ces exemples pouvaient laisser quelque doute sur le sens de rime léonime, voici qui trancherait la question. La Bibliothèque nationale possède un très-beau manuscrit des poésies de Christine de Pisan , écrit du vivant de Fauteur (de 1399 à 1402). On y voit une pièce qui a pour titre : Lay de deux cent soixante-deux vers léonins. Ce sont des vers monorimes de huit syllabes, genre dont Christine ne se sert pas ailleurs. Voici le début :
ÂmourS) plaisant nourriture,
Très sade' et douce pâture,
Pleine de bonne aventure ,
Du vrai cuer loyal jointure, etc.
Telle est d'ailleurs Topinion de Fauchet, qui conclut en disant que la rime léonime est celle qui a dix, vingt et trente vers d*une lisière.
2'' La rime de goret est une rime imparfaite , une simple assonance^ comme pampre avec entre, coûte (coude) avec couche, « La rithme de goret ou de bouiecïumfue, dit Fabri , garde mesure en syllabes, mais en la ritbme a peu ou point de Goovenance ; laqudle n'est approuvée que entre ruraux et ignorans. » Il cite les vers suivants, de grant Guillaume :
4. P. Paris, Lei Manuscrits français, t. V, p. &4, J'ai «^crit hs quatre autrtu, au tten de les autres quatre, 2, Douce, agréable.
C'Mt bel ouvrage que de plâtre, Quand on le sait bien mettre à point : Ceet dommage quand on le gâte :
C*est bel ouvrage que de plâtre.
Le boissel en vaut demùplaqm, Et ne l'auroit-on point à moins.
C'est bel ouvrage que de plâtre, Quand on le sait bien mettre à point.
Je rappellerai que Fauteur de rAn des sept daines nomme rime de goret celle de chauffer avec/cr*. Il dit, au contraire, que maison et Amphitryon ne forme pas une rime de goret, puisque la dernière syllabe sonne tout ung. Ailleurs ' il se fait un mérite d'avoir évité les mauvaises rimes :
Je crois que pas n'y trouverez , Si bien l'examinez au net, Nul mots contraints, diminués, Ne nulle rime de goret,
« Ce que les rêveurs du temps passé, dit Sibilet, ont appelé rime de goret, et que j'appelle rime de village, ne mérite d'être nombre parmi les espèces de rimes , non plus qu'elle est usurpée entre gens d'esprit. »
Jusqu'ici il n'est question que de la rime proprement dite, ou de la consonnance finale. On distinguait jadis d'autres rimes, qui exigeaient des sons pareils ailleurs qu'à la termi* naison , ou qui imposaient à la versification d'autres entraves. On verra que plusieurs de ces jeux d'esprit n'ont aucun rapport avec les consonnances. C'est que le mot rime, qu'on écrivait rhythme, était d'abord synonyme de vers*.
Ces sortes de casse* tête poétiques ont été, sinon inventés, du moins affectionnés par les poètes de la langue d'oc ; les plus anciens auteurs de la langue d'oil n'offrent rien de pareil. Que si, à une époque de mauvais goût, au xiv* et au
Dans une Oraison à Nostre-Dame
3. L'auteur de VAn det sept dames dit encore, qiir s^, daas un certain passage, on faisait satunai de quatre syliahos, la rime serait trop kmRne.
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XV* siècle, nos rimeurs se complaisaient aussi dans cette fausse voie , ils sont loin d'avoir reproduit les infinies complications de la versification provençale. Les mots français manquent pour reproduire la longue nomenclature fournie, à cet égard , par Las Flors del gay saber.
1« Rime kikiellb. — « Kirielle, dil Sibilet, a été appelée la rime en laquelle en fin de chaque couplet un même vers est toujours répété, ce qu*ils ont appelé refrain es ballades et chants royaux. »
La kirielle consiste donc à répéter un même vers à la fin de chaque couplet. En voici un exemple donné dans la poétique de Gracien Dupont :
Qui voudroit savoir la pratique De celte rime juridique , Je dis que bien mise en effet La kirielle ainsi se fait.
De plates' de syllubes huit Usez en donc, si bien vous duit ; Pour faire le couplet parfait, La kirielle ainsi se fait,
2* Rime concatènée. — C'est la répétition , au commencement d*une strophe, du vers qui termine la précédente. Marot en fournit un exemple dans sa deuxième Complainte. La première strophe finit et la deuxième commence par ce vers :
Tous les regrets qui furent onc au monde.
3* RiMi ANNEXÉS et FAATRisÉE. — La rime annexée reprend au commencement d'un vers I» dernière syllabe du précédent; la rime Jratrisée on fraternisée reprend un mot entier. £x. :
En désespoir mon cœur se mire :
Mire^ je n'ai, sinon la mort :
Mort voudroie être sans support ;
De rimes platet on iuivies, S. Mi^dedn
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Port ii'esl quelqu'un; ma vie empire, (dk crot.) Malheureux est qui récuse science.
Si en ce croit excuser son mesfait ; Mais fait heureux lu suivre en diligence : Diligent ce sera nommé parfait*.
J'ai trouvé dans Christine de Pisan un exemple de rime annexée :
Fleur de beauté, en valeur souverain, liain* de bonté, plante de toute grâce. Grâce d*avoir' le prix sur tous à plain, Plein de savoir et qui tous maux efface, Face plaisant, corps digne de louange, Ange en semblant, où il n'a que redire \ etc.
Jean JUarot a composé en ce genre un rondeau qui commence ainsi :
Par trop aimer mon pauvre cœur lamente; Mente qui veut, toucliant moi je dis voir*. Voir on le peut; car pour or ni avoir, AfX)ir ne puis que douleur véhémente.
Voici d'autres exemples :
Crétin n'entend en combats ou tournoie Tournois gagner, pour Molin* empocher :
Pécher lui duit trop mieux par bons endroits, En droits canons ne cherche forts destroits, Des trois les deux suffit bien éplucher, etc. crétix.
Dieu gard ma maitresse et régente,
Gente de corps et de façon !
Son cœur tient le mien en sa tente
Tant et plus d'un ardent frisson.
S'on m'oit pousser sur ma chanson,
Son de luts ou harpes doucettes,
Molinet
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Cm espoir qoi lans marristOD * Sonqw me ftiit en amourettes, mabot.
Pour dire vrai, au temps qui court CtMirf * est un périlleux passage :
Pa& nage n'est qui va en court; Cowrt est son bien et avantage ; Aape est sa paix, pleurs ses soulas.
Lasl c'est un très piteux ménage.
Nage autre part pour tes ébats, tabourot.
On peut rapporter à cette rime le cas où la syllabe ou les syllabes rejetées forment un petit vers :
Pour vous en dire plus, il faudroit vous pouvoir
Voir, Aura-t-elle pitié de mon mal inouï? —
Oui.
Les vers monosyllabes sont souvent , comme ceux-ci , des vers en écho. Voici un autre exemple qui est de Gilles de Yiniers , poète du xiir siècle :
Au partir de la froidure Dure, Que vois apprêté L'été , Lors plains ma mésaventure :
Cure N'ai eu d*aimer; Qu'amer' Ai souvent son jeu trouvé, etc.
Les anciens ont fait aussi des stances annexées, c'est-à-dire dans lesquelles la dernière rime d'une stance était reprise au commencement de la suivante. On peut en voir plusieurs exemples dans la description d'un manuscrit faite par M. Paulin Paris (t. m, p. 249). Ainsi dans le diot des Trois morts et des trois vis, une strophe finit par ce vers :
Péchié ne porra entamer,
i. Tristesse, chagrin.
2. La cour. C*est l'ancienne orthographt"; d*oii cour/ijran, eovf Ni^r.
Car J'ai souvent trouva son jeu amer
fti la suivante commence par celui-ci :
Amer (aimer) s'âme doit sages bon.
4* Rime bnchaInèe. — Cette rime, qui a de Tanalogie avec la précédente, reprend au commencement d'un vers le dernier ou les derniers mots du précédent , de manière à produire non pas une parité de sons, mais un enchaînement de sens :
Dieu des amans, de mort me garde ;
Me gardant, donne-moi bonheur ;
En le me donnant, prends ta darde ;
En la prenant, navre son cœur;
En le navrant, me tiendras seur, etc. makot.
Un autre passage du même poète est souvent cité comme un exemple de mauvais goût :
Cognac 8*en cogne en sa poitrine blême; Romorantin sa perte remémore; Anjou fait joug', Angoulèmedeméme; Amboise boit une amertume extrême; Le Maine en mène un lamentat>le bnitt ; La pauvre Toavre, arrousant Angoulême, A son pavé de truites tout détruit.
tt Quand une nation , dit Voltaire , commence à sortir de la )>arbarie, elle cherche à montrer ce que nous appelons de Tesprit. Ainsi, aux premières tentatives qu'on fit sous François I*', vous voyez dans Marot des pointes, des jeux de mots qui seraient aujourd'hui intolérables :
rx)gnac s'en cogne en sa poitrine blême; Romorantin sa perte remémore.
« Ces belles idées ne se présentent pas d'abord pour marquer la douleur des peuples. Il en a coûté à l'imagination pour parvenir à cet excès de ridicule. »
On doit faire remonter un peu plus haut l'introduction de ce mauvais goût, et il est juste de dire que Cl. Marot , tout en
Se soumet
cédant auK autorités imposantes qui avaient pesé sur sa jeunesse S a comparativement fort peu cultivé ce faux genre.
ô** RiUB COURONNÉE. — C*est uu vers terminé par deux consonnances pareilles. Ici Técho se trouve dans le vers même, au lieu d'être au suivant. Ex. :
Guerre a fuit maint chateUi laid
Et mainte bonne ville vile »
Et gâté mami jardinet net.
Je ne sais à qui son plaid* plait. vounet. Par ces vins verts Airopos a trop oi Des corps humains rués envers en vers : Dont un quidam, Apre aux pois à propos, A fort blâmé ses tours pervers* par vers. Si ne crains* point les temps (ftt;ars d'hiven; Car bon vin m'aide et signe médecine.
Liqueur en cœur santé au corps assigne. cairiN.
La blanche colonibelle belle
Souvent je vois priant criant;
Mais dessous la cordeUe d*elle
Me jette un œil friand, riant,
En mu consommant, et sommant
A douleur qui ma feux efface :
Dont suis le rétamant amant ,
Qui pour l'outrepasse trépasse, marot.
Gela n*a pas suffi aux deux poètes qui affectionnent particulièrement ces puérilités , Molinet et Crétin. Us ont composé des vers qui ont une double couronne , Tune à la rime , Tautre à la césure :
Molinet n*est sans bruit ne sans nom, non :
Il a Sun son, et, comme tu vois, voix ;
Son doux plaid ' plait mieux que ne fait ton ton ;
1. Marot dédiait ainsi à Crétin son recueil d'éptgrainines : À V. Crétin, souverain poète françois,
Parler, discours
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Ton vif ari ard plus que clair charbatk bon. molinet.
Molinet net ne rend son canon * non :
Trop de vent vend, et met nos ébats bas;
Bon crédit dit qui donne au renom nom,
Mais efforts forts tournent en bran son son» crétin.
La rime couronnée-annexée offre une ou plusieurs syllabes ajoutées à la couronne ou à l'écho :
Les princes sont aux grants courts couronnés, Rois, comtes, ducs par leur droit nom nommés : Leurs logis sont en bon ordre ordonnés, Et du hautain leur renom renommés*.
ô*' Rime en écho. — « L'écho , dit Sibilet, est une espèce de rime couronnée ; maïs en ceste-ci la couronne est hors de la mesure et composition de vers , et autrement répétant une ou plusieurs syllabes mêmes de son ou en sens équivoque, comme en cet épigramme :
Respon, écho, et bien que tu sois femme, Dy vérité. Qui fit mordre la famé*?
Qui est la chose au monde plus infâme? Qui plus engendre à Thomme de diffame?
Qui plus tôt homme et maison riche affame? Qui fit amour grand dieu et grand blasphème? Qui grippe bien, agrafe corps, griffe âme? »
L'écho de tous ces vers est le moi femme. Joacbim Du Bellay a composé dans le même genre un petit dialogue d'un amoureux et d'Écho :
Piteuse Écho, qui erres en ces bois.
Réponds au son de ma dolente voix.
Dont* ai-je pu ce grand mal concevoir,
Qui m'éte ainsi de raison le devoir? de voir.
Qui est Tauleur de ces maux devenus? Vénus.
Comment en sont tous mes sens advenus? nus.
Qu*étoiB-je avant qu'entrer en ce passage? sage.
Réputation
4« U'où,
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Hl inaintenaul quo iens-jc eu lûou courage? rage.
Qu'est-ce qu'aimer, et s'en plaindre souvent? vmi.
Que suis-je donc lorsque mon cœur en fend? efifont.
Qui est la 6n de prison si obscure? cure.
Dis-moi quelle est celle pour qui j'endure ? dwre,
Seot-elle bien la douleur qui me polnct? point.
Voici encore un quatrain de PYbrac fait sur ce modèle ;
Que sont les bieus mondains que si fort lu abayes*? bayes. Qu'esl-ce enfin du plus grand monarque terrien? rien.
Que devient la beauté et l'orgueil Paphien? fiên.
Ainsi répond l'Écho : ses réponses sont vraies. «raies.
7« RiMK EMPÉRiÈRK. — La rime empérière^ veut à la fin du
vers ti'ois consonnances pareilles :
Bénins lecteurs, très diligens gens» gens^, Prenez en gré mes imparfaits faits faits... Qu'es-lu qu'une immonde, Monde, onde?
On lit dans Sibilet : « Cette espèce de couronnée est dite empérière parce qu'elle a triple couronne... De ceste n'a pas usé Marot ne les célèbres poètes de ce temps ; pour ce suis- je contraint de t'en donner vieil et j'ai peur que lourd exemple :
fin grant remord Mort mord Ceux qui parfais fiais fais^ Ont par eflbrt fort fort De clers et frais rais rès. »
8° RiMB iQUivootni. — On appelle équivoque ou équivoquée une rime dans laquelle, la dernière ou les dernières syllabes d'un vers sont reprfses à la fin du vers suivant dans un sens difiërent, souvent avec une orthographe tout autre.
On en voit quelques exemples dans une pièce du Nouveau recueil de M. Jubinal ' :
I* Tu désires {inhias). Ce sont des haies, des cboses de peu de valeur.
Des prêtas qui sont or endroit (t U, p
Convoiléa est partout argent , Et loin et près partout artgeM*.,, Ne voi evéques n'abbémol; Chanter n'en doit par un béfnoL., Chardonal* sont en char donné, Por ce' peignent comme chardon Tous ceux qui donnent tsehar dbn.
C'est surtout dans la seconde moitié du xv* siècle que cette rime fait fureur :
Combien que vous nommez vilains
Ceux qui votre vie soutiennent^
Le bon homme n'est pas vil, ain$
Ses faits en vertu se maintiennent.
Ceux qui à bonté la main Uemmnt^
Plus qu'autres» desservent louange :
On ne peut faire d'un lo^anfjiê. mesghinot.
Marot a caractérisé Guillaume Crétin par un vers :
Ce bon Crétin au vers équivoque.
C'est que les œuvres de ce poète sont remplies de ce genre (le rime. Voici quelques exemples épars :
Ce n'est rien dit, et tenoit le contraire, Voulant porter chiens de race contre aire De bons oiseaux.
Font des piteux, soupirent et lamentent ; Mais pour certein je crois qu'en cela mmtenL., Et à propos, quand te lettre contemple, Dictiés y a pour en faire un compte ample.
Mais c'est peu : Crétin a des pièces entières en vers de cette fabrique. J'en citerai une tirade :
Grands et petits, sautereaux, sauterelles Ont du plaisir, et liesse abondance :
On chante, on rit; qui te corps a bon, danse; Bt pour montrer qu'il ne leur chaiile mie
Partout la geni (le monde) Oft, brûle (dé convoitise
S. Cardinaux.
3. Vollft pourquoi ils piquent... ceux qui font uu don mesquin.
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Des maux passés, l'un prend sa chalemie, L'aulre un labour, l'autre une cornemuse; Celui n'y a qui en son cor ne muse.
Quoique leur chant ne rende méchant son , Ce nonobstant Pan dessus met chanson; Et lors jouant de sa flûte à sept cannes. Leur montre bien qu'en tel art ne sont qu'ânes; Car ses accords ont résonnances nettes En l'harmonie et cours des sept planeltcs.
J'extrais quelques vers analogues de J. Marot :
Pauvres soudards Qui prirent mort sous lances et sous dards... Mais montrer veut que c'est votre étendard Qui de vertus a en lui et tant d'art, Que jamais ours, ne lion, ne liépart, etc.
On trouve encore un certain nombre de rinnes équivoques semées dans les poésies de Cl. Marot; par exemple :
Ci gtt, repose et dort céans
Le feu evèquc d* Orléans..,
Qu'il soit des fous maître passé :
Faut-il rire d'un trépassé?.,.
Camp de taverne et pavois de jambons, Et bœuf salé, qu'on trouve en mangeant bons.,.
Car les François ont parmi eux
Toujours des nations étranges :
Mais quoi I nous ne pouvons être anges.
C'est pour venir à l'équivoque.
Mais il n'a laissé qu'une pièce entière en vers de ce genre , et elle est assez courte. En voici le début :
En m'ébattant je fais rondeaux en rime, Et en rimant bien souvent je m'enrime* ; Bref c'est pitié d'entre nous rimailleurs, Car vous trouvez assez de rime ailleurs; Et quand vous platt, mieux que moi rimassez; Des biens avez et de la rime assez; Mais moi à tout ma rime et ma rimaille Je ne soulienî», dont je suis marri, maille, ttc.
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L^art de la Rhétorique par de Croy donne un long catalogue de rimes équivoques, qu'il enseigne à reproduire jusqu'à quatre fois, dans des sens différents. Voici un échantillon de ces insipides jeux de mots: divers, dixv€rs{mèites)jdixvers(\nsec\es)^ d'hyvers ; sansonnet, sans sonnet, sans son est, Samson est.
lis tombèrent tout à fait en déconsidération au milieu du XVI* siècle.
Le judicieux E. Pasquier , après avoir cité un fragment de Crétin , ajoute : « Tout le demeurant de la lettre est de ceste trempe, qui est de cent vingt vers, es quels j'ai trouvé prou de rime et équivoques les lisant, mais peu de raison ; car pendant qu'il s'amusoit de captiver son esprit en cet entrelacs de paroles , il perdoit toute la grâce et la liberté d'une belle corn* position... 11 fit l'histoire de France en vers françois , mais ce fut un avorton , tout ainsi que le demeurant de ses œuvres. Et c'est pourquoy Rabelais, qui avoit plus de jugement et doctrine que tous ceux qui cscrivirent en nostre langue de son temps, se mocquant de luy, le voulut représenter soubs le nom de Rominagrobis , vieux poêle françois , etc. »
Effectivement Rabelais a souvent tourné en ridicule Crétin et ses rimes équivoques, les imitant, et plusieurs fois les reproduisant textuellement. Par exemple :
L'anguille y est et en cet élau musse. Là trouverez, si de près regardons, Une grant lare au fond de son aumusse.,. En ce passage est le séjour d^honneur^ Le haui seigneur, qui du lieu fut donneur, Et guerdonneur, pour vous l'a ordonné, Et, pour frayer à tout, prou or donné»
9* RiMB BATELtB. — Elle a lieu quand la fin d'un vers rime avec la césure du suivant :
Quand Neplunus, puissant dieu de la mer» Cessa Canner carraques et galées, Les Gallicane bien le durent amer, Et réclamer ses grans ondes salées, maeot.
Cette ballade présente trois strophes de dix vers : dans chacune les quatre premiers vers seulement sont en rimes batelées :
ROTIS
Nympheft àm bois, pour son nom subtimer Bt estimtr, Bur la mer sont allées :
Si furent lors, comme on doit présumer, Sans écumer, les vagues ravalées. • •
Monstres marins vit-*on lors assommer, Et consommer tempêtes dévalées, Si que les nefs, sans crainte d'abîmer, Nageoient en mer à voiles avalées.
De Croy attribue riavention de la rime baielée à Jean Molinct, de Yalencieimes.
On trouve de pareils vers dans une pièce de Jean Marot :
Quoi plus? n*a il, puisque dire le faut,
Pris de plain $âiiU Hédin en moins d'un jour?
Où le pouvoir d'Allemagne et Hénaut
Et des Anglois ont été bas et baut,
Sans faire cissaut, vingt jours faisant séjour;
Muraille et tour, à tour et à retour,
Tout à Ventour ont battu et fait brèche;
Mais d'assaillir n*est pas viande anglesche.
Une pièce intéressante, qui est de 1540, présente des strophes de onze vers , dont les trois premiers sont en rimes ba^ telées :
Pour ne tomber au damnable décours, En nos jours courts, aux brbiiens discours Avoir recours le temps nous admoneste*.
Ce genre n'a pas échappé à la verge de Rabelais :
Cy entrez, vous, et bien soyez venus Et parvenus, tous nobles chevaliers.
Cy est le lieu où sont les revenus Bien advenus : afin qu'entretenus, Grants et menus, tous soyez à milliers. Mes familiers seriez et péculierii, etc.
10° Rime renforcée. — J'emprunte ce nom aux Provençaux pour déj>igner des vers dont le milieu rime avec la fin '. Ainsi
I. Sztnte-Beure, fabliau de ta poésie française auwi^iiècle, p. 105. S. Taboorot appelé avec raisott ces vers Uonins, puisque et terme est
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l'on a recherché comme un mérite une consonnance que nous avons blâmée comme un défaut ^ :
Ma muse, se moquant, parsemait ses écrits Du sel le plus ptçuanf^ pour vaincre les esprits.
Ces vers sont de ceux que les Provençaux nommaient vers entés, c'est-à-dire se composant de ia réunion de plusieurs mètres. Il y a ici effectivement quatre vers de six syllabes.
Dans une épttre de Lyon Jamet h Marot (1553), on voit le même système , et de plus les rimes de deux vers consécutifs sont semblables :
Mais voirement, ami Clément, Tout clairement dis-moi comment Tant et pourquoi tu ie tiens coi D'écrire à moi, qui suis à toi?
Tai-je laissé par le passé?
Tai-je ofifensé ou courroacéP Ài-je à ton dit et intendit, En fait ou dit, rien contredit?
Âi-je à ton nom donné renom Autre que bon? Tu sais que non :
Ni ne voudrois, ou ne saurois, Tant sont tes droits justes et droits.
Cette pièce, qui a soixante-quatorze vers, ne manque pas d'une certaine grâce.
Pareillement ici les octosyllabes ne sont que des vers de quatre syllabes , procédant par quatrains à rimes pareilles.
Il"" Rime BRisis. — On appelle ainsi des vers dans lesquels les césures riment entre elles. Ex. :
Chacun doit regarder selon droit de nature,
Son bien propre garder, ou trop se dénature.
En la sainte Ecriture avons ample sermon
De la judicature au sage Salomon.
Vers lui pour un enfant deux femmes font querelle :
consacré pour désigner les vers latins modernes qui présentent le même caractère. Mais, ayant employé précédemment le mot léonin dans un autre sens, J'ai craint de tomber dans la confusion en le reproduisant tel. !• Q-des6U8, p. 131. Les deux yers suiyants sont cités par TolUdre.
L'une sa mort défetul par pitié maternelle^ L'autre, comme cruelle, au glaive l'abandonne ; Mais raison naturelle à sa mère le donne. CRÉTiif. *
Un poète du xvi* siècle , Pierre Sala , avait écrit une épltre dédicatoire à François l" , laquelle commence par ces mots :
Noble roi des François, des aulres le plus digne, Premier du nom François, votre douceur bénigne, elc.
Ce sont encore là des vers entés.
Ce système est certes bien facile. Crétin devait le regarder comme peu digne de lui. Aussi, une autre fois, composant des vers brisés, il a voulu qu'en même temps ils offrissent une double équivoque, Tune à la rime et l'autre à la césure :
Si m'en tairai, et ce papier de cire Cimenterai, qu'on ne me le descire'. Gela liras, et pour répondre, émie, Se la lyre as, au son ta croûte et mie ; Digère un peu, et pour en approcher, Dis : foi repeu; mais si tu n'as prou chair, Dine de l'os, en bien servant Ion maître Digne de los aulant que peut homme être.
Plus ordinairement les vers brisés sont disposés de telle sorte que les hémistiches, étant rapprochés les uns des autres, présentent un sens. Voici un exemple d'Octavien Saint-Gelais :
De cœur parfait chassez toute douleur; Soyez soigneux, n'usez de nulle feinte; Sans vilain fait entretenez douceur; Vaillanl et preux, abandonnez la crainte ; Par bon effet montrez votre valeur; Soyez joyeux, et bannissez la plainte.
Si Ton rapproche les hémistiches de ces vers , on trouve :
De cœur parfait
Soyez soigneux ,
Sans vilain fait,
Vaillant et preux.
Chassez toute douleur.
N'usez de nulle feinte, etc.
i. D^hire.
Pasquier cite avec une complaisance paternelle un sonnet en vers brisés fait par Estienne Pasquier, son petit-fils. J'en citerai quatre vers , en les découpant aussi par forme (Tanatomie :
0 amour 1 0 penser! 0 désir plein de flamme !
Ton trait Ton fol appas La vigueur que je sens,
Me blesse Me nourrit Conduit mes jeunes ans
A la mort Aux douleurs Au profond d'une larme*.
Quand on lit de haut en bas, chacune de ces subdivisions forme un sens.
Assez souvent les fragments de vers ainsi rapprochés ont un sens opposé à celui du vers entier. Ex. :
Je n'aimai onc, Anne, ton accointance' ; A te déplaire }e quiers incessamment; Je ne veux onc à toi prendre alliance ; Ennui te faire est tout mon pensement*.
La Motte a proposé , et rempli plusieurs fois lui-même des bovis-rimés qui ont de l'analogie avec la rime brisée, avec cette différence toutefois que ce sont les mots de la fin du vers qui , placés à la suite , forment un sens. Les finales de ces vers sont les mots suivants : voilà Isabelle la belle; déjà étincelle sa pru^ nelle, etc. Ici le lourde force a de plus les entraves du sonnet.
1 2"* Rime senéb. — La rime senée (c'est-à-dire sensée , ingénieuse) a lieu lorsque dans un vers ou une suite de vers tous les mots commencent par la même lettre :
Ardent amour, adorable Angélique.
On nomme aussi ces vers tautogrammes.
Voici un exemple de Marot cité par Sibilet ^ :
C c'est Clément, contre chagrin cloué, B est Estienne, éveillé, enjoué.
Dans une pièce de longue haleine, le même Harot intercale sept vers qui ont chacun tous leurs mots commençant par la même lettre :
Il se trouTe dans le 21* rondeau
Ces mois finis, demoure mon semblant Triste, transi, tout terni, tout tremblanti Sombre, songeant, sans sûre soutenance, Dar d'esperit, dénué d'espérance, Mélancolie, morne, marri, musant, Pâle, perplex, peureux, pensif, pesant, etc.
Remarque. On trouve des jeux de mots qui ne répondent pas tout à fait aux exigences de la rime senée. On lit dans Marot:
Faites fortune où puiser on puisse eau... Oui a perdu, par fière mort immonde.
Tante et attente et entente et liesse.
II y avait autrefois sur la porte du cimetière de Saint-Severin une inscription composée dans ce système :
Passant, penses^tu pas passer par ce passage
Où pensant j'ai passé?
Si tu n'y penses pas, passant, tu n'es pas sage; Car en n'y pensant pas, tu te verras passé.
C'était défigurer par une misérable recherdie des idées convenables.
Le grave de Pybrac a lui-même cédé une fois à ce faux goût , quand il a écrit :
Pense un peu quels pensers tu pensois en enfance ,
Et quels pensers depuis d'âge en âge tu as :
En pensant ces pensers, pensif tu penseras
Que, pour penser à Dieu, tout est vain ce qu'on pense.
Cette rime est appelée rime dérivative par les Provençaux. Il y est fait usage de la figure que les anciens nommaient pol^tote,
IS"" Un autre tour de force consistait à terminer par la mâme lettre tous les vers d'une pièce. Dans une ballade de liarot tous les vers finissent par un cr En voici quelques-uns :
Or est Noël venu son petit trac :
Sus donc aux champs, bergères de respec; Prenons chacua panetière etbissac.
Flûte, flageol, cornemuse et rebec :
Ore n'est plus temps de clore le bec, etc.
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Dans une autre ballade, le même poète a mis à la fin de chaque vers une syllabe muette ou rime féminine , tant au singulier qu'au pluriel. Voici les premières rimes :
Cessez, acteurs, d'écrire en éloquence D'armes, d'amours, de fables et sornettes : Venez dicter, sous pileuse loquence.
Livres plaintib de tristes chansonnettes; N'écrivez d'or, mais de couleurs brunettes, etc.
Je ne trouve pas de nom assigné k ce genre.
14* Vers monosyllabiques. — Tabourot a composé une longue pièce en vers de cette espèce. Elle commence ainsi :
Mon cœur, mon heur, tout mon grand bien, A qui je suis tien plus que mien, Près quoi je ne vois sous les cieux Rien plus beau ni cher à mes yeux; Mon cœur, qui seul fais que je suis , Qui fais qu'en un grand heur je vis, Mon cœur, que Dieu pour mon bien fit.
Mais de qui le nom ne se dit.
Fou que tu es mon cœur, mon heur, Et je suis le soin de ce cœur, etc.
16"* Vbbs décroissants. — Dans ces vers les mots vont en diminuant successivement d'une syllabe :
Mignonne, plusieurs fois Très-heureux l'autre mois.
Les anciens appelaient rhopalique un vers composé d'une suite de mots dont chacun avait une syllabe de plus que le précédent. £n voici deux d'Ausone :
Spes Deus œternsB stationis conoiliator, Si castis precibus veniales invigilemus, etc.
lir Rime rétrograde. — Il y avait différentes rimes rétrogrades, dont TArt poétique provençal nous donne le détail : rimes rétrogrades par vers, om par mots, ou par lettres.
Rime rétrograde par vers, — On conçoi t facilement ce qu'elle devait être. Je n'en trouve pas d'exemples dans nos auteurs.
Eime rétrograde par mots. — En voici un exemple :
Triompha mmcnt cherchez honneur et prix, Désolés cœurs, méchans, infortunés, Terriblement êtes moqués et pris.
Ces vers, lus à rebours, offrent encore un sens, la mesure et la rime :
Prix et honneur cherchez triompihamment, Infortunés, méchans cœurs, déx>lés, Vm et moqués êtes terriblement.
Christine de Pisan a fait une pièce dans ce genre * :
Douçour, bonté, gentillesse, Noble:^se, beauté, grant honneur,
Valeur, maintien et sugesse, Humblesse en doux plaisant atour,
Conforteresse en saveur, Deuil angoisseux et secourable.
Accueil bel et agréable.
Ces vers étant retournés nous donnent :
Gentillesse, bonté, douçour , Honneur, grant beauté, noblesse, etc.
Voici des stances qu'on est libre de lire en commençant par la fin. On pourrait les nommer rimes à l'écrevisse, terme usité en musique dans un cas semblable. Elles sont d'un poète du xui* siècle, Baudoin de Condé :
Amours est vie glorieuse :
Tenir fait ordre gracieuse, Maintenir veut courtoises mours (mœurs).
En commençant par le dernier mot, nous voyons :
Mours courtoises veut maintenir, Gracieuse ordre fait tenir, Glorieuse vie est amours.
Rémi Belleau avait fait trois sonnets dans le genre rétrograde, qu'il a supprimés de ses œuvres. Voici deux vers conservés par E. Pasquier :
1. En Tolcl la rubrique : Ballade rétrogade qui h dit à droite et à tehauft. Cette copié a été f^te du vivant de Tauteur.
Avoir tu veux bien souverain , Savoir, vertu, châteaux, corps sain.
En lisant dans Tordre inverso, on trouve :
Corps sain, châteaux, vertu, savoir, Souverain bien veux-tu avoir?
Tabourot fait la remarque, qu'il y a des vers rétrogrades par mots qui ont le même sens à l'endroit qu'à Tenvers*, et d'autres qui ont un sens contraire. Il cite pour exemple de ce dernier cas :
Bien fait, non dol, los, non faveur T'a fuit gagner très-grand honneur.
En retournant ces vers on a : '
Honneur très-grand gagner t*a fait Faveur, non los, dol, non bien fait.
Enfin Pasquicr lui-même , voulant lutter en ce genre avec les Latins , a composé huit vers , dont voici les quatre premiers :
Ton ris, non (on caquet, ta beauté, non ton fard , Ton œil, non ton venin, ta faveur, non tes lacâ, Ton accueil, non Ion art, tes traits, non tes appas. Surpris et navré m'ont lo cœur de part en part.
Lus à rebours, ces vers deviennent :
De part en part le cœur m'ont navré et surpris Tes appas, non tes traits, ton art, non Um accueil, Tes lacs, non ta faveur, ton venin, non ton œil, Ton fard, non ta t>eauté, ton caquet, non ton ris.
Au XVI* siècle cette rime était déjà très-déconsidérée. Marot n'en a pas fait usage. Voici ce qu'en dit Sibilct : « Rétrograde est aussi de vieille mode et peu usitée aujourd'hui entre ceux qui ont le nez mouché... Je te renvoyerai aux vieux échiquiers pour en trouver exemple , pour ce qu'il semble que je te ferois tort de t'en emplir le papier. »
Rimes rétrogrades par lettres. — Là est le comble de la difficulté. Les Provençaux disent que, pour les faire, leur
Tels sont les précédents
langue est bien moins favorable que le latin. Voici un exemple cité par Pasquier ; il est d'un poète nommé Favereau :
L'âme des uns jamais n*use de mal.
17'' Rime inyersb. — La rime inverse, ou rétrograde par accord, a lieu quand toutes les rimes d'un couplet sont reprises dans le suivant , mais dans Tordre inverse. L'Art poétique provençal en donne un exemple : je n'en ai pas trouvé dans nos poètes, quoique peut-être il en existe.
On range dans la même classe la reproduction des mêmes rimes dans un ordre inverse , avec cette différence que la consonnance qui était doublée ou triplée devient unique, et réciproquement. Voici un exemple de Martin Lefranc :
Se rhomme pouvoit avoir Engia pour apercevoir, Gognoistre , entendre et savoir Ce qu*il lui peut avenir, Dame Fortune, pour voir, Ne le sauroit décevoir Pour tonner ne pour pleuvoir, Ne pour or faire venir.
Dans les huit vers suivants, la finale nir est triplée, et la finale voir devient simple : cela est deux fois répété.
Cette méthode était en vogue au xv« siècle. Meschinot a composé un grand nombre de stances à douze vers qui procèdent de la môme manière. Les rimes doublées dans le premier sixain sont simples dans le second, et vice versa,
IS"" Rime disjointe. — On donne ce nom à des couplets non rimes , qui ne trouvent leurs rimes que dans le couplet suivant. Il faut encore laisser aux Provençaux le douteux avantage de produire des échantillons de ce genre.
Notre Thibaut l'a pratiqué , mais non dans toute sa rigueur. Il a laissé des couplets dont quatre vers, à rimes croisées, sont suivis de trois autres vers dont les rimes sont retardées ou disjointes :
Li rossignols chante tant , Que mort chiet de Tafbre jus.
Si belle mort ne vit nus.
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Tant douce ni bî plaisant.
Autresi muir ' en chantant à hauts cris. Et si ne puis de ma dame estre ois, N*elle de moi pitié avoir ne daigne.
Le couplet suivant se termine par les mots dis, partis, prègne.
ï9^ Ybrs par coNTHADiCTiON. — C'est un jeu d'esprit qui consiste à rapprocher deux idées opposées. Il était connu des anciens qui l'avaient nommé oxymoron (piquante folie).
Dans plusieurs passages du Roman de la Rose , on trouve une accumulation très-fatigante de vers par contradiction. J*en citerai un fragment :
Amour départ *, Amour assemble ; Amour rend cosurs , Amour les emble ' ; Amour dépèce, Amour refait; Amour fait paix, Amour fait plaid ^; Amour fait bel , Amour fait laid, Toutes heures quant il lui plaît; Amour attrait, Amour étrange '^; Amour fait de privé étrange; Amour surprend , Amour em prend ; Amour reprend , Amour éprend ; Il n*e8t rien que Amour ne fasse; Amour toult cœur, Amour toult grâce ; Amour délie, Amour enlace, etc.
J'abrège : il y a trente-trois vers.
Martin Lefranc a imité cette manière dans son Champion . des dames :
Amours, amours , joie ennuyeuse , Amours , liesse enlangourée ; Amours , chanté envieuse , Espéranee désespérée ;
i. Je meurs.
Éloigne
Amours, couleur décolorée, Ris pleurant, enfer glorieux , Félicité très-malheureuse , Paradis méiancolieux, etc.
Mellin de Saint-Gelais a fait aussi dans ce genre une description de Tamour :
C'est un portier qui ouvre sa maison Aux ennemis, et aux amis la ferme, Faisant les sens gouverneurs de raison.
Cest un refus qui assure et afferme, Un affermer qui désassure et nie, Rendant le cœur et inconstance ferme.
Cest un jeûner qui patt et rassasie, Un dévorer qui ne fait qu'affamer, Un être * sain en fièvre et frénésie.
C'est un tromper qui , sous le nom d'aimer, Tient tout en guerre, et tout réconcilie, Sachant guérir ensemble et entamer, etc.
Marot vient clore la liste de ces poètes froidement subtils :
En espérant, espoir me désespère, Tant que la mort m'est vie très prospère , Me tourmentant de ce qui me contente, Me contentant de ce qui me tourmente Pour la douleur du soûlas que j'espère , etc.
Ce faux goût cessa déQnitivement à la fin du règne de Louis XIII. Molière lui a porté le dernier coup avec son fiimeux sonnet, qui semble fait pour l'exemple de Marot :
Belle Philis, on dése-^père Alors qu'on espère toujours.
20* Vers a réponse. — J'en trouve un exemple dans Christine de Pisan ' :
Mon doux ami. — Ma chère dame. — Raconte-moi. — Très volontiers. —
i. Cest le verbe être à rinfinltlf.
Le titre est : BaUade à réponse
M*aiine8-tu bien ? -— Oyl, par m'âmeé -^ Si fais de toi. — C'est doux métier, etc.
Voici quelques vers d'une longue pièce de Tabourot :
Comment vous portez ? — Bien.
Qu*avez-vous souvent? — Faim.
Et que mangez-vous? — Pain.
Quel est votre pain ? — Bis.
Quels sont vos habits? — Gris.
Qu*aimez-vou9 l'hiver? — Feu, etc.
NOTE 19 (page 84).
Quand nous parlons delicences, il est clair que nous nous plaçons au point de vue des modernes. L'ancienne poésie n'altérait pas l'orthographe ou la grammaire dans le but de faciliter la versification. Elle n'admettait pas simultanément souspeçon ei soupçon, nous demourrons et nous demeurerons, pour qu'on eût la commodité de donner à ces mots une syllabe de plus ou de moins. Primitivement la poésie ne différait pas de la prose : l'une et l'autre écrivaient les mots do la même façon. Seulement l'orthographe était incertaine alors que notre langue n'était pas encore fixée. D*un autre côté , les mots , en s'abrégeant, par une tendance naturelle du langage, s'éloignaient de plus en plus de leur origine latine. Il est arrivé que les poètes du xv* et du xvi* siècle, ayant pour instrument une langue déjà notablement modifiée , et pour objets de constantes études les nombreux ouvrages de leurs devanciers, choisissaient, suivant le besoin présent, les formes modernes ou les formes anciennes. Celles-ci constituaient des licences. Plusieurs de ces licences se conservèrent au xvii* siècle ; quelques-unes sont môme parvenues jusqu'à nous. Ce sont autant de souvenirs du passé.
1* L'addition de 1'^ à la première personne du présent de l'indicatif (excepté à la première conjugaison), ne remonte guère qu'au xvi* siècle. Nos anciens auteurs écrivaient : je
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fini (et plus tard , je finy), je voi, je di, comme , je parle. Et pareillement au prétérit : je/te^ je vi, f aperçu. Ainsi, loin qu'il faille s'étonner de trouver cette manière d'écrire dans Marot , c'est l'introduction de Vs qui doit frapper.
Au milieu du xvr siècle, Sibilet protestait encore contre cette innovation. « Tu dois te garder de mettre s aux premières personnes singulières des verbes de quelque mœuf (mode) ou temps qu'ils soient, comme, je voy, yaimoye^^ je rendi, je boirai, si je faisaie, je diroie. C'est ce que pratiquent les savans , parce que s est note de seconde personne aux Grecs et aux Latins; et doit être à nous, qui tenons d'eux la plupart du bien que nous avons. Marot observe cela en général. Que si tu y trouves : je veis, je dys, je fis, je mets, je promets, dis que c'est pour la rime; ou dans le vers, que c'est faute d'impression ; ou l'attribue à l'injure du temps , qui n'avoit encore mis ceste vérité en lumière. De même à l'impératif : fay, dy. H, voy, répon^ tien, vien, mot, va, croy, stty, etc., non pas fais, dis, lis, etc. S'il te semble que, je puis, je suiSf est mieux dit, pense y trois fois. »
Voici un des exemples , effectivement assez rares, qui battaient en brècbe la doctrine , au reste fort sensée , du critique :
Mats fis trembler de main victorieuse
Les plus hautains : c*est Rome rorgueiileose ,
Et ses soudards, que lorâ je combattis
Par maintes fois, et non point des craintifs,
Mais des plus fiers fis un mortel déloge, marot.
Mais, d'autre part, on trouve dans Marot une infinité de rimeedans le genre des suivantes : je sai, essai ; je di, enlaidi; je tien, le tisn; j'apen^u^ su; jeperdi, mardi;
Dans Ronsard : je voijfoi; je reçois moi; je vi (de vivre et de voir)^ ravi ; je répondi, hardi ; je devien, tien ; je n*eu, à nu ; fépan,fappren.
Las l voici bien l'endroit où premier je la vi ;
Où non cœur, de ses yeux si douœment ravi , etc. aÂGNma.
i. Voyez d-des8us, p, 482.
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Car encor que la dame , eo qui seule je w, M'ait avecque douceur à ses lois asservi... Fut-il jamais mortel plus malheureux que moi ? Je lis mon infortune en tout ce que je vai,,.
J'écris, je lis , je mange et bot.
Plus heureux cent fois que le roi. BÉGifiBA.
Un aussi grand désir de gloire
Que j*avois lorsque je couvn
D'exploits d'éternelle mémoire
Les plaines d'Ârques et d'Ivry. malii.
C'est la seule fois que Malherbe a terminé un vers de la sorte.
J'ai cité un certain nombre d'exemples empruntés au XVII* et au xviii' siècle. Ils suffisent pour montrer que cette licence s'est maintenue dans notre versification.
M. Génin fait cette judicieuse observation sur l'addition de Y$ moderne : « Dans ce poste où elle s'était glissée , à la faveur de l'euphonie , 1'^ rendit de si bons services, que son usurpation est aujourd'hui consacrée et convertie en droit légitime. U n'en est pas moins vrai que , quand Molière et La Fontaine écrivent jtf di, je croi,je voi, je reçoi, ils usent d'une forme ancienne, et ne se permettent pas de supprimer I'^ pour le besoin de la rime , comme leurs commentateurs ne manquent pas de l'affirmer. »
lis était également inconnue à la seconde personne de l'impératif :
Pren celte rose, et ensemble reço^, etc. ronsau». Force donc ton respect, ma chère fille, et oroy Que chacun est sujet de l'amour, comme toi. aéoNiBR.
J'ai cité des exemples analogues de Racine, de La Fontaine et de Voltaire.
Si Ys finale était supprimée dans le cas précédent, d'un autre côté notre vieille langue avait fait à cette lettre une part très-large , qu'elle n'a pas conservée.
2<' Dans les noms , c'était , sinon une règle S du moins un
i. Cela est posé comme règle dans le grammairien provençal Hugues
usage très-commun, que les noms masculins prissent Vs au nominatif et au vocatif singulier. On écrivait, H rets ou le rois, le nions (monde), le diables, riens. Cette *se trouve encore , sans qu'on y fasse attention, dans quelques noms propres : Chartes, Georges, Jacques. On l'ajoutait lors môme qu'elle n'existait pas dans le mot racine : Alexandres (Alexander), le siècles (seculum), l*homs (homo), le presires (presbytcr), le langages (itaL linguaggto). Le nominatif pluriel, au contraire, supprimait r^^ mais elle reparaissait aux cas obliques.
Les adjectifs suivaient la même règle. On écrivait aussi uns (unus) , nuls ou nus (nullus). Ex. :
El AUxa^ykes ol sa terre à lui donnée, ^alexandbk.)
Signor, di^t Alixundrcs, cis damages est gros, (ib.)
Li evéqucs a pris del duc Richard congé, (ftor.)
Prenez le Iraïlor, à Richart le livrez :
Si vengera son père, qui par li fu tuez, (ib.)
Aliez, que Diex vous boit débonnairts et douxl (jubinal.}
Chacun qui sages erts*en put apercevoir, (ib.) Vous qui rimes me demandez, Commenl je me suis amendez, eutebcuf.
Car sagen hons sa langue garde, (a. db la rosk.)
Cet usage avait disparu bien avant la renaissance. J'en trouve la trace dans une pièce apocryphe de Uarot (Colloque d'Erasme) :
Ne l'avez- vous, quand tous vos biens Vos parens les ont, et vous riens ?
Beaucoup d'adverbes qui aujourd'hui finissent généralement en e muet, se terminaient anciennement par une s. La plupart ont non-seulement perdu cette s, mais encore l'e, par apocope. Je ne reviendrai pas sur ceux que la poésie admet encore dans leur ancien costume, tels que guères, naguères.
3"* Mêmes, même. — Primitivement l'adverbe mêmes s'écrivait toujours avec une s. l\ faut remarquer que ce mot était
Faidlt Cette question a soulevé et soulève encore de grandi débats parmi les émdlts.
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toujours adverbe , et qu'on écrivait moi mêmes, nous mêmes, sans qu'il y eût dans ce dernier la marque du pluriel.
Les exemples abondent dans nos vieux. romans. J'en citerai de plus modernes , qui , à ce titre, seront plus frappants.
Dans une ballade de Villon , les mots crèmes, brèmes, blêmes, riment avec le refrain suivant :
Je connpis tout, fors que moi mêmes.
Cette s s'est conservée pendant tout le xvi** siècle :
Mêmes alors que ta flûte champêtre, mabot.
Quand tu Tauras elle mêmes enquise...
Du mêmes œil qui ne se sut garder
De voir naguère, etc. id.
Et ne se plaira trop pour l'affétô langage Des flatteurs de la cour. Il ne se déplaira A soi mêmes aussi, ou bbllat.
Mêmes étant malade, est toutefois allée, etc. bonsard. Débande tous ses nerfs, à soi mêmes échappe, du bartas.
Rien ne m'écris, mais toi mêmes apporte. Rabelais. Vous ne fassiez, vaincue, à vous mêmes hommage, desportes. Et ravie en l'objet de leurs beautés extrêmes. Se retrouve dans eux, et se perd en soi mêmes, régnibr.
Mais la naïveté Dont mêmes au berceau les enfans te confessent, malh. Quand mêmes il liendroit les clefs de sa prison, maynard. Mêmes elle ose bien passer jusqu'au mépris, desmarets.
Cette s commençait à s'eflfacer du temps de Corneille. Il a écrit dans Polyeucte :
Ici dispensez-moi du récit des blasphèmes Qu'ils ont vomis tous deux contre Jupiter mêmes.
Dans le Menteur il avait mis ce vers :
Moi mêmes à mon tour je ne sais où j'en suis,
que postérieurement il corrigea ainsi :
Je ne sais plus moi-même à mon tour où j'en suis.
A propos du premier exemple, Voltaire semble attribuer spécialement à Corneille cette licence, que du reste il défend contre l'usage moderne. Sur le second passage, il fait cette simple remarque : « Il ne faut point ici à!s à même. » Cela est
vrai ; mais le commentateur aurait dû donner une petite explication ; d'ailleurs précédemment * il regrettait cette s.
L'archaïsme se reproduit encore dans deux vers de Boileau :
Que si mêmêê un Jour le lecteur gracieux... S'empare des discours mémêi académiques.
Si , dans ce dernier vers ^ mêmes n'était pas un adverbe , Boileau aurait péché contre la règle de la oéaura : faute qu'il évita toujours avec le plus grand scrupule.
Voici un exemple encore postérieur :
Tu sais mémês en flatterie
Si bien tourner la dureté, etc. cuaulibu.
Mais Ton trouve dans Marot , Ronsard , Du Bellay, même écrit sans s, surtout lorsqu'il est joint aux pronoms.
J*ai donné ci-dessus (p. 87) des exemples de métne restant invariable, quoiqu'il fût joint à un pluriel.
4* AvKCQUEs, AVBCQUB, avbcq', AVEC. — Avecques est la forme ancienne, et qui a longtemps existé seule. Je néglige encore les très-anciens auteurs , pour arriver à des poètes plus modernes :
Avecqms un de profundis, villon.
Sa femme aussi, dames et demoiselles, Honnêtes gens tout plein avecques elles. ghAtin. Et verts osiers joints avecques écorces. marot. Je t'en rapporterai avecques un pinson, ronsabd. Avecques eux emportent nos plaisirs, nu bbuat. Qui leurs chansons joindront avecques elle. baïf. Avecques un bonjour, amis comme devant, régnieh. Ce grand pilier de cabaret Avecques un hareng sauret. HATNARn.
Cette s fut supprimée dans le courant du xvr siècle. Beaucoup de passages de Ronsard et de Du Bellay ne ta prennent pas quand elle n'est pas nécessaire à la mesure. On ne la voit plus dans Malherbe; mais le que est conservé. Ex. :
i. « Les poètes, tant gênés d'ailleurs, peuvent avoir la liberté d'6ter et dicter une s à ce mot >
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Marieront la fortune avecqve le bonheur, malh. Et ce que je supporte avec^tie patience... J*ai mis avecqw toi mes desseins dans la tombe, in. Sire, avecque regret je Tai vu de mes yeux, m airbt. Et joignant la richesse avecquê les appas, haqan. Travaille à ta cuirasse at;0e9us tant d'ardeur. HATifAnn. N'avez-vous point eu prise avecqm votre frère? nomou. Comme avecque rigueur jadis elle éprouva, st-amant. Je soulage ma peine avecque mes soupirs. Boisrobebt. Avecque le présent l'avenir se consume, lbmoinb. Sans elle, avecque tout tu seras misérable, scunéar. Avecque l'innocence ont perdu la raison, chapelain. Bt mon courage avecque ma raison, voiture.
Corneille suivit cet exemple , surtout dans ses premières pièces:
Ne viens-je pas de voir son père avecque toi?... Afbiblir mon devoir avecque mon amour... Mais laissons là Dorante avecque son audace.
Mais adoptant la réforme opérée de son temps, il corrigea postérieurement plusieurs passages de ses pièces dans lesquelles il retrouvait cette syllabe parasite : N'attaquez plus ma gloire avec tant do douleurs. Les premières éditions portent :
N'attaquez plus ma gloire avecque vos douleur^. De même à ce vers de Cinna :
Et sont-ils morts entiers avecque leurs desseins ? il substitua celui-ci , dix ans plus tard :
Sont-ils morts tout entiers avec leurs grands desseins?
« On observe que c'est avec raison que nous avons rejeté
avecque de IsLÏsngae : ce ^im était inutile et rude, n (Voltaire.)
Molière et La Fontaine ont souvent employé avecque. Boi-
leau en offre deux exemples , et Racine un seul , dans
Alexandre :
Et je puis l'ajuster avecque la pudeur. Moi..
Et q\x*avecque le cœur d'un perfide vaurien...
L'union de Valère avecque Marianne, m.
Les loups firent la paix avecque les brebis, la foitt.
La sotte vanité jointe avecque l'envie, la font. Le possesseur du champ vint avecque son fils. id. Tous les jours je me lève avecque le soleil, boil.
Cependant nous rirons
Avecque la bouteille, id.
M'entretenir moi seule avecque mes douleurs, rag.
Voici encore deux exemples postérieurs :
Q\i*avecque plaisir du haut style Je te vois descendre au quatrain ! chapelle. Tu te fais haïr comme un diable Avecque toute ta bonté, rouss.
Avecq' ou avec' est employé au milieu du xvi* siècle :
Le suc de Tun avecq' Tautre s'assemble, du bbllat.
Ronsard non-seulement autorise cette apocope, mais il trouve que «< avecques, composé de trois syllabes , donne le plus grand empeschement au vers, mesmement quand il est tout court. » II conseille de revenir à Tancien adverbe à, comme à lui, pour avecque lui.
ô"" Fresques. — Cet adverbe prenait déjà rarement 1*^ au xvr siècle :
En tous endroits je visite et contemple,
Fresques étant do merveille égaré, marot. Ces palais qui dans les nues Rendent presques inconnues, etc. matnard.
6" Ores, orb, or* , or. — Ores est resté jusqu'à Malherbe:
Qui languit ore^ en prison, (r. de la rose.) Tel qu'à présent ares il m'abandonne, marot. Ores il court le long d'un beau rivage. Ores il erre en quelque bois sauvage, ronsard.
Ores à mes dépens j'en fais l'expérience. rAgnier. Ore en mes bras, ore devant mes yeux, ronsard. Or' plein de joie, ore plein de douleur, id.
Ore le ventre creux d'une roche sauvage, du bartas. Ores je pèche, or^ je vais à la chasse, desportes.
Si je t'aimai jadis, ore je m'en repens. régnier.
Ronsard , dans sa poétique , admet ces différentes manières d'écrire.
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Encorbs. — C'est la forme primitive :
Et vous ferai encores un bon tour, marot.
Et à présent encores on t'appelle, m.
Qu'encores aujourd'hui j'en reste demi-sourd, ronsabd. Ce qu'encores en vous reconnottre je dois, du bellat. On fait de Phaë'ton encores un vieux conte, baïf. Faut-il que nous soyons encores en danger ? pybrac.
7° Onqdes ou oncqdes , ONQUE , ONCQ*, ONC. — Onçues est la plus ancienne manière d'écrire. Cet adverbe vient du latin unquam. L'addition del's se faisait par règle générale. Ex. :
Et n'aura onques hono, s'il le vist traïtor. (Alexandre.) Car il n'avoit onqries eu Du pauvre misération. (jubinal.) Examine s'oncques il vit. coquillart.
Tout courroucé sans nuls plaisirs quelconques : Et toutefois aussi bon qu'il fut onques. marot. Je vous supply, si onques amitié, etc. id. Tout le bien que la nature Eut onques en son trésor, du bellat.
Au xv* siècle, et même avant, l'apocope pouvait se faire, à plus forte raison Vs se retrancher. Ex. :
Onq mon cœur rien n'en oublia, (r. de la rose.) Car onc^ ne fut de revanche meilleure, crétin. Qui de garder ne fut onc^ paresseux Parcs et brebis, et les maîtres d'iceux. marot.
Qu'oncç' ne perdit en cour de Rome, du bellat. Si votre cruauté ne s'est oncq' amortie, desportbs.
Nous avons dit que ce mot s'est conservé dans le style marotique :
One n'avoit vu^ ne lu, n'ouï conter, la pont. Je ne vis onc mémoire si féconde, rouss.
DONQUKS ou DONCQUES , DONCQUB , DONCQ', DONC. — C'OSt
l'italien dunqne, avec addition de 1'^, lettre caractéristique des adverbes :
Donques ot si grant ire, onques mais n'ot si grant. (Alexandre.) Donques a chevance et honneur, rutebbuf. Pour revenir doncques à mon propos, marot.
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Doncques en vain je me peîssais d'eipoir. bonsami». Doncques autant de fois que nos vers ou histoires, du bbllat. Quelqu'un doncques indigne aura la jouissance, baïf. Doncques sera-t-il vrai qu'il faille que je suive, dbspobtis, Doncques, sans mettre enchère aux sottises du monde. utonEB.
Doncques ce ciel inexorable
Veut que je vive misérable, iutnabd.
Ouvrez-moi doncques sa maison, ragapï.
L'as4u doncques sauvé de Thorreur des batailles? boisbobbrt. Doncques avec honneur tu pourras au besoin, bu rteb. 8'étant ciofio^iMt levé qu'encore les éloUes. 8AiifT-AM ant. Doncques pour conserver cette fidèle ville, ohàbblain. Doncques si de parler le pouvoir m'est dté. molièbb.
Toute la nuit dfmcques il plut,
Et tant d'eau cette nuit il chut, gbapbllb et bach.
Dans plusieurs de cea exemples, on est libre de supprimer 1*5.
Donc était déjà usité au ir siècle.
ÂDONQUES OU ADONCQUES, ADOI^CQUK, àDONCQ', ADONG. — On
dit également en italien adunque,
Adoncques il leur demanda, villon .
En un lit haut ddoncque il se coucha, marot.
Pensez adoncque en quelle doute et presse, m. Adoncques l'air, qui est Jupiter tout puissant. DU bellat.
Adoncie vins en réputation. lo.
Adoncje répondis : Appelez-vous athée, etc. bonsard.
Combien qu* adoncque il eût dans sa pensée, baïf.
Phébus adonc se va désabuser, bouss.
Ronsard autorise les trois façons d'écrire ces mots (par cques, cque et c).
Remarque. L'adjectif indéfini quiconque, quelconque, prenait également 1'^ du simple :
Qukonques est ami de la science. cbAtin. En tel' façon , quiconques ait été Élu des dieux , etc. mabot.
NOTB 20 (page 95).
Nous allons réunir et classer les principales inversions qui étaient autrefois en usage. Si nous ne remontons qu'à Marot , nous avons à peine besoin de prévenir qu'elles se trouvent à plus forte raison chez les poètes antérieurs. La prose alors en faisait également usage.
Inversion dc sujet.
Bien me connott la ftndgntô Cyhèlê. màiot.
T'éveillera la pie en son caquet,
réveillera aussi la colombelle. id.
Et ne pourroient ni le temps ni Tusage
T ajouter un seul point davantage, du beluy. Et donne l'intérêt le prix aux actions, régnier. Et peut un Jeune sot , suivant ce qu'il conçoit... Et ne m'ont les destins, à mon dam trop constans, Jamais après la pluie envoyé le beau temps, id. Apollon n'a plus de mystère, Et sont profanes ses chansons, iulh.
Par qui se vit l'Asie autrefois possédée, dbsiiarbts. Vous deves oublier un désespoir jaloux Où força son courage un înBdèle époux, corn. Que nommoient nos guerriers poudre de sympathie... Que venoient sas beautés allumer dans mon Ame. id»
Il y avait un cas particulier et très-fréquent de Finversion : c'était lorsque le verbe être, joint à un participe , formait un verbe passif; alors le nom se mettait entre l'auxiliaire et le participe. Cette inversion se trouve encore deux fois dans Racine :
Et les villes où sont ks pe/uples amassés, bonsard. Et de mainte figure est sa beauté marquée. RéoNiBR. Et sera jusqu'au cuir ton carrosse doré. id. A quel exploit sera notre main occupée? tbéoph. Par qui sont les héros en triomphe menés, la font. Le sage par qui fut ce bel art inventé...
Et sont nos gens logée sous même toit. id.
De quel démon est donc leur âme travaillée ? mol. Sur qui sera d'abord sa yeageance exercée? bac.
Quand sera le voile arraché Qui sur tout l'univers jette une nuit si sombre? id.
Invbrsion de l'attribut.
Mêmes alors que ta flûte champêtre ,
Par trop chanter, lasse sentiras être, marot.
Es terre aussi , des Faunes et Hymnides
Connu je suis ; connu je suis d'Orphée, m. De son état pourtant digne je ne l'estime, du bbllat. Et qu'en ces trahisons, moins sage devenu, bégnibb. Et par feU) comme Hercule, immortel devenir, id. Vous le fîtes en&n immortel devenir, matnabd. Vous êtes maigre entrée, H faut maigre sortir, la pont. Chaque castor agit : commune en est la tâche, id.
Invibsion du bégimb dibect.
Rien de plus fréquent dans les vieux poètes. Citons quelques exemples, en remontant seulement jusqu'à Ronsard :
Je vis Amour qui son arc débandoit,
Et dans mon cœur le brandon épandoit
Qui des plus froids les mouelles enflamme, bonsabd.
Les ennemis armés nos gens outrageront ,
Et, gâtant le pays , nos champs saccageront, baïf.
Et ne veut par le sang la victoire acquérir, du bbllat.
Car devant que le tems nos deux cœurs désassemble. dbspobtes.
De toutes vos frayeurs vos^sprits assuroit. bégnier.
Que. la terre de soi le froment rapportoit. id.
Malherbe continue d'employer cette construction , qui se maintient encore après lui :
Devoit sous ta merci les rebelles ployer, malh. Que cette âme de roche une grâce m'octroie... Je veux de mon esprit tout espoir rejeter... D'Espagnols abattus la campagne pavant, id. Eux-mêmes qui le cours de la nature suivent, tbéoph. De myrte et de laurier mes cheveux environne, matnabd. Tandis que leurs esprits la vengeance respirent^ maibbt. Et des pièges dressés les risqués évita, saint^amaiyt. Sous votre aimable joug tous les peuples unir, chapelain.
Et leur prédiction sur le marbre écrivirent, lbmoinb. L'âge , qui toute chose effeice. voiturb. Et pour rencontrer le cercueil Qui le fameux Voiture enserre, sarbasin.
Je veux de votre muse une grâce obtenir, desmarbts.
Comme on le voit , les poètes du siècle de Louis XIII faisaient encore usage de cette licence. Corneille, dans la maturité de son talent, s'en est abstenu ; mais dans ses premières pièces il imitait ses contemporains :
Sans que mes actions de plus près j'examine... Mon respect à l'amour tout le monde convie...
Sa défense entreprend,
Vois que fourbe sur fourbe à nos yeux il entasse.
Boileau, Molière et Racine achevèrent de proscrire cette inversion. Elle reparaît encore une fois dans la première tra* gédie de Racine :
Et si quelque bonheur nos armes accompagne.
La Fontaine continue à suivre , comme d'ordinaire , l'exemple des anciens :
Le pauvre Eschyle ainsi ses jours sut avancer... Aucun nombre, dit-il, les mondes ne limite...
Puisqu'il vouloit son bonheur réparer...
Panurge alloit l'oracle consulter.
La Harpe reproche à La Monnoye une de ces inversions que déjà Racine et Boileau avaient interdites à notre langue dans le style noble :
Toi qui sais la beUe âme au bel esprit mêler.
Nous avons conservé la vieille locution , adieu vous dis (je vous dis adieu) :
Adieu vous dis, 6 vous, herbes encore, du bbllat.
InVBBSION du PàBTICIPB PASSi.
Nous avons déjà donné quelques exemples de l'inversion du participe passé , employé dans la conjugaison avec l'auxiliaire avoir, et devenant variable par suite de cette transposition. Nous pourrions en accumuler ici un grand nombre, en
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citant les plus anciens poètes ; mais nous ne voulons pas remonter au delà de Régnier :
Ayant votre beau nom lâchement démenti, aioNiBA. À comme d'un brouillard ta personne couverte... Après avoir, cruel, tout respect violé. id. liais déjà la rosée a vos tapis mouillés, tbéoh. Jamais depuis sa mort ses vaisseaux n'a taris, malr. Leurs pieds qui n'ont jamais les ordures pressées... Leur camp, qui la Durance avoit presque tarie... Le centième décembre a les plaines ternies, id.
Nous voyons cette inversion se conserver pendant une partie du xvii* siècle :
Que j^ai de vos clartés las excès découimtê. lUTif ari>.
Passant, qui de la France a son nom entendu, iucan.
Quand j'aurois en un jour trois batailles perdues,
Et cent places de marque aux ennemis rendues, mairet.
Et j'aurois cette injure impunément soufferte, rotrou.
De qui le seul récit m'a l'esprit enchanté, dbsmarbts.
Car en cette saison sa rage redoublée
De spectacles affreux l'Egypte avait comblée, saint-amant.
Il avoit cent assauts l'un sur l'autre endurés^
Et cent fois dans leur camp les Anglais resserrés. cr&pblaiiN.
Corneille use aussi , mais bien plus sobrement , de cette licence :
J'ai leur crédulité sous cet habit trompée,.. D'un trouble bien plus grand a mon âme agitée... Aucun étonnement n'a leur gloire flétrie. J'avois de point en point l'entreprise tramée... A dedans ce billet ma passion déohta... De toute ma famille a la trame coupée... Le seul amour de Rome a sa main animée.
Molière ne se l'est permise que dans ses premiers ouvrages :
Et m'a droit dans sa chambre une botte jetée.,. Dans le plus bel endroit a la pièce troublée... Et n'ont point de ces lieux le beau monde chassé.
La Fontaine , ici conune ailleurs , conserve Tarchaîsme :
Combien de fois la lune a leurs pas édairés... Que les tièdes Eéphyrs ont l'herbe rajeunie...
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Il avait à grand tort son villago quitté.,.
Et qu'aucun de leur mort n'ait nos tôtes rompues.
Boileau et Racine, en s'en abstenant, ont décidé la réforme. Les exemples de cette inversion deviennent bien rares au xviir siècle :
Et piquant Tappélit dont le ciel m'a doué,
Sur la place à l'instant l'odorat m'a doué, pibon.
Voltaire , citant le vers de Corneille :
Chaque goutte épargnée a sa gloire flétrU ,
fait cette remarque : « La sévérité de la grammaire ne permet pas CA flétrie; il faut dans la rigueur : a fUirisa gloire. Mais, a sa gloire flétrie^ est plus beau, plus poétique, plus éloigné du langage ordinaire , sans causer d'obscurité. >•
Les regrets de Voltaire ne ramèneront pas une licence entièrement tombée en désuétude , et qui , il faut le reconnaître, a mérité d'être proscrite , parce que souvent elle engendrait de l'obscurité. Ainsi, quand on lit ce vers de La Fontaine :
Il avait dans la terre une somme mfouie, on ne sait pas si l'auteur a voulu dire : il avait enfoui %ine somme, ou, il possédait une somme enfouie,
Rousseau , dans ses pièces marotiques , a voulu emprunter cette transposition ; mais il a eu le tort d'y introduire un solé«cisma :
Soit : Riehelet Jadis en raccourci Vous a de l'art les règles dégrossi,..
Ami Marot, que je vous sais bon gré D'avoir les sots en vos vers dénigré /... . . . Non qu'on m'ait imputé D'avoir jamais nouveautés adojpU..,
J'ai quatre mauvais jours passé.
Sans, je vous jure, avoir pensé , etc.
C'est là violer grossièrement notre règle si logique des participes : il fallait dégrossies, dénigrés, adoptées, etc. Le participe , au prétérit j'ai vu, ne reste invariable , quand le régime est après, que parce que ce régime est inconnu ; mais il n'en est pas de même quand le régime précède :je les ai vus, les personnes que j'ai vues, je les ai toutes vues.
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On trouve, mais rarement, cette faute dans des poètes antérieurs :
S'envole au bois, au bois se tient caché , Honteux d'avoir sa femme tant cherché, passbrat.
Une faute opposée , mais moins grave , consistait à foire accorder le participe quand le régime est après. Cette construction est fort ancienne. Ex. :
Lors a traite.répée, si regarde à ses pieds, (albxandiue.)
Vers le palais a tomêe sa tète *.
Quand Félix envers Dieu oi faite sa prière, (jubinal.) En follement dépendre * avoit mîM sa cure, (ib.) Afin d'avoir tous les faits honorés Ou bon seigneur qui tant a décorés Et embeUis les livres de musique. CRiTiN. Ni ne ferai jamais, voire eusséje a/valée L'onde qui court là bas sous l'obscure vallée, bonsabd. Mignonne, allons voir si la rose , Qui ce matin avoit déolose Sa robe de pourpre au soleil, etc. id.
Les Italiens peuvent dire de même : La luna aveva perduti f raggi. C'est la construction latine.
Anciennement le participe passé, combiné avec l'auxiliaire avoir dans les temps composés , pouvait se mettre avant lui :
Quand ton temps perdu y auras. ( b. db la bosb.) Comme l'état que tu pris as. mbsghinot.
Lequel des deux gagné le prix avoit. mabot.
Sache de vrai, puisque demandé Tas...
Vrai est que l'arc les malins tendu m*ont.
Converti ont leurs danses en douleurs, id.
Invbbston db l'infinitif.
Nos anciens poètes pouvaient mettre l'infinitif avant le verbe , à un mode personnel , qui le régissait. Cette construc^ tion s'est conservée dans le genre marotique :
Vous me direz ce que dire savez, mabot. ... Et sonner ne s'amuse,
Dépenser
Sinon tes los, ma tendre cornemuse..
Nommer heureux en malheur je les ose...
Dites-ie moi, car savoir ne le puis, mabot.
Ainsi qu'on voit les bien volantes grues
Craquer aigu, quand passer il leur faut, bonsaed.
Dessous tes lois remettre je me veux, du bbllat. Ce qu'encores en vous reconnoltre je dois. ip. Mais, ma foi, tout son bien enrichir ne me peut, bégnibb. Quelque procès-verbal qu'entendre il me fallût, id.
Douter netaut qu'il ne s'en entremette. Lk pont.
NOTS 21 (page 97).
On a peu remarqué la hardiesse de notre poésie en fait de transpositions : je parle des transpositions légitimes , et non de celles qui seraient forcées. Comme elles présentent une grande variété, il est nécessaire d'en réunir un certain nombre d'exemples :
Qui dit, pour être sain, qu'il faut mâcher à vide, bkgnibb.
Ciel, à qui voulez-vous désormais que je fie
Les secrets de mon âme et les soins de ma vie? corn.
Cinna dans son malheur est de ceux qu'il faut suivre. .
Mais il n'a pas laissé de me faire juger
Du choix que fait mon cœur quel sera le danger...
Je meurs, en vos discours si je puis rien comprendre, id.
C'est moi sur cet amour que l'on vient consulter I th. cobn.
Ne vous enivrez pas des éloges flatteurs
Qu'un amas quelquefois de faux admirateurs
Vous donne en ces réduits, etc. boil.
Racine surtout a un art merveilleux pour trouver des inversions hardies et naturelles. Aux exemples que nous avons déjà cités de lui , on ajoutera les suivants :
La Thessalie entière ou vaincue ou calmée, Lesbos même conquise en attendant l'armée, Ne sont d'Achille oisif que les amusemens. Je veux de point en point qu'il soit exécuté...
IV0TE
Madame, pour un fils jusqu^où va notre amourl.. Et Dieu sait bien souvent ce qu'elle en rapporta... fil je ne réponds pas, avant la fin du jour, Que le sénat chargé des vœux de tout l*empire... Contre un amour qui plaît pourquoi tant de fierté?... Je ne sais même enoor, quoi qu'il m*ait su promettre, Sur d'autres que sur mOi si je puis m'en remettre... Tu vois, pour m'arracher du cœur de ses soldats, Qu'il va chercher sans moi les sièges, les coQibats... Je sais à son retour l'accueil qu'il me destine... Il faut de nos destins que Bajazet décide... Sait-il en ma faveur jusqu'où va ton estime... Hélas 1 si tu savois, pour garder le silence. Combien ce triste cœur s'est fait de violence... Il te fâche en ces lieux d'abandonner ta proie.
Enfin Molière et Voltaire emploient égaleofient des cou stnictioDS que ne permettrait pas la rigueur de la prose :
Et sais-tu pas pour lui jusqu'où va mon ardeur? mol. Ceux de qui la conduite offre le plus à rire Sont toujours sur autrui les premiers à médire.... Sans cesse il a tout bas, pour rompre l'entretien, Un secret à vous dire, et ce secret n'est rien.... C'est ainsi des fâcheux qu'il faut qu'on se sépare.... Je songe auprès du prince à bien faire ma oour. id. Et Titus, animé d'un autre emportement, Suit contre le sénat son fier ressentiment, volt. Je sais sur son esprit ce que peut l'amitié, ib.
NOTB 22 (page 08).
l** L'inversion de la préposition dsp servant à exprimer le génitif latin , est fréquente chez nos anciens poètes, dans le cas particulier où nous l'avons déclarée condamnable.
Bornons-nous à remonter au xvi* siècle :
Après avoir par bras gladiatoire
Mis sous ses pieds de VêtUsê la gloire. Jé mabot.
Répudiant de guerre le maiiieur. lo.
Que n'ai*je pris d' Atropos le venin ? marot.
Sans lui donner de naître le loiâir...
Certes je sçay que d'ennui les alarmes
T'ont fait jeter mainte fois maintes larmes... Pour venir ci attendre, en paix, de mort le jour. id. S'il gagne, comme toi, des grands princes l'oreille, du bbllay.
2"* Une construction également commune consistmt à séparer les prépositions de leur complément. Ex. :
Ses choses ordonna, pour à Saint* Jacque aller, (jubinal.) S'un hom loue un pasteur pour ses brebis garder... Pour homme garder de dommage, (ib.)
Par, sans cesser, vers les vices nous traire, meschinot.
L'on doit mourir pour son pays défendre, j. marot.
Il ne faut rien, sinon s'évertuer
De sang épandre et faire gens tuer, lb mairb.
Pour ce corps mort conduire en sépulture* xarot.
Mais j'aurois peur de ta mère offenser...
Qu'eussé-je fait, sans de chez moi partir?...
Lui qui lendoit à son roi consoler...
François et lui viennent droit sur la rive
De Loire et Seine, afin de Paris voir. id.
Puis je voudrais en taureau blanchissant
Me transformer, pour sur mon dos la prendre, ronsard. Pour un vers allonger, que ses ongles il rogne, du bbllat. Sans d'autres argumens son poëme allonger, id. Ni pour d'un pèlerin le voyage troubler. baYp.
Bref tous souhaits vous puissent advenir,
Fors seulement d'en France revenir ! passbrat. Et pour avec éclat en retirer ma foi. rotbou. Pour d'un peuple mutin l'audace foudroyer, touvant.
S^" Rien de plus dur que Tinversion avec un réfpme indirect :
Et d'Ixion me fait égal au$ori. roksard. Qui de l'âme et du corps n'aspire qu'au plaisir. thAoph.
4* Aujourd'hui le pronom personnel doit être immédiatement suivi du verbe. Autrefois cette construction n'était pas de rigueur, comme le prouve la formule ;je soussigné, etc. Exemple :
Quant vous à cé jour ne penses, (iuboial.)
Li oeil dont je premier ■ vous vis. jobinal. Que tout maintenant dépouillé N'en soit quant il en la court entre, (ib.) Quand tu des siècles partiras, (a. de la rose. ) TUf pour savoir, pour labeur et pour seing, Jamais n'auras de bonheur un plein poing, m. lefranc.
NOTE 23 (page 110).
Je réunirai dans cette note différentes formes de notre ancien langage , différentes règles de notre ancienne grammaire dont les poètes se sont longtemps servis à titre de licences poétiques.
V Primitivement le mot amour était uniquement du féminin , ainsi que le mot honneur. Cela résultait de la règle générale qui avait permuté le genre de tous les substantifs latins de cette classe : fleur, peur, odeur, valeur, mcsurs, etc. Plus tard le mot honneur reprit son genre ; amour admit concurremment le féminin et le masculin , tant au singulier qu'au pluriel. De cette ancienne licence nous avons tiré une règle capricieuse et peu fondée en raison, par laquelle le mot amour diffère de genre suivant le nombre.
Racine a fait encore un assez fréquent usage du féminin au singulier ; mais je ne pense pas que Boileau en fournisse un seul exemple:
Crainte est obscure, amour est nette et blanche;
Crainte est servile, amour est toute franche, marot. Une plus belle amour se rendit la plus forte, malh. L'empereur qui lui montre une amour inGnie. corn. Mais toute mon amour en elle consommée, id. De l'amour la plus tendre et la plus malheureuse, rac. Sur la foi d'une amour si saintement jurée... Ait pu porter ailleurs une amour qui m'est due... Ne Ta point averti de votre amour nouvelle, id.
Pour la première fois {quum primum
Il disoit qu'il m*aimoit d'une amour sans seconde, mul. Et cependant viens recevoir Le baiser d'amour fraternelle, la font.
Outre que tant d'amour vous seroit importune, id.
Voltaire a cru pouvoir user de cette facilité :
Œdipe a pour son peuple une amour paternelle... J'étouffai pour mon fils mon amour maternelle.
Voici des exemples du masculin au pluriel :
Fuis sans moi : tes amours sont ici superflus, cobn.
Mon père aussi me veille, et craint tous ces amours, desmarets.
J'ai parlé du mot honneur. On s'étonnera peut-être de le trouver encore du féminin dans Marot :
Sauve l'honneur d'elles et leurs maris.
Mais dès lors le féminin avait prévalu.
2° Col n'est plus employé au lieu de cou. On dit encore un fol amour, mais non , bien fol est cjslui. Les mots col, fol, mol, etc., étaient primitivement les seuls en usage; lorsqu'ils furent remplacés par l'autre forme , les poètes les conservèrent encore, pour éviter l'hiatus :
Si je suis fol, amour m'affole, marot.
Bien fol est qui se fie en sa belle jeunesse, bonsaro. De sa jartière alla tout mon col entournant. id. Ne pense, pour cela, être eàtimé moins fol. Et, sans argent comptant, qu'on te prête un licoL régnibr. Qui le souffre a le cœur lâche, mol ', abattu, gorn. Et l'autre, dont l'amour fol et capricieux, botrou. Un fol allait criant par tous les carrefours, la font. Plonge dans son beau col un acier inhumain, st-amant. Est-ce à toi d'envier la voix du rossignol ? Toi que l'on voit porter à l'entour de ton col Un arc-en-ciel, etc. la font.
Voilà mon Ane à l'eau; jusqu'au col il se plonge, id.
Cet archaïsme est encore admis dans le genre marotique :
Au menton triple, au col apoplecliquo. volt.
3*" On pouvait dire le même honneur, pour l'honneur même :
On ne se sert plus du terme mol. » (voltaibs
Sais- tu que ce vieillard fut la mém$ verlii ? coâN. Ah 1 r innocence même et la môme caDdeur... Qui donne un teint d'éclat à la même laideur... Ce que vous m'ordonnez est la même justice, lo.
H La même justice, dit Voltaire , ne sifniflie pas la justice même, »>
Seigneur, de vos soupçons l'injuste violence A la même vertu vient de faire une ofibnse. mol.
Avoir ainsi traité
El la même innocence et la même bonté I id.
Si, au lieu de rarticle, qui fait amphibologie et souvent contre-sens, il y a devant même Tadjectif démonstratif c«, la transposition peut avoir lieu :
J'ai ma défense prête en ce niéme moment, mol. Dans ce même moment demandent ma présence, rag. Cependant Home entière, en ce même moment, Fait des vœux pour Titus, etc. ti>.
4" Après un nom de chose , on pouvait mettre de qui, à qni^ etc., au lieu de dont, duquel, etc. Ex. :
Loin de ses yeux, par gut j'ai mouvement, i^esportes. N'est plus rien qu'une idole en qui Ton ne croit pas. réguier. Réservez le repos à ces vieilles années
Par qui le sang est refroidi, malr.
Et dont tous les brillans ont un éclat si pur, En qui la voix des grands et le commun suflPrage, etc. rotrou. Que par ce haut projet sous qui le sort t'accable, du rter.
Baigne les orgueilleuses tours
De qui Babylone se flatte. GOt>KAtJ.
On ne s'étonnera donc pas de trouver encore quelques exemples semblables dans Corneille, Molière et La Fontaine :
11 étale à son tour des revers équitables,
Par ^t les grands sont confondus. €0Rif . Bt ne la préféroit à cet illustre rang Pour qui les plus grands cœurs prodiguent tout leur sang... Cet avis salutaire est Tunique secours A qui je crois devoir le reste de mes jours, ro. J'ai par elle évité cet hymen redoutable Par qui j'aurois souffert une mort véritable, mol.
J'ai des plaisirs à qui neo n'est égal, yotturi. C'est Tacheter trop cher que Tacheter d'uD bien
Sans qui les autres ne sont rien, la font. Protégez désormais ce livre favori Par qui j'ose espérer une seconde vie... Une précaution sur qui rouloit la vie. id.
5° Le verbe dire avait un très-ancien subjonctif dt«, au lieu de dise, que Ton voit rester longtemps en usage chez les poètes:
A composer en triste tragédie;
Mais maintenant force m'est que je die. marot. Je crois lire en tes yeux quelle est ta maladie. — Si tu la vois, pourquoi veux-tu que je la die? rAgnier. Je leur fais ce souhait en mon âme hardie : Je ne crains point faillir, quoi que nui muse die. théoph. Sont-ce pas des effets que, même en Arcadie,
Quoi que la Grèce die.
Les plus fameux pasteurs n'ont jamais égalés? malh. Oui, tu Tes, putsqu'enfin tu veux que je le die. corn. Elle vaut bien un trône, il faut que je le die... Mais dis tout, ou du moins souffre que je devine, Et te die à mon tour ce que je m'imagine '.
Corneille a effacé postérieurement ce mot d'un passage des Horaces :
Ma sœur que je vous dise une bonne nouvelle.
Voici la remarque de Voltaire : « Au lieu de dise, il y avait die dans les premières éditions. Die n'est plus qu'une licence ; on ne l'emploie que pour la rime. ». Ajoutons qu'on ne pourrait guère s'en servir maintenant que dans la comédie.
Cette forme se conserva jusqu'au milieu du xvir siècle :
Vous aimez votre erreur, quelque chose qu'on die. DmiARm.
Et mes pas en ces lieux, s'il faut que je le die, Ne croyoient pas trouver si bonne compagnie, mol. Gardez-vous, sur votre vie, D'ouvrir, que Ton ne vous die. la font. Et puisqu'il faut que je le die. id.
i. Oet exemple est de Clitmdlre, aeoowle pièce de Corneille.
Le ridicule jeté, dans les Femmes Savantes de Molière « sur le charmant quoi qu'on die, a sans doute contribué à déconsidérer cet archaisme. U ne se trouve pas dans Boileau ; ftacine ne Ta employé que trois fois, savoir deux fois dans ses premières pièces et une dans Bc^azet :
MaiSf quoi que je craignisse, il faulque je le die. Je n*en avois prévu que la moindre partie, (bajazkt.)
Le pluriel n'a pas dépassé le xvi« siècle :
Et dient bien que ils se combattront. (oAam.) Tu veux qu'aucuns en pauvreté mendient ; Mais c'est afin qu*en s'excusent ne dient, maeot. Ils dient tant, que je crois que le tiers En écrivant fait rougir les papiers, st-oblais.
On ti*ouve aussi quelquefois les composés :
Les fausses langues qui médient. MAaTiN lb fbanc. Et s'il Y a rien qui pique ou médie, marot. Et que la vaine Écho, de ton bruit assourdie, Mes amoureux propos à ses bois ne redis, théopb. Quand je voudrois aller à quelque comédie, Pour moi, qui ne veux pas que Ton me contredis, desmabbts.
&" Le mot treuve, pour trouve, si fréquent dans les vieux poètes , est encore employé au siècle de Louis XIV, mais seulement dans le genre familier :
Car récriture est la touche où Ton treiwe Le plus haut or. Et qui veut faire épreuve, mabot. A peine en leur grand nombre une seule se treuve De qui la foi survive, et qui fasse la preuve, halh.
Ajoutez tous les exemples précédemment cités, p. 365.
7* Il y a peu de temps qu'on distingue nettement le participe présent d'avec Tadjectif verbal. Au xvir siècle, le participe présent était encore traité comme adjectif. A plus forte raison Marot , Saint-Gelais, Ronsard et les poètes antérieurs , le soumettent-ils à Taccord :
Mais tant de beaux objets tous les jours s*augmenians, Comme y fournirez-vous quand il aura vingt ans? halh.
Que voyons-nous, que des Titans
De bras et de jambes luttans
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Contre les pouvoirs légitimes? malh.
De ces petits pourpoints sous les bras se perdans. mol. Et, du Qom de mari fièrement se parans, Leur rompent en visière aux yeux des soupirans. id. Et les petits en même temps, Voletans, se culebuttans, Délogèrent tous sans trompette, la pont. N'étans pas de ces rats qui, les livres rongeans, Se font savans jusques aux dents, id.
Et sur les herbes fleuries Leurs gardiens innoeens Au son des hautbois dansans. vbrgibb.
On peut encore surprendre deux fois cette faute dans Boileau :
Et pour lier des mots si mal s'enir^accordans, Prendre dans le jardin la lune avec les dents. Cent mille faux zélés, le fer en main cowrans. Allèrent attaquer leurs amis, leurs parens.
« Le fer en main cour ans, dit La Harpe, forme une chute de vers et une inversion également désagréables , sans parler de la faute de français , courans, quand le participe ne doit pas être décliné. »
Si les tragédies de Racine ne présentent pas cet accord vicieux du participe, on peut croire que c'est un hasard, puisque ce poëte a mis dans une idylle, conformément à Tusage :
Vaincus cent fois, et cent fois supplians, En leur fureur de nouveau g'oMians.
Nous en trouvons encore quelques exemples au xvui* siècle :
De deux alexandrins, côte à céte marchans.
L'un serve pour la rime et Fautre pour le sens. volt.
A la voix du tonnerre, au fracas des autans.
Au bruit lointain des flots se croisons, se heurtans, roucreb.
« Les deux participes à la fin du vers , se croisons, se lieurtans, sont d'un mécanisme grossier, sans parler même du solécisme de ce pluriel quand ce participe est indéclinable. » (La Harpb.)
Puisque le participe n'était qu'un adjectif, il prenait le signe du féminin :
502 ifOTXS.
Soit dame belle autant que Néréide,
Pleine de cœur, parlante mieux qu'Oride. i. maiot.
Mais plus anciennement le participe présent suivait la règle du latin , et n'avait qu'un seul genre :
D*eaux écumans le pays tourne et baijpie. mabot.
Bêtes, forêts, nymphes iliec cherchons
Leur demourance, et autres dieux des champs, w.
8* Jusqu'à Boileau et Racine, il n'y a peui^tre rien de plus constant et de plus commun dans notre langue que l'emploi des adverbes dessus, dessous, dedans, comme prépositions. J'en ai recueilli un nombre très-considérable d'exemples , qu'il serait superflu de transcrire , puisque des auteurs du xvir siècle en fournissent eux-mêmes :
Au temps que l'univers tremblolt dessous ses lois, ^ybrac.
Si je passe en ce temps dedans votre province, halh.
Depuis où le soleil vient dessus l'hémisphère...
Dessous quelque tristesse ou feinte ou véritable, fu.
A voulu s'arrêter dessus cette pensée, maibbt.
Dessous un nouveau règne oublions le passé. Bomou.
Mon respect s'oublia dedans cette poursuite, id.
Combien dessus nos cœurs tes yeux ont de pouvoir, ou rtbr.
Se cachoit tout craintif dessous ses vieux lauriers, scudért.
Dessus la moindre butte elle monte et s'arrête, st-am ant.
Car enfin je l'avoue, et dedans ma colère, voituee.
Mais le César tracé dedans leur souvenir, brébeop. Lorsque dessus notre hémisphère Ton feu se montra sans pareil, cbapblain.
On ne devra donc pas faire un crime à Corneille d'avoir
suivi un usage aussi général :
Mais j'ai cette douceur dedans cette dtsgràee... Comme un soleil levant dessus notre horizon... On litdessus leur front l'allégresse de l'âme... Qui cherchoit ses honneurs dedans son infamie... Va dedans les enfers suivre ton Curiace.
Ce dernier vers est relevé par Voltaire ; « On ne se sert plus du mot dedans, et il fut toujours un solécisme quand on lui donne un régime. On ne peut l'employer que dans un sens absolu : Étes-vous hors du cabinet? Non» je suis dedans.
Mais il est toujours mal de dire , dêdam ma chambre , dehors ma chambre. Corneille au cinquième acte (à'Horaeé) dit :
Dans les murs, hors des murs, tout parle de sa gloire.
« Il n'aurait pas parlé français s'il eût dit, dedans les murs, dehors les murs. »
Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre, corn.
Voltaire signale de nouveau la même faute : « Dessous est adverbe, et n'est point préposition : Est-il dessus? esi~\l dessous? Il est sons vous; il est sous lui. »
Molière et La Fontaine emploient souvent ces adverbes comme des prépositions :
Et je tremble à présent dedans la canicule, mol. Il pourroit bien, mettant affront dessus aflDront... Dessus ses grands chevaux est monté mon courage, id. Comme un mouton qui va dessus la foi d*autrui. la font. L'oracle étoit logé dedans un galetas, ip.
Boileau et Racine ne font pas cette confusion. Une fois cependant Boileau a écrit, dans une assez mauvaise chanson :
Cependant nous rirons Avecque la bouteille.
Et dessous la treille
Nous la chérirons.
On lit dans le Voyage de Chapelle et Bachaumont :
L'on ne peut être sans horreur Dedans cette horrible demeure.
On trouve encore au xvni* siècle :
La Marne^ comme le Pactole, Couler dessus un sable d*or. ghacliku.
Telle en foule dessus le port Athène attendoit ce navire...
Qui déjà dessous tes lois Avoit remis la Provence, id.
On employait pareillement comme prépositions les adverbes auparavant, à Ventour.
Je Testimois jadis, et je Taime et l'estime
Plus que je ne faieoig auparovonl son crime, oomv* Que vouB arriverez auparavant * qu'il meure. id«
Boileau reconnut avoir fait une faute contre la langue dans ce vers :
A rantour d*un castor j'en ai lu la préface, et il corrigea comme il suit :
AmKow d'un caudebec j'en ai lu la préface. La Fontaine n'avait pas ces scrupules : Tant y furent qu'un soir, à Vefi^iaw de ce pin, etc.
Je ne sais si c'est par négligence , ou comme protestation contre la règle moderne , que Victor Hugo a écrit les vers suivants :
Pourauivant un œil noir des^mc la jalousie... Quand partout à VmUAkt de vos pas vous voyez Briller et rayonner cristaux, miroirs, balustres.
Ce qu'il y a de sûr , c'est que cette licence est moins choquante que l'altération légitime de l'orthographe dans j> vi, je sai, je croi, revien, etc.
Dessus f dessous, dedans, sont, nous dit-on, des adverbes, qui ne peuvent être suivis d'un régime. Pourquoi? Est-ce qu'en grec et en latin , il n'y avait pas des adverbes qui prenaient un complément? Cela a lieu également dans notre langue. Les mots mêmes dont il s'agit, par suite d'une réforme incomplète, se construisent comme prépositions dans les phrases suivantes : par-^desscus la table, par^dessus la mu^ raille, il passa par-dehors la ville (Académie).
Hors, qu'on range parmi les prépositions*, est un véritable adverbe. Aussi a-t-il généralement besoin du secours de la préposition de {hors de, comme au-dessus de). Mais cet adverbe est quelquefois employé comme préposition : hors barrière, hors ligne, hors deux, hors la loi,
i. Ces vers se trouvent dans les premières pièces de GorneUle»
2. C*est une prépoiition^ suivant l'Académie. Mais ce mot est donné
comme adverbe dans le savant ouvrage publié récemment par H. B. JulUen,
Cours supérieur de grammaire, p. 138.
LICENCES DE G^AMICAIRE. 505
Je suis heureux de me rencontrer encore ici avec M. Génin : « Ce sont les grammairiens et les puristes peu éclairés du XYiii* siècle qui , en contrôlant les titres et emplois de chaque mot, se sont avisés de séparer les attributions de dans et de^ dans. Ils ont déclaré qu*à l'avenir dans serait la préposition, et dedans Tadverbe. Cela choquait, à la vérité, l'étymologie et Tusage immémorial; de plus, on introduisait par cet arrêt quantité de solécismes dans nos grands écrivains ; mais les dictateurs de la langue ne furent pas arrêtés par ces considérations, dont il est probable qu'une partie au moins leur échappait ^ »
9* On construisait anciennement avant que avec l'infinitif ; avant qu'aller. Ex. :
Veux mettre 6d, et avant que l'y mettre, maeot. Se sonder, s'exercer, avant que s'employer. Régnier.
Et qu'avant qu'être à la fête. malu.
De vous parler avant que perdre la clarté, tbéoph. Même avant que partir, il monte au Capitole. sgudéry. Avant qu'en décider, songez-y bien, madame, corn. Mais, avant que sortir, viens, que ton roi t'embrasse... Faut-il tant de fois vaincre avant que triompher? id. Ne me demandez rien avant que regarder, mol. Avant que partir de ces lieux, la font. Vous êtes son tyran avant qu'être son roi. rac. Heureux si je pouvois, avant que m'immoler... Mais, avant que partir, je me ferai justice, id.
Ces trois derniers exemples sont, je crois, les seuls qu'on puisse trouver dans Racine.
Comme nous l'avons vu (p. 113), devant se prenait pour avant : il se construisait de même :
Mais, (ievan/ que mourir d'une ou d'autre manière, rï^gnier.
10^ On disait tandis mis absolument , dans le sens de cependant :
Las ! et tandis nous souffrons largement, marot. Tandis vous exercez vos malices cruelles, ronsard.
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Tandis notre Michon ne bouge d'ateo elie. baYt. Tandis d'oeii favorable et de royal oeurage Reçois oe que j'appends aux pieds de ton image* oEsaoatBa. Les rossignols tandis dégoisent leurs fredons, PTaaAc. Tandis tu veux donc vivre en d'éternels supplices, corn. Tandis des médisans nous aurons mille atteintes, dbsiurets. Tandis un sourd tumulte, un bruit de voix lointaines Parvient à son oreille, saint-aiiant.
« Tandis, sans un que, est absolument proscrit, et n*est plus permis que dans une espèce de style burlesque et naïf qu'on nomme marotîque : Tandis la perdrix vire.^> (Voltaire.)
11** La suppression de l'article est très-fréquente dans les vieux poètes, et encore au xvr siècle. Remontons seulement à Ronsard :
Il faut donc ûès jeunesse instruire bien un prince. ROfmARD. L'autre avorte avant temps des œuvres qu'il conçoit. nécxiRR. Qui veulent qu'on les croie en droite ligne issus
Des sept Sages de Grèce, id.
Voyez des bords de Loire et des bords de Garonne, kalh. Pour le peuple de Seine et pour celui de Loire, brébeuf. C'était l'honneur d'Egypte et la gloire du monde, saint-amant. Et mettant différence entre ces deux coupables, csorn. Semble donner l'aumône alors qu'il fait largesse... Tantôt c'est maladie, et tantôt quelque afikire... Nous n'avuns pas loisir d'un plus long entretien... Je ne le saurai pas sans marque plus expresse... Et jusqu'aux bords du Styx me fait libre passage, id. Nous laissât jour entier pour ce que je médite, mol. Que sans lui demander gages pour le servir, id. Maintient le laboureur , donne paye au soldat, la font. Le reste vous sera suffisante pâture...
Je voudrois être en lieu dont je pusse aisément, id.
Nous disons perdre patience, perdre courage. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner si nos ancêtres disaient de même : perdre temps^ qui nous choque aujourd'hui. Ex, :
Vous perdez temps de me dire mal d'elle, marot. Tu perds temps de vouloir nous prêcher davantage '.
I. Dans la tragédie de Maok^bés, par Jean de Virey ( 161 1 ).
Je te le dis eooor, tu perds tempa à me suivre, cohn. Allons sans perdre temps lui payer ma veogeanoe. id. Enfin, sans perdre temps en de si vains propos. noitBAD.
De même gagner temps :
L'espoir, qui me remet du jour au lendemain,
Essaie à gagner temps sur ma peine obstinée, saint-amant.
On retranchait particulièrement rarticle après le pluriel tous, toutes. Cette suppression est aujourd'hui généralement interdite , bien qu'elle soit exigée au singulier : tout arbre, tout animal. Ex. :
Tous arbres sont en ce lieu verdoyans. mabot. Tous animaux changeront de séjour, nu bbllat. a tous bergers venans pour Tamour de s*amie. bonsab». Tous métaux seront or» toutes fleurs seront roses ,
Tous arbres oliviers, malu.
En leur premier état j*ai remis toutes choses, corn. Et tous maux sont pareils alors qu'ils sont extrêmes, m. En tous endroits, sous main , contre moi se détache, mol. De toutes amitiés il détache mon âme. id.
Soient dans l'un et l'autre hémisphère Tous humains dûment avertis, la font.
Tous plaisirs pour moi sont perdus. u>.
Elle avait encore lieu devant l'adjectif aii^re .*
Pour son dtner cherche autre nourriture, du bbllat. Conduire en autre mer mon navire qui flotte, bégnibb. Je ne saurols brûler d*autre feu que le sien. malh. Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi. corn. De l'abord de Pompée elle espère autre issue, id. Cherchez autre aventure, la font.
« Il faut dans le style noble, une autre issue. On ne supprime les articles et les pronoms que dans le familier , qui approche du style marotique : sentir joie, faire mauvaise fin, » (Voltaire.)
Enfin l'ellipse se faisait devant l'adjectif même :
Et dans Seine et Marne luira Même sablon que dans Pactole, malh.
Je devois même peine A des crimes semblables, corn.
Il éleva la vôtre ' avec même tendresae...
Je saurai l'accepter avec même visage...
Si je prenois ici même intérêt que you8.«.
J'aurai mêmes douleurs J'aurai mêmes alarmes, cobn.
Montés sur même char, s'en alloient à la foire, la font.
Du Bellay, dans son Illustration, s*élève contre cette incorrection : « Garde-toi aussi de tomber en un vice commun même aux plus excellens de notre langue , c'est romission des articles. » Ronsard la blàme également.
IS"" On employait le comparatif pour le superlatif relatif. Ainsi Ton disait : celui que j'aime plus, au lieu de le plus, Ex. :
Car le vers plus coulant est le vers plus parfait, du bbllat. De ce qui plus me plaît je reçois déplaisir, dbsportis. Qu'il s'abandonne en proie aux soucis plus cuisans. hégnibii. Étant là, je furète aux recoins plus cachés, id. Que le feu plus cuisant et la plus forte peste, théopb. Je garde en mon esprit les forces plus puissantes, coaif. Mais ce qui plus me platt d'une attente si chère, mol. Qui fait de ses lauriers son ornement plus cher, brébeuf.
13"* L'ellipse de ce devant que est fréquente dans les anciens textes*. On trouve souvent l'expression /atr^ que sage, c'està-dire , faire ce que fait un homme sage , agir en sage :
S'ainsi le faisiiez, jà feriiez que sage, (jitbinal.) Respond Rolans : Jà fereie que fols, (boland.)
Thiébaut fait que mauvais, (rou.)
Quand on a essayé que c'est, a. ghabtieb. Et ne lui chault savoir que c'est des noces, mabot. Incontinent j'appris que c'est service, bonsabd.
JusquMci je ne sais que c'est d'ambition, du bellat.
Un vers du Menteur, rectifié postérieurement par Corneille :
Elle meurt de savoir que chante le poulet,
a fourni à Voltaire cette remarque : h II fallait ce que chante. Nous ne devons pas rendre le quid des Latins et le che des
I. Votre Jeunesse
). Celait par imitation du latin, qui omet généralement id devani quod.
Italiens par le simple ^ti^ : la raison en est claire; ce que produirait une amphibologie perpétuelle. Je crois que vous pensez est fort différent de, Je crois ce que vous pensez. Je vois que vous aimez, et, 7e vois ce que vous aimez, ne sont pas la même chose. »
14"^ Jadis Tellipse du pronom était perpétuelle. Les exemples donnés ci-dessus (p. 1 15 et suiv.) nous paraissent suffire.
Nous signalerons particulièrement la suppression du pronom il devant les verbes impersonnels :
Las ! trop 8*en faul qu'il se veuille cacher, maaot. Et ne faut s'enquérir s'il est bien ou mal fait, du bellay. Mon prélat mprt aussi, de ma richesse Ne me resta qu^un petit de jeunesse, id. A tels périls ne faut qu*on Tabandonnne. la font. Qu'ainsi ne soit! Un fat apprivoisé, etc. rouss. Et ne me chault que sa voix théâtrale M'ait de Sénèque épuisé la morale, id.
Le peuple dit encore : faut croire, ne faut pas dire, Marot prodigue Tellipse des pronoms; Ronsard la condamne.
1 5"* Autrefois on disait , en supprimant la négative ne : Sa vez-vouspas ? Dois-je pas ? au lieu de, Ne savez^vous pas, etc.
Vaut-il pas mieux avecquo lui lutter? mol. Voyez-vous point, amis, dedans mes yeux, etc. stgelais. Mais je te pry, dis-moi, est-ce point le dieu Mars? ronsabd.
Ce dernier exemple montre que la suppression de ne était dans les habitudes de la langue ; car la mesure permettait aussi bien de àm n'est-ce point.
Sont ce pas des effets que même en Arcadie, etc. malii. Mais la naïveté
Ciot-elle pas la bouche à leur impiété? id.
Faut-il pas qu'on se persuade, etc. matnard.
Désavoueras-tu pas ces honteux caractères? mairbt.
Sans eux suffit-il pas que le roi vous pardonne? rotrou.
Est-il pas naturel de prendre sa revanche? BSNSfiRAOE. Vous semble-t-il pas bien injuste Que sous Tombrage des lauriers, etc. voiturb.
Mais vous souvient-il pas de cette loi si dure? brébbcp.
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Cette manière de s'exprimer avait vieilli du tempa de Louis XIV. Cependant on Vy trouve encore , surtout dans le
style familier :
T'ai-jù pas là-dessus ouvert oent fois mon oosur? MOii. Dis-tu pas qu'on t'a dit qu'il s'appelle Valère? id. Seront-ils point traités par vous de téoiiraires? la font Eh bien! lui cria-t-elle, avais-je pas raison? id. Esther, que craignez-vous? suis-je pas votre frère? bàg. Les yeux peuvent-ils pas aisément se méprendre? ... Sais-je pas que mon sang, par ses mains répandu, etc. m.
C'est encore là une des licences du style marotique que les poètes ont conservée :
Serait-ce pas Apollon delphien? aouss.
Serait-ce point la nymphe de cette onde? volt. Viendra-t-ii pas me demander sa grâce? w.
16* Autrefois le verbe plaire prenait après lui l'infinitif, sans qu'il fût nécessaire d'intercaler la préposition de. Nous avons un reste de cette construction dans la formule judiciaire : Plaise à la cour nC octroyer. Au xvi* siècle cette ellipse était encore d'un usage général :
Et d'une peine au feu toute contraire Lui platt iMer. m arot.
Un cas y a dont te plaira me croire, rabblais. 11 me déplaît par trop vous avoir fait attendre, ptbiuic.
Plus anciennement le régime indirect de plaire se construisait sans la préposition à, et l'on disait : Plaise-vous, c'est-àdire qu'il vous plaise. Ex. :
Enoor les en verrai , si Dex plaist, repentir, (aou.) Plaise-toi par dessus nous mettre Ton œil de grâce et de pitié '.
Aux paroles que je veux dire Plaise-toi l'oreille prêter, marot.
Une foule d'autres verbes se construisaient pareillement avec l'infinitif sans préposition. Voici les principaux : prier, supplier, permettre, commander, convenir, entreprendre, s'ef-
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forcer, craindre^ jurer, permettre, commencer, etc. Je ne remonte qu'à J. Marot :
Ont entrepris faire telle vengeance, j. marot.
Ainsi craignant perdre d'honneur le les...
Jurèrent lors garder en tous endroits, id.
Me conviendra lui livrer les aasaute. marot.
Vous suppliant l'avoir pour excusée...
Et il permet mes brebis venir paître...
Et leurs chevaux leur commande atteler...
Contraignit lors toutes 8*ea retourner...
Aucunes fois Loyse s'avisoit
Les faire seoir, id.
Commande au temps, père de vérité,
Découvrir tout, pu bellat.
Je vous délaisse , et promets ne sentir
Dorénavant un autre repentir...
A la oour de bonne heure il convient oommeocer. ». Puis des mains, et des pieds, et des veines s'eflforoe Le retirer sur l'eau, ronsaad.
Cet archaïsme est passé dans quelques vers du xvir siècle :
Attends de ma bonté qu'il me plaise tout dire. coui. Je ne crains point faillir, quoi que ma muse die. théopu. Mais que lui sert? il convient tout payer, la font.
IT"" Notre ancienne langue pouvait supprimer de, lorsque cette préposition , placée entre deux substantifs, fait la fonction du génitif latin. Les traces de cette ellipse se retrouvent dans de vieilles locutions : l'Hétel-Dieu, le Cours^la-Reine, rue des Fossés Monsieur le Prince, etc. Ex. :
Ou ert à VHostsl'Dieu porté, (a. de la rosb.) Par le sang Dieu, je ne sais comme. (PATBBLiff.) Née de Pinorérie, 6Ue le roi Guias. (alexanorb.) Mais le mari la dame, qui s'en étoil allé, (jubinal.)
Robes y or et argent pour l'amour Dieu donnèrent, (ib.)
On trouve bien peu d'exemples de cette ellipse au xvi« siècle :
Jadis conçue au cerveau Jupiter, j. marot. Et trop plus furieuse que la masse Hercules*, id.
I, La masMie d'Hercule.
Toute semblable aux filles Jupiter, uAnor. Que je prenois en la maison mon père, id.
NOTE 24 (page 127).
L'abbé d'Olivet, traitant un point de la question, celui des voyelles nasales , contient un passage trop précieux pour que je ne le cite pas presque en entier :
« Il me reste à parler de Teifet que font certaines terminaisons sourdes ou nasales, lorsqu'elles se trouvent devant un mot qui commence par une voyelle , comme dans ce vers :
Ah 1 j'attendrai longtemps, la nuit est loin encore.
• Je commence par dire que cette observation ne regarde pas ceux qui écrivent en prose ; car la prose souffre les hiatus, pourvu qu'ils ne soient ni trop rudes ni trop fréquens... Mais il s'agit ici de ce qui doit être permis dans les vers. C'est aux poètes à examiner si , dans le choc des syllabes dont nous parlons, il n'y a pas cette sorte de cacophonie que l'on doit appeler hiatus , puisqu'elle ne peut être sauvée ni par l'élision, ni par l'aspiration. Je vais donc leur remettre sous les yeux ce que feu M. l'abbé de Dangeau , excellent académicien , a parfaitement bien remarqué dans son Discours des voyelles, savoir : que nos cinq terminaisons an, en, in, on, un, sont des sons simples, et de véritables voyelles, dont pair conséquent la rencontre avec d'autres voyelles fait des bàillemens qui ne sont pas supportables dans le vers.
« Remarquez, dit-il, ce qui arrive à ceux qui récitent sur «( le théâtre ou qui veulent chanter. Quand un musicien vou- « dra chanter ce vers :
Ahl j'attendrai longtemps, la nuit est loin encore. « il fera tout ce qu'il pourra pour éviter le bâillement : ou il « prendra une prononciation normande , et dira , La nuit est « loin-n-^ncore ; ou il mettra un petit jr après loin, et dira, « La nuit est loing encore; ou il fera une petite pause entre
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« loin et encore. La môme chose airrive aux comédiens dans ^ « les rencontres semblables. Hais , quelque expédient que « prennent les musiciens ou la comédie, ils tomberont dans de « nouveaux inconvéniens en voulant éviter celui du bâille- « ment, et les tempéramens qu'ils cherchent montrent seu- « lement que mon système est vrai. La nature toute seule « leur a fait sentir la vérité, sans qu'ils aient étudié, comme « nous, la nature des sons. » (Dans la suite de ce passage, Tabbé Dangeau constate qu'on trouve plus souvent de ces bâillements dans les poètes normands que dans les autres : il y en a 26 dans Cinna^ et 11 dans Mithridate. On en trouve moins dans une pièce écrite par un acteur : le Misanthrope n'en offre que 8 ; et moins encore dans un poète qui écrit pour la musique : ils sont très-rares dans Quinault ; un de ses opéras n'en présente pas un seul.)
« Joignons, continue d'Olivet, à l'autorité de M. l'abbé de Dangeau celle de M. l'abbé Régnier, a La preuve indubitable, « dit ce dernier dans sa grammaire, que ces sons an, en, in, ^ on, un 9 sont des sons simples, équivalens à de pures « voyelles, est que dans la musique on ne peut faire aucune « modulation, aucun tremblement, aucune tenue, aucun « port de voix que sur une voyelle pure. Or on peut faire deg f( modulations ou des tenues sur tous les tons que nous ve- « nons de marquer , de même que sur quelque voyelle que ce « soit... »
« Après de telles autorités, il est à croire que cette observation tiendra désormais lieu de précepte. C'est peu à peu , et de loin en loin, que l'oreille du François a reconnu les finesses qui rendent notre vers harmonieux. Depuis le siècle de Marot, on en a trouvé plusieurs. Celle-ci se doit à Topera; et il étoit bien juste que le chant servtt à rendre le vers plus délicat en quelque chose, puisqu'il a vraisemblablement contribué à lui faire perdre de sa force et de son énergie. »
Dans la Poétique élémentaire de La Serre (Lyon, 1771), l'hiatus dont nous parlons est condamné sans restriction : (( Les mots qui finissent par un n nasal, comme an, non, tin, soin, foin, sont d'un mauvais effet quand ils sont suivis d'une
voyelle. Je sais que les poètes ne s'astreignent pas à cette règle; mais je sais aussi que la rencontre d'une syllabe nasale avec une voyelle a quelque chose de rude ; comme on pourra le reconnaître dans les vers suivans de La Fontaine :
La première fois qu'un renard Aperçut un lion, animal redoutable, Il eut une peur effroyable, II s'enfuît bien loin à Técart.
« Le dernier hémistiche est très-dur à prononcer ; le second est plus supportable, parce que l'hémistiche et la phrase incidente, qui est une apposition, demandent un repos...
w Une seconde consonne muette après an, en, in, on, un, n'empêcherait pas l'hiatus; ainsi l'on doit éviter de dire :
Dans le camp arrosé du sang des ennemis. »
Le même critique ne traite pas moins sévèrement Télision de Ve muet précédé d'une voyelle. « Les mots joie, crie, hymenée, crue, e^ semblables, oifrent quelque chose de dur, lorsqu'ils se trouvent dans le corps du vers, et l'on doit se les interdire, à moins qu'on n'ait pour objet de peindre par des sons imitatifs, comme a fait Racine dans l'hémistiche suivant :
L'essieu crie et se rompt. »
M. Dubroca, dans son Traité de la prononciation des consonnes et des voyelles finales, n'admet presque jamais la liaison des voyelles nasales qui terminent un mot avec une voyelle initiale. Il n'excepte que le cas où un adjectif précède un nom, et quelques autres consacrés par l'usage : un homme, vain effort y certain air, bon ami, aucun homme, eommitn ae^ cord, en Allemagne, on espère, bien entendu, hymen affreux.
Ainsi il prescrit de prononcer sans liaison : ia/aim | et la soif. — un airain \ orgueilleux, — un écrivain \ élégant, — cela est certain | et indubitable, — plan \ infaillible, — courtisan I adroit, — l'Océan | agité, — un dessein \ affreux, — parlez-(?n | à votre ami, un moyen | efficace, — un ancien \ a dit, — un historien | infidèle, — enclin | à la paresse, — am-
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bititm I inquiète, — cdn \ obscur, — croitro» | à de pareils bruits? — le brun | et le violet, — tribun \ empressé.
D*oii il suit que toutes ces rencontres de voyelles, qui sont admises par la poésie, forment des hiatus réels.
NOTB 25 (page 133).
Il y a plus de vingt ans que j'ai émis avec défiance une opinion qui depuis est devenue chez moi une conviction profonde, et qui a été accueillie avec faveur. Dans mon Traité de versification latifie, publié en 1826, j'ai avancé que notre vers alexandrin devait avoir un nombre fixe d'accents. Cette règle, pour n'avoir pas été formulée, du moins à ce que je pensais, ne m'en paraissait pas moins rigoureuse : je la voyais pratiquée par tous les poètes à leur insu ; je la trouvais violée toutes les fois que la critique relevait, sans en signaler la cause , quelque dureté dans la cadence.
Les études musicales ont sans doute beaucoup servi à éclaircir pour moi cette question. J'avais cent fois remarqué qu'un couplet d'un certain mètre convenait très-bien à un air, et qu'un autre couplet, ayant précisément le même nombre de syllabes, ne s'y adaptait plus : d'où j'avais reconnu que la mobilité de certains accents exigés dans nos vers déplaçait les temps forts, et que dès lors il n'y avait plus concordance entre le rhjrthme poétique et le rhythme musical ; l'un et l'autre allaient à contre-mesure.
Je n'ai connu que plus tard les ouvrages de l'abbé Scoppa ^ J'y ai retrouvé avec plaisir une partie de mes idées sur notre accent métrique. Il fallait qu'un Italien, c'est-à-dire un homme parlant une des langues les plus accentuées, vint nous apprendre le rôle que l'accent joue dans notre langue, en
i. Traité de îapoétie italienne rapportée à la poésie frcmçaite, etc., par Antonio Scoppa (Paris, 1S03). — Beautés poétiques de toutes la langues, par le même; ouvrage couronné par linatitut en 1816.
particulier dans notre système de versificalion , et nous défendre contre nos propres attaques. Ces ouvrages, assez ignorés, offrent, outre plus d'une erreur, une rédaction capable de rebuter ceux qui n'auraient pas les mêmes raisons que moi pour les étudier et y chercher tout ce qu'ils renferment de réflexions judicieuses.
Scoppa déduit d'une manière rigoureuse Taccent de la rime et celui de la césure dans le vers alexandrin. 11 n'établit pas aussi nettement la nécessité des accents mobiles, et il n'en indique pas la place. Mais le principe était trouvé, et ce principe est incontestable : « Dans les vers d'une langue quelconque , il est impossible d'admettre aucune harmonie sans' rhythme , ni aucun rhythme sans accent. »
Je m'étonne qu'on n'ait pas signalé plus tôt le véritable fondement de notre cadence poétique ; car la connaissance des langues de l'Europe moderne devait mettre sur la voie. Toutes les poésies étrangères reposent sur certaines conditions d'accents , et il est infiniment probable, à priori, que la poésie française , leur sœur et leur contemporaine, n'a pu adopter un autre principe *.
Le système moderne diffère essentiellement du système ancien , en ce que l'accent a été substitué à la quantité : au lieu de syllabes longues, on a pris des syllabes accentuées, et des syllabes muettes, au lieu de syllabes brèves.
Pour faire bien sentir cette différence capitale, je ne saurais mieux foire que de transcrire quelques fragments d'une excellente dissertation présentée en 1815 à l'institut par M. Mablin, et honorée de son suffrage. C'est un nom cher que les élèves de l'ancienne École normale aimeront à retrouver.
<« Les langues modernes n'ont point introduit dans leur poésie le rhythme des anciens : ce n'est point sur la quantité
l.~« Les savants étrangers, la plus grande i>artiedes Français même, et la postc^rité, mieux éclairée par le progrès des lumières, auront beaucoup de peine à imaginer quMi ail existé en France des savants qui aient pu refuser d*un ton absglu aux vers de leur langue toute espèce de rhythme et d'accent. > (SCOPPA.)
qu*est fondé leur système de versification , mais sur Taccent. Que faut-il pour avoir des vers grecs et latins? il faut arranger un certain nombre de longues et de brèves dans un ordre donné, sans avoir égard à Taccent. Les pieds, qui sont les éléments de ces vers, de quoi se composent-ils? de longues et de brèves : l'accent n'entre pour rien dans leur composition... Voyons maintenant s'il en sera de même de la versification des langues modernes. Il en est précisément le contraire : Taccent y fait tout; la quantité n'y entre pour rien. Que faut-il pour avoir un vers italien, espagnol, anglais, etc.? On n*a qu'à rassembler un nombre déterminé de syllabes, longues ou brèves, n'importe, pourvu que l'accent se trouve sur les syllabes qui doivent l'avoir d'après les règles de la versification de ces langues. Je prendrai d'abord mes exemples dans la langue étrangère la plus généralement connue en France. Les syllabes qui composent cet hendécasyllabe italien :
A gran speranza uom misero non crede.
sont-elles longues ou brèves? Peu importe de le savoir : elles seraient toutes longues, elles seraient toutes brèves, ce vers n'en serait pas moins un vers : pourquoi? parce que l'accent tombe sur les syllabes qui doivent l'avoir d'après les règles de la versification italienne. »
Nos grammairiens, nos critiques se sont beaucoup occupés d'études sur le rhythme de notre poésie ; mais l'ignorance du vrai principe les a fait tomber dans les plus graves erreurs. Ils ont toujours devant les yeux le système des poésies anciennes , et ils l'appliquent à la nôtre. Ils cherchent à établir la quantité de tous les mots français, quantité méconnue, suivant eux, et ils pensent que , cela fait, ils auront révélé le secret de la cadence. Marmontel retrouve dans les mots de notre langue tous les pieds reconnus par les Grecs §t les Latins ; il y découvre même des dactyles *, qui n'y existent pourtant que lorsqu'elle passe par la bouche des Anglais : ainsi les An-
I. « L*on remarque que la langue française a peu de dactyles et beaucoup d'anapestes. » (Article Anapbsti.)
glais font un dactyle des mots agrément, innocent, etc., mais les Français en font des anapestes. Scoppa croyait qu'il existait dans notre langue quelques rares dactyles, et il citait les mots composés garderie , faites-le. Mais , comme nous Tavons dit plusieurs fois, ces mots ont l'accent tonique sur la dernière, et forment par conséquent de véritables anapestes. Convenablement placés, ils satisfont pleinement au rhythme :
Conàmê-le sous leur assurance, malh.
Autant que tu pourras, conduis40 sur ta (race. rac. Polissez-^ sans cesse, et le repolissez. aoiL.
C'est une chose curieuse que de voir nos prosodistes ajouter des signes de quantité à quelques vers français, pour en bien faire sentir la cadence. Outre que chacun note à sa fantaisie cette prétendue quantité , on arrive souvent à ce résultat bien choquant, savoir que les temps forts de nos vers, la césure et la rime , tombent sur des syllabes faibles ou brèves. Ainsi Marmontel (article Vers) marque la quantité des vers suivants :
Il part; dans ce moment d'Estrée évanouie.,. Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer... Mais le zéphyr léger et Tonde fugitive.
Et il nous apprend que le mot évanouie est entièrement composé de brèves, ainsi que dévorer, ainsi que léger. Voilà une belle découverte pour faire des vers français harmonieux I
Au reste , Marmontel et les autres critiques n'ont fait que reproduire la doctrine de Tabbé d'Oiivet, ou plutôt s'égarer dans le dédale où il les avait plongés. L'auteur du Traité de la Prosodie française a voulu asseoir notre rhythme poétique sur une fausse base. Il confond perpétuellement l'accent avec la quantité, et attribue à l'une ce qui appartient à l'autre. Il explique la difficulté qu'il trouve à noter la quantité de tous nos mots en disant qu'autrefois elle était bien sensible, qu'elle s'est eflfacée, et qu'il s'agit de la retrouver. Il présente, comme on sait, un dictionnaire de quantité, et l'on y voit les choses les plus étranges. Ainsi il donne des pénultièmes brèves aux mots miracle, aime, crèche, funèbre, ruine, peine, veine, mai-
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gre ; il dit que Vo est long dans trésùr. Va dans escadre, arrêt, jambon, Ye dans verroux; que sel est bref au singulier et long au pluriel. L'auteur va jusqu'à reconnaître des syllabes dou'^ ternes. Ces syllabes sont, par exemple, l't de prodige, tige, et précédemment Yi du mot oblige avait été donné comme bref 1 A Ten croire, vous aurez encore des syllabes douteuses dans la première de aubade, audace ; dans la pénultième de chimère^ sincère, empire, écrire, déluge, refuge^ bravoure; dans les monosyllabes ou la finale des mots suivants : miel, fiel, roi^ joyauy amitié, soutien, espoir, comptant, etc.
Il faut voir l'auteur mettre ses principes en pratique , et noter la quantité de ce vers de Boileau (p. 129) : Soupire, étend les bras , ferme l'œil et s'endort.
Cette analyse est dans le genre de celle de Marmontel.
Malheureusement l'abbé d'Olivet a fait longtemps autorité, ce qui a empêché la critique de chercher les vrais principes de notre rhythme, et de rétablir Yaccent tonique, si étrangement omis dans un ouvrage composé ex professa.
Est-ce à dire que notre langue n'ait pas de quantité prosodique, ou , en d'autres termes , certaines syllabes manifestement brèves et certaines syllabes manifestement longues? 11 est incontestable qu'elle admet cette difTérence : les mots pdte, hâte, grâce, fable^ accable, fête, tempête, chaîne, sacrifiera, côte, trôncy royaume, contiennent une longue, tandis qu'on trouve une brève dans les voyelles analogues des mots suivants : patte, table, jette, trompette, tienne, lira^ cotte, couronne. Mais il n'en résulte pas qu'il soit possible d'établir incontestablement la quantité de tous les mots; et, même en prenant les exemples qui précèdent , pourrait-on me dire la quantité de la première syllabe dans accable, tempête, aimon ble, trompette, couronne t Si l'on répond qu'elle est brève, c'est la considération de l'accent , et non la quantité intrinsèque de la voyelle, qui fournira la réponse.
Il ne serait pas sans intérêt de dresser une liste de tous les mots français , et en particulier des finales , qui ont une voyelle longue ou une voyelle brève bien constatée par la prononciatien. Cette liste ne serait pas fort étendue , parce qu'on au*
rait soin de D*y pas inscrire les mots, très-nombreux, qui n'ont rien à faire avec la quantité , tel que chercher, tourment, acheté, etc., etc.
Au reste, la question de la quantité française est une question tout à fait secondaire , puisque dans la prononciation l'accent prédomine et relègue pour ainsi dire la quantité au second plan. Les mots bâton, vêtu, côté, priera, avouera, ont la pénultième longue; mais l'accent tonique, placé sur la dernière syllabe, est ce qui ressort le plus. Le mot composé détrôndt'il a l'accent tonique sur le pronom , en dépit de tous les signes d'accentuation écrits sur les trois premières syllabes.
J'ai dit précédemment que notre versificalion n'avait pas égard à la quantité , et qu'elle comptait les syllabes , sans acception des brèves et longues. Il est cependant un cas où elle pourrait (et devrait, je l'ai dit plus haut) s'embarrasser de la quantité des syllabes : c'est à la iin des vers , et pour présenter à la rime deux consonnances exactement pareilles. Eh bien , l'usage en a décidé autrement : comme on l'a vu, nos meilleurs poètes font rimer perpétuellement madame avec àfne, audace avec grâce, courage avec âge, etc.
La distinction des syllabes longues et brèves doit aussi, dans un autre cas, être respectée par le versificateur. Écoutons encore ici M. Mablin : « Un poëte habile, il est vrai, peut, dans le système de nos versifications modernes, tirer un grand parti de la quantité pour donner à ses vers de la lenteur ou de la rapidité, de la majesté ou de la légèreté, pour produire en un mot de beaux effets d'harmonie imitative ; mais l'emploi de cet élément, abandonné au goût particulier du poète, est tout à fait indépendant des lois de la versification proprement dite : si le poëte fait un mauvais usage de la quantité, ses vers seront mauvais, mais ils n'en seront pas moins des vers : dans nos vers modernes, le vers existe dès que le nombre suffisant de syllabes s'y trouve et que les accents sont à leur place. »
Vers mesurés. — Puisque la quantité n'est pas, et ne pouvait être le principe de notre versification , c'est donc une
tentative bien déraisonnable, qui a été faite plusieurs fois, de construire des vers français d'après les règles des vers grecs et latins , de calquer des lignes françaises sur des hexamètres anciens, à l'aide d'une quantité tout arbitraire.
Vers le milieu du xvr siècle, un grand nombre de poètes composèrent, dans le système latin, des vers qu'ils appelèrent mesurés.
Il parait que cette idée vint d'abord à un certain Mousset, poëte aujourd'hui fort ignoré. Il avait traduit en vers hexamètres l'Iliade et l'Odyssée (1530). Cette traduction n'existe plus ; mais d'Aubigné en fait mention dans la troisième partie de ses Petites œuvres mêlées, où il rapporte le début :
Chante , déesse, le cœur furieux et l'ire d'Âchillès, Pernicieuse qui fut, elc.
Cette innovation fit peu de bruit ; car Pasquier rapporte à Jodelle rhonneur d'avoir écrit (en 1553) les deux premiers vers mesurés faits en français. Voici son distique :
Phébus, Amour, Cypris veut sauver, nourrir et orner Ton vers, cœur et chef, d'ombre, de flamme , de fleurs.
« Voilà, ajoute Pasquier, le premier coup d'essay qui fut fait en vers rapportez, lequel est vrayement un petit chef-d'œuvre. Ces deux vers ayans couru par les bouches de plusieurs personnages d'honneur, le comte d'Àlsinois ^ en l'an 1555 , voulut honorer la seconde impression de mon Manophile de quelques vers hendécasyllabes , dont les cinq derniers couioient assez doucement :
Or quant eât de l'amour amy de vertu Don céleste de Dieu, je t'estime heureux, Mon Pasquier, d'en avoir fidellement faict , Par ton docte labeur, ce docte discours. Discours tel que Platon ne peut refuser. »
Baïf , mécontent du mauvais succès de ses premières publications, se jeta dans le nouveau genre. Il comptait beaucoup sur ce titre de gloire :
I. Son vrai nom était Nicolas Deniaot
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Dis que, cherchant d'orner la France, Je pris de cour vile accointancei Mettre de Tart de bien chanter, Qui me fit, pour l'art de musique Réformer à la mode antique , Les vers mesurés inventer.
Mais le système ancien ne lui réussit pas mieux que le sys^ tème français , et Pasquier dit avec malice : « Il fut en ce subject si mauvais parrain, que non seulement il ne fut suivy d'aucun , mais au contraire descouragea un chacun de s'y employer. »»
On a vu que le distique de Jodelie n*a aucune forme de vers, et il est aussi barbare pour les Latins que pour les Français ^ En voici un autre, du comte d'AIsinois, qui n'est guère meilleur :
Vois de rechef, ô aime Vénus, Vénus aime, rechanler Ton los immortel par ce poêle sacré.
uNous avons, disait Sibilet, des carmes mesurez à la forme des élégiaques grecs et latins, que deux excellens poètes de notre aage, Jodelie et le comte d'ÀIsinois, ont escritz. »
Pasquier lui-même, en 1556, par conséquent avant que Baïf changeât de manière , avait écrit des élégiaques , qu'il estime être autant fluides que les latins. Voici les deux premiers d'une longue pièce :
Rien ne me plaît, sinon de te chanter et servir et orner ; Rien ne te plaît mon bien , rien ne te plaît que ma mort.
Pour en finir avec le vers héroïque, nous rappellerons que le célèbre Turgot publia en 1778 , sous le titre de Didon , poème, une traduction de quelques livres de VÉnéideen vers soi-disant hexamètres. En voici un échantillon : c'est le début du IV" livre :
Déjà Didon , la superbe Didon, brûle en secret. Son cœur Nourrit le poison lent qui la consume et court de veine en veine.
i. Je renToie aux pages judicieuses et spirituelles que M. François Wey a écrites sur les vers mesurés ( Histoire des révolutions du langage en France, p. 359).
L'indomptable valeur, l'origine illustre, la beauté, L'air, le regard, la démarche, la voix du hérod qui Ta charmée Sont empreints au fond de son âme en traita de feu. Ses yeux Sont en yain pressés de sommeil : le sommeil fuit sa paupière.
Il est probable que les Jodelle et autres poètes, en cela encouragés par Charles IX, prenaient leur entreprise au sérieux ; mais le public ne la goûtait guère. Aussi les vers mesurés furent-ils obligés d'endosser le costume français et d'emprunter la rime. Cette heureuse invention est due à un nommé Claude Butet.
Voici des hexamètres rimes de Baïf :
Muse, reine d'Hélicon, fille de Mémoire , 6 déesse,
0 des poë'tes l'appui , favorise ma hardiesse.
Je veux donner aux François un vers de plus libre accordance ,
Pour le joindre au but la source d'une moins contrainte cadence :
Fais qu'il oigne doucement des oyans les pleines oreilles.
Dedans dégouttant, flatteur, un miel doucereux à merveilles.
On voit que la rime n'ajoute pas beaucoup au charme des vers baijlns.
Le système, même avec cet ornement, ne faisait pas fortune. On s'avisa de placer la rime au milieu du vers , de manière à imiter ce qu'on appelle en latin les vers léonins. C'est le P. Rapin qui s'avisa de ce perfectionnement. Nous citerons deux distiques :
Henriette est mon 6tafi; de sa bonté l'ombre je sens bien ;
Mais elle y joint la rigueur, dont elle abat ma vigueur. Dans la bouche elle a le miel, mais son cœur est de pur fiel :
L'un d'espoir me soutient, l'autre à la mort me retient,
La strophe saphique a été fort à la mode dans ce temps. Claude Butet parait l'avoir imitée le premier : Prince des Muses , Joviale race , Viens de ton beau mont , subit, de grâce ; Montre-moi les jeux de la lyre tienne Dans Militenne (sic).
Pasquier trouve que tous ces vers clochent du pied. En voici qu'il admire :
L'esprit insensé ne se paît que d'ennui , Plaintes et sanglots, ne repose les nuits.
Pour guérir ces maux que l'aveugle vainqueur
Sorte de mon cœur, passbrat.
Belle, dont les yeux doucement m*ont tué Par un doux regard qu'au cœur ils m'ont rué, Et m'ont en un roc insensible mué
En mon poil grison. ronsard.
Vous qui les ruisseaux d'Hélioon fréquentez, Vous qui les jardins solitaires hantez, Et le fond des bois, curieux de choisir
L'ombre et le loisir, rapin.
Ce sont là des vers de onze syllabes, ayant une césure après la cinquième. Les poètes qui s'évertuaient dans ces nouveautés ne comprenaient pas le premier mot de la question ; car ils donnaient onze syllabes à un vers qui en latin n'en a que dix, E. Pasquier nous dit : « Pour rendre ceste poé»e accomplie, il faut du tout bannir de la fin des vers 1*0 féminin : autrement il sera trop long ou trop court. « C'est exactement le contraire qui est vrai : les vers latins finissant toujours par l'équivalent d'une rime féminine , c'est la rime masculine qu'il faudrait proscrire, si l'on voulait les imiter. Butet est le seul qui ait senti cela, et un de ses vers précité est un excellent sapbique :
Prince dfis Muses, joviale race.
Ces tentatives cessèrent avec Malherbe. Il faut encore entendre sur ce sujet le judicieux auteur de Port-Royal : « Que s'il y en a qui ont voulu faire des vers françois avec des pieds, qu'ils ont appelez des vers mesurez , ils ont fait voir par là qu'ils n'ont pas assez compris ce que portoit le génie de notre langue , chaque langue ayant ses différentes beautez , et ce qui est agréable eh l'une estant souvent très-désagréable en l'autre. Et ainsi, quoique les vers saphiques soient parfoitement beaux en latin , je ne sçay pas quelle grâce on peut trouver en ceux que M. Desportes a voulu faire de même mesure :
Si le Tout-puissant n'établit sa maison , L'homme y travaillant se peine outre raison : Vous veillez sans fruit, la cité défendant. Dieu ne la gardant.
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« £t il est aisé de voir que ce ne sont point ces pieds prétendus, mais la rime seule, qui donne quelque forme de vers à ce qui sans cela n'en aurait aucune. »
D'Olivet, qui avait de Toreille , ne s'accommodait pas de tous ces essais, u Parmi plus de mille vers mesurés, dit-il, que j'ai eu la curiosité de lire , je n'en ai pas trouvé un seul de bon, ni même de supportable. » Cependant les auteurs de ces prétendus vers n'avaient fait que mettre en œuvre ses principes, et il lui était impossible de faire sentir en quoi péchaient ces mètres de nouvelle fabrique , que toutefois il n'approuvait pas. En voici la raison , qu'assurément de son point de vue il ne pouvait trouver. C'est encore M. Mablin qui va nous la dire : „ ^
« Les auteurs de ces vers.se sont uniquement occupé^ à combiner des longues et des brèves, sans se mettre en peine des accents : il n'est résulté de cette combinaison aucune espèce de mélodie pour l'oreille, et ces prétendus versificateurs, plus plaisants que M. Jourdain, ont cru faire des vers, et n'ont fait que de la prose. Il est si vrai qu*ils auraient dû, sans trop songer à la quantité, ne s'occuper que de la position des accents, que c'est là la marche qu'ont suivie tous ceux qui , dans les langue^ modernes, ôât Voulu faire des vers sembla* blés à ceux des anciens. » . >
Et Tingénieux critique fait voir que les vers italiens, espagnols, allemands, qui ont été calqués sur l'hexamètre ancien, sont cependant restés dans les conditions du système moderne, c'est-à-dire qu'ils ont remplacé les longues par les syllabes accentuées, les brèves par les syllabes sans accent. Voilà le principe qui aurait dû guider aussi chez nous les novateurs : notre quantité est presque insaisissable, mais notre accent est sensible; que l'accent joue donc dans nos vers mesurés le rôle de l'ancienne quantité.
A la vérité, nous n'avons pas tous les pieds des anciens : l'italien, l'espagnol, l'anglais, l'allemand, trouvent le dac^y/a dans certains de leurs mots, et il nous manque, parce que nous n'accentuons jamais sur l'antépénultième. Mais nous formons facilement le dactyle par la combinaison de plusieurs
mots, par exemple : Dieu, je f adore; Terre, ouvre^M; Mère chérie.
En appliquant cette observation fondamentale, et en appelant longues les syllabes accentuées , et brèves les syllabes sans accent , nous retrouverons dans notre langue les principaux pieds des anciens.
Rien de plus fréquent que Vanapeste (deux brèves et une longue), soit dans les mots : écouter, entretien, c^ppareil, inrnocent ; soit dans nos vers :
Le moment | où je parle | est déjà | loin de moi.-
L'iambe est composé d'une brè\'e et d'une longue , aitner. Voici un vers qui ïambise d'une manière sensible :
Il en- 1 -tre dans | le lemple au- 1 -guste.
Le trochée est le contraire de l'ïambe, c'est-à-dire une longue et une brève ,j"atme. Le vers précédent va trochaiser si l'on retranche une syllabe :
Entre | dans le | temple au- 1 -guste.
Telles sont les considérations sur lesquelles on devra s'appuyer quand on voudra essayer de transporter en français un mètre quelconque des Latins : et par la perpétuelle substitution de l'accent à la quantité, on pourra faire des vers liambîques, saphiques, etc.
Nous sommes arrivés à une conclusion que nous trouvons toute formulée dans M. Mablin :
t« Malgré le peu de fixité de la prosodie française , on peut faire dans cette langue des vers hexamètres, pentamètres, saphiques, etc., comme les autres langues modernes en font. En effet, si par le moi prosodie on a voulu désigner les accents, les accents de la langue française sont aussi fixés que ceux des autres langues modernes, et ceux des langues grecque et latine; on sait que tous les mots français ont l'accent sur la dernière, à l'exception des mots terminés par un e muet, qui l'ont sur la pénultième.
« Si par le mot prosodie on a voulu désigner la durée respective des syllabes, on peut faire à ce sujet une observation bien simple : la prosodie des langues italienne et espagnole est, au
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moins , aussi peu fixée * que celle de la langue française ; mais en italien et en espagnol.on peut faire des vers hexamètres , pentamètres, etc.; donc, on pourra en faire de même en français, malgré le peu de fixité de la prosodie. »
Si cette dissertation ne m'avait déjà entraîné un peu loin , je pourrais reprendre la question des vers blanes, et montrer qu'ils n'étaient pas impossibles dans notre langue. À la vérité, il ne suffit pas de supprimer la rime, c'est-à-dire ce qui marque le rhythme, sans substituer un équivalent; mais Ton pourrait trouver dans la combinaison des accents une harmonie flatteuse pour l'oreille. Je me contente d'indiquer ici cette idée, dont le développement excéderait les bornes de cet ouvrage.
Je reviendrai sur l'accent dans les notes 26 et 27.
NOTE 26 (page 140).
J'ajouterai des exemples à ceux que j'ai donnés, pour étayer solidement un système nouveau. Je prendrai à toutes les époques.
Voici d'abord des alexandrins qui ont deux accents de suite à la césure, sur la cinquième et sur la sixième syllabe :
Trop vilainefn^nt fu la dame décéue. (jubinal.)
Qui deux fils jumeaux mène au Saint Jacques moustier...
A ses compagnons vînt, la chose leur conta, (ib.)
Le roi lendemain fit tout son camp déloger, j. marot.
Le sage nocher craint la faveur de Neptune, du bellay.
Et ne recevoir plus la jeunesse hardie, vauqublin.
Il fera demain jour, et la nuit porte avis. corn.
Fait qu'un tel désir cède à Tamour qui te presse. lo.
Chaque passion parle un différent langage, boil.
A qui le printemps donne une beauté nouvelle, la motte.
Qui depuis longtemps erre et voyage sur Tonde, cvbièrbs.
Le dieu '^ satisfait rentre et dort dans son grand lit. ahpèrb.
i . C'est un Italien qui parle.
2. Le MU — Extrait de la Rivue des Deux Mondei ( juillet, 1S47 ).
Deux accents consécutifs à la rime :
Fist demander li dus, les a à raison mis. (rol.) Car à peine puis croire ce que tu conlé m'as. (ALBXAWoaB. Li venin nous fera en la mort d'enfer prendre, (jcbinal.) Qu'après sa mort soit s'âme devant Jésus-Christ belle, (ib.) Tu ne fais que donner à tes serviteurs peine. MAaoT.
Et mon amoureuse eau
Baiseroit or' sa main, ore sa bouche franche, ronsaed. Prenez garde à ses mœurs, considerez-Ia toute, malh.
On trouvera le même défaut dans ces vers de dix syllabas :
Aimer bonté , donner aux mauvais blâme, mbschinot.
Lorsque tout fruit maturation prend, lo.
Trop plus souffert qu'onques ne souffrit femme, j. marot.
Jusques au bas de ce tien socr^ temple, marot.
Ne vous voyrai jamais plus de loin pattre...
Auxquels géants qui ont serpentins pieds...
Â peine avoit à Gn son propos mis...
Ainsi épris, son premier chemin laisse...
Nous consommons notre fleurissant âge...
Et tout ainsi que le chaume sec ard. 10. '
Qui l'ai voulu de ma propre main paître, du bkllay.
Or que la nuit son char étoile guide, m.
Jette le reste , et puis en belle eau flotte, ronsard.
Mais un bouvier qui mène les bœufs paître, id.
Les vers de huit syllabes peuvent pécher contre rharoionie par la môme cause :
Et fu en un baril d^or mise. ( brut.)
Si tu jures saint Michel l'ange, rutbbbuf.
Et vous veuillez son conseil croire, (iubinal.)
Lui fait heaumes et écus fendre. (iB.)
Ceux qui loyaument aimer veulent, (r. db la rose.)
Ce juge fait les larrons pendre, (ib.)
Je l'excuse , et excuser dois, proissaet.
Non pourquant j'ai tout en gré pris. id.
Comme celui qui merci quiert. a. chartikr.
Ainsi conquesta Bacchus l'Inde, eabblais.
Avec un nombre infini d'yeux, matnard.
Où le grand Nostradamus dort, ghaulieu.
Ruisseau peu connu , dont l'eau coule, ducis. *
VERS DE DIX SYLLABES
Pareillement les vers de sept syllabes :
Tout le long de la nuit jure
Qu'il n'en est point de si doux. cobn.
NOTE 27 (page 184).'
Le vers décasyllabe (vers de dix syllabes à rime masculine, de onze syllabes à rime féminine) est né sur notre sol. C'est en Provence que Thistoire nous le montre pour la première fois, dans le plus ancien monument de la poésie moderne, le Poème sur Boéce^. Nous le voyons en français dans la Chanson de Boland, et dans plusieurs épopées chevaleresques des xir et XIII* siècles. Cinquante ans avant le Dante , Thibaut , comte de Champagne, faisait usage du mètre que consacra le créateur de la poésie italienne.
Nos poètes furent les maîtres des Italiens. Les troubadours fréquentaient les cours des petits princes de l'Italie, et beaucoup d'entre eux se fixèrent dans ce pays , exilés par la croisade contre les Albigeois. C'est la poésie provençale que cultivaient alors les Italiens eu:;-mêmes. Sordello, poëte de Mantoue né au commencement du xiir siècle, paraît être le premier qui se soit exercé dans la langue nationale ; ce qui lui a valu un magnifique éloge dans l'épopée du Dante. Les poésies italiennes de Sordello ont péri; il n'est resté de lui que des vers en provençal*.
L'élévation d'un prince français au trdne de Naples et de Sicile augmenta encore l'influence française en Italie. Vers 1264 , Brunetto Latini, écrivant son Trésor en notre langue, déclarait l'avoir adoptée comme la plus agréable et la plus déliiiable qui fût alors.
On lit dans Pasquier : •< Or tout ainsi qu'en ces pays de deçà, nous exercions la poésie en nostre vulgaire françois, aussi fai-
\. Voyez ci-dessus, p. 324*
2. Voyez sur ce poète une savante biographie donnée par Faorlel ( Bibliothèque de VÉcole des cfiartes, t. IV, p. 93).
soient le semblable en leur langue les Provençaux. Et ne faut point faire de cloute qu'en ce sujet ils empiétèrent un grand iung ; car les Italiens, sobres admirateurs d*autruy, sont contraincts de recognoistre tenir leur langue en foi et hommage de celle-ci. Ainsi le trouvez-vous dedans Équicolaen ses livres d'amour , dedans Pierre Bembe en ses proses, dedans Speron Speronne en ses Dialogues des langues. Puisqu'ils le confessent, il les faut croire. Et ce qui nous en rend encores plus certains, c'est que, quand Dante et Pétrarque commencèrent de se mettre sur la monstre, ce fut lorsque les papes establirent leur cour en Avignon ; auparavant lequel temps la poésie
provençale avoit esté dès piéça en vogue tellement que les
Italiens empruntèrent de nos Provençaux plusieurs belles pièces qu'ils transplantèrent dedans leur vulgaire. »
H. Estienne établit la même chose dans sa Précellence du langage français, et, en parlant des auteurs de nos anciens romans, il dit qu'ils « pourroient estre les trisaïeux des plus anciens des auteurs de l'Italie. »
Puisque Vendecasillabo des Italiens est un vers d'origine française, il serait bien étonnant que les imitateurs y eussent mis ce qu'ils n'y trouvaient pas, je veux dire des accents. Mais il n'en est rien.
Le vers italien nommé endecasillabo (hendécasyllabe) a onze syllabes , ou dix syllabes plus une muette. C'est notre décasyllabe à rime féminine. Ex. :
Mi ritrovai per una selva oscura. dante.
Ce mètre, employé presque seul par Pétrarque, le Tasse, l'Ârioste , etc., est le vers italien par excellence.
Analysons l'exemple précité. Nous y voyons, outre l'accent final , un accent sur la quatrième syllabe et un autre sur la huitième. Ce cas est très-fréqueat. Je vais calquer sur levers italien un vers français qui aura exactement le même rfaythme :
Me retrouvant dans la iofrét obscure.
En italien, comme en français, le second accent peut être placé sur la septième syllabe :
A distruzzion di bel re-gno di Franq|a. ariosto.
VERS DE DIX SYLLABES
Scoppa fait un grand nombre de rapprochements pour démontrer que des vers italiens se moulent exactement sur des vers français ou provençaux, et réciproquement. Ainsi les suivants :
Qui n^en serait en effet idolâtre?...
Profanateurs indignes de mémoire, volt.
deviennent , sans que Tordre des mots soit changé :
Chi non sarebbe in efTetto idolâtra?...
Profanatori indegni di memoria.
Pareillement ces vers du Tasse ;
Sccretamente il suo fedel scudiero...
Veggion lucer il ferro in ogni parte ,
se traduisent mot pour mot :
Secrètement son fidèle écuyer...
Voyaient briller le fer de toutes parts.
Vendecasillabo prend assez souvent un second accent sur la sixième syllabe :
Che'n fuga andô la gen-ie battezzata. ariosto. C'est le cas d'un exemple précité :
Profanateurs indignes de mémoire.
Ainsi, rien de particulier jusqu'ici : le vers italien a, comme le nôtre, un second accent sur la sixième, la septième ou la huitième syllabe.
Mais voici une différence. Un seul accent intérieur peut suffire au vers italien, quand il est placé sur la sixième syllabe :
Ganto r armi pie-to-se e '1 capitano. tasso.
« Le vers italien , dit Marmontel , s'appuie tantôt sur la quatrième syllabe, tantôt sur la sixième, en sorte qu'il est divisé par son repos en quatre et six , on en six et quatre. Ce changement de coupe répugnerait à notre oreille. »
La césure après trois pieds, dont nous avons donné ci-dessus (p. 18 1 j plusieurs exemples , aurait pu être admise chez nous, mais à la condition d'être unique : notre oreille l'aurait acceptée aussi bien que l'autre.
J'ai trouvé dans un recueil de chants ces vers, qui paraissent avoir été faits sur la musique :
Nous voici de retour | dans nos montagnes : Quel plaisir, quel bonheur, et quel beau jour! Frais vallons, noirs torrents, vertes campagnes, Nous vous offrons nos cœurs, nos chants d'amour.
Cette cadence est bien sensible , mais elle a le tort de choquer nos habitudes.
On lit dans l'ouvrage plusieurs fois cité : Lcls Flors del gay Saber, un passage curieux sur cette question. « Voici un exemple de vers de dix syllabes :
Senher, vers Dieu, | quen la crotz perdonetz Al bon layro, e moren lautregetz Lo joy del cel, la mi arma salvatz*.
« Il faut observer que, dans les vers de dix syllabes, le repos est à la quatrième , et qu'on ne doit jamais changer cette mesure, c'est-à-^dire qu'il ne faut jamais placer le repos à la sixième syllabe , au lieu de la quatrième ; car cela n'est pas harmonieux ; comme on peut voir par l'exemple suivant, qui exprime les mêmes pensées :
Verays Dieu, Jhesu Crist, | que perdonetz En la crotz al layro, e li donetz La joy de paradis, vos me salvalz.
« On voit , en effet , que les vers de cette mesure n'ont pas une cadence agréable, et notks n'avons jamais vu qu'on s'en soit servi. »
Scoppa dit que le vers français est plus harmonieux que le vers italien, parce que sa césure constante après la quatrième syllabe marque mieux la cadence. Quoi qu'il en soit, la constitution de ce mètre reste en grande partie semblable dans les deux langues.
Jusqu'ici je n'ai parlé que de Vendecasillabo le plus commun, qu'on appelle endecasillabo piano. Les Italiens emploient quelquefois , surtout pour la musique, l'analogue de notre dé-
i. Seigneur, vrai Dieu, qui sur la croix pardonnas au l>on iarroo, et, mourant, lui donnas la Joie du ciel, saure mon Ame,
VERS DE NEUF SYLLABES
casyllabe à rime masculine, c'est-à-dire un vers qu'ils considèrent comme Then décasyllabe tronqué, endecasillabo tronco. Ce vers a par conséquent Faccent sur la dernière. Ex. :
lo ti voglio imparar corne si fà. maggi.
Il était fréquent chez les Provençaux, qui, nous l'avons vu, nomment ce mètre vers de dix syllabes.
Enfin V endecasillabo peut avoir douze syllabes, l'accent final restant toujours sur la dixième : il s'appelle alors sdrucciolo (glissant). Ex. :
Nell'onde solca, e sulfarena se-mina. sannazar.
Nous ne reviendrons pas sur la question de la césure. Ainsi que nous l'avons dit, elle n'est pas exigée pour le vers italien ; elle aurait pu ne pas l'être pour le vers français. Dans le mémoire déjà cité , M. Mablin , sans traiter positivement cette question, donne un vers décasyllabe sans césure, mais ayant sur la quatrième syllabe l'accent exigé : Triste et pen-st-ve près de ce bocage.
Ce vers vient à l'appui du système que nous avons précédemment développé (p. 323).
NOTE 28 (page 186).
Avant Molière et Racine, Malherbe avait fait aussi quelques vers de neuf syllabes. En voici qu'il plaça dans une chanson :
Sus debout, la merveille des belles:
Allons voir sur les herbes nouvelles Luire un émail dont la vive peinture Défend à Tart d'imiter la nature.
L'air est plein d'une haleine de roses;
Tous les vents tiennent leurs bouches closes, Et le soleil semble sortir de l'onde Pour quelque amour, plus que pour luire au monde.
On diroit, à lui voir sur la tète
Ses rayons comme un chapeau de fête,
Qu*il s'en va suivre en si belle journée Encore un coup la fille de Pénée'*
Ce mélange de mètres, doDt Tun a une syllabe de plus que l'autre , ne présente pas une harmonie heureuse.
Le vers italien decasHlabo (piano), qui répond à notre vers de neuf syllabes à rime féminine, n'est pas très-usité : on l'emploie pour le chant. Il a un accent sur la troisième syllabe, sur la sixième et sur la neuvième. Il est tronco quand il n'a que neuf syllabes.
Scoppa cite les exemples suivants :
Lo splendor délie franche bandiere Gli occhi airindo da lungi percote.
Métastase s'en est servi dans un air qui conunence sdnsi :
Prima odiava l'oziosa dimora; Or se tromba dal sonno lo desta, Odia il giorno, delesla Taurora Avvilito ramante guerrier.
Scoppa, ignorant que nous ayons le vers de neuf syllabes , établit qu'il pourrait exister dans notre langue , et il donne pour exemple :
La raison s'obscurctï à V'instant.
Il le soumet aux règles du vers italien : c'est à tort, quant à ce qui concerne le second accent. Sans doute un vers, procédant ainsi par trois anapestes, est harmonieux; mais aussi il est monotone. Notre vers a plus de variété, en ce que sou second accent est mobile , ainsi qu'on l'a vu dans les exemples précités.
L'Art poétique provençal cite différents vers de neuf syllabes , dont les uns ont la césure après quatre pieds , les autres après cinq. Dans les deux cas, il trouve cette mesure peu harmonieuse.
Voici deux vers de Béranger coupés ainsi après deux pieds
et demi :
Notre gouverneur a, je le pense, Prélevé des droits sur ce terrain.
I. Daphné
« Dans les vers de huit syllabes, dit Voltaire, il n'y a ni hémistiche ni césure :
Loia de nous ce discours vulgaire ,
Que la nature dégénère ,
Que tout passe et que tout finit.
La nature est inépuisable ,
El le travail infatigable
Est un dieu qui la rajeunit.
« Au premier vers, s'il y avait une césure , elle serait à la sixième syllabe ; au troisième, elle serait à la troisième syllabe joa^^a, ou plutôt à la quatrième se, qui est confondue avec la troisième po^; mais, en effet, il n'y a pas de césure. L'harmonie des vers de cette mesure consiste dans le choix heureux des mots et dans les rimes croisées , faible mérite sans les pensées et les images. »
Voltaire n'a pas fait sentir la mélodie de ces vers ; c'est que, tout en constatant l'absence des césures, il n'a pas constaté la présence des accents. Toutefois ce choix heureux des mots^ qu'il recommande , n*est autre chose que la juste distribution des syllabes accentuées.
Nous avons vu que Toctosyllabe a d'abord Taccent final , puis un ou deux autres accents dontia place varie.
Octosyllabes ayant trois accents :
De leui^ grains les fanges sont pleines;
Leurs ceUtars regorgent de fruits;
Leurs itowTptami, tout char<;és de laines, etc. rouss.
Octosyllabes ayant deux accents :
Sois mon vendeur, sois mon refuge Contre les fils de l'étranger, rouss.
L'oreille est choquée par deux accents placés consécutivement à la rime : nous en avons donné des exemples ci-dessus ( page 528).
A notre vers de huit syllabes répond le vers italien novenario
(de neuf syllabes), qui est peu usité. Voici un exemple de
Cino da Pistoia :
Che 8*accorse ch'era parti ta Che mi porse quella ferita.
Ce vers a deux accents intérieurs , Tun ^ur la troisième syllabe, et Tautre sur la cinquième. Les vers français ainsi ac* centués sont harmonieux ; mais soumis à cette règle unique , ils seraient monotones.
NOTS 30 (page 191).
Le vers de sept syllabes est très-ancien dans notre littérature; mais les exemples en sont assez rares, parce qu'il n'était pas admis pour les romans de gestes. On s'en servait surtout pour les chansons et les dicts.
Une chanson de la fin du' xir siècle, le Lai de la dame Fayel, est dans ce mètre. En voici quatre vers :
De ce suis au cœur dolente, Que cil n'est en cest païs Que si sovent me tormente Que je n'ai ne jeu ne ris.
On trouvera des exemples de ce mètre dans Thibaut, dans le Nouveau recueil de M. Jubinal, dans Froissart, Alain Ghartier, J. Marot, etc. Combiné avec le vers de trois syllabes, il entrait dans une stance assez usitée dont il sera parlé plus loin.
Le vers ottonario (de huit syllabes), qui répond à notre vers de sept syllabes, est commun en italien :
Nel cammin di nostra vîta, Senza i rai del ciel cortese, Manca il cor, vacilla il piè.
A compir le grandi Imprese L'arte giova, il senno ha parle; Ma vacilla il senno e Tarte, Quando amico il ciel non è. metast.
VERS DE SEPT SYLLABES
Ces vers sont piani, excepté le troisième et le septième, qui sont tronchi, et conséquemment n'ont que sept syllabes. Le même mètre a neuf syllabes quand il est sdrucciolo :
Quando l'alba in oriente
L'almo sol 8*appresta a scorgere,
Giù dal mar la veggiam sorgere ,
Cinta in gonna rilucente,
Onde lampi si diffondono,
Che le slelle in cielo asconduno. chiabrera.
Vottonario a son accent intérieur sur la troisième syllabe. En français cette position de Taccent est fréquente , sans être de rigueur. Scoppa observe que le vers italien est plus harmonieux si , outre Taccent sur la troisième syllabe , il en a un autre sur la cinquième. On peut dire qu il en est de môme en français :
Je cherchais en vain le reste.
Les vers précités de Métastase, avçc leur accent fixe, sont très favorables à la musique. De même en français , pour qu'un chant s'adaptât bien à des vers de sept syllabes, il faudrait que l'accent intérieur fût invariable. Qu'on essaye, par exemple, de mettre sur un air bien rhythmé le quatrain suivant :
J'ai vu mes tristes journées
Décliner vers leur penchant;
Au midi de mes années
Je txyuchois à mon couchant, rocs.
On trouvera que le premer vers fait disparate : un temps fort de la musique tombera sur un temps faible du vers, le possessif me5> et l'on ne parviendra à éviter cet inconvénient qu'aux dépens de la phrase musicale. Nos poètes lyriques n'ont pas assez égard à l'accent : cependant son importance est telle qu'il vaut mieux souvent lui sacrifier la symétrie. Ainsi , dans le passage précité, un vers de huit syllabes , jeté au milieu de vers qui n'en ont que sept, satisferait mieux le rhythme mélodique , si celui-ci y trouvait son repos obligé :
Je voyais mes tristes journées.
J'ai vu le temps de mes journées.
538 MÛTES.
La syllabe superflue qui se trouve dans la seconde partie du premier vers, et dans la première du second, recevra une note musicale sans importance , et le rhythme ne sera pas altéré.
Cette observation est applicable au vers de huit syllabes et à la plupart des autres mètres.
NOTE 31 (page 193).
Tous les petits mètres dont il nous reste à parler sont anciens : les trouvères les employaient dans leurs chansons , en les mélangeant d'ordinaire avec des mètres plus longs.
Voici le vers de six syllabes :
Vous orrez chose étrange D'un folâtre bien fait, Qui se disoit élre ange ; Mais quand ce vint au fait, Voulut monter en gloire, Volant comme un pluvier, Il mit trop haut son loire*, Si chust en un vivier, (de crût.}
Voici quelques vers d'une pièce également du xv« siècle {Heures de Nostre-Dame) :
Esjouy-toi, Marte, Vierge et verge fleurie, Qui seule as en ce monde Abattu hérésie, etc.
Au XVI* siècle , ce vers était assez en usage. On en trouve quelques exemples dans J. Marot :
S'on ne veut vous aimer.
Devez-vous diffamer La dame qui se garde ?
Quand son œil vous regarde, En est-il à blâmer? etc.
VERS DE SIX SYLLABES
On lit dans une épltre attribuée par les uns à Clément Harot, par les autres à son fils Michel :
Je passai donc Tarare, Pour venir à Ferrare Trouver la sœur du roi.
La divine princesse M*a fait bonne caresse;
0 que fusse * avec moi I Si tu vas à la court.
Écris-le-moi tout court, Ensemble des nouvelles :
J'y fis peu de séjour, Mais en sçus pour un jour Qui n'étoient guères belles.
Baîf a employé souvent le vers de trois pieds. Le vers italien dit settenario (de sept syllabes), répond à notre vers de six syllabes à rime féminine; il est très-usité :
Siam navi ail* onde algenti Lasciate in abbandono :
Impetuosi venti
1 nostri affetti sono ; Ogni piacer ô un scoglio, Tutta la vita è un mar.
Ben quai nocchiero in noi Siede ragione ; ma poi Pur dair ondoso orgoglio
Si lascia trasportar. metast.
Les quatre premiers vers ^onipiani, le cinquième est sdruc-^ eiolo et le sixième tronco.
L'accent intérieur se place ordinairement sur la quatrième syllabe. On le trouve plus rarement sur la troisième :
G)n le folgori in mano
La legge alto minaccia ;
Ma il periglio lontano
Non scolora la faccia
Di chi senza soccorso
Ha il tuo peso sul dorso. parini.
I. n faudrait /uMe
Le vers de cinq syllabes parait avoir été en honneur au XV" et au xvr siècles.
Une pièce d*Âlain Chartier commence ainsi :
Qui pourroil décrire, N'a conter suffire Tout ce qui déchire, Et à méchief tire Notre humanité?
Courroux nous martyre, Faveur, haine ou ire Nuisent à élire, Penser, faire ou dire Ce qu'est vérité.
Voici un fragment d'élégie composée par Martial de Paris :
Mieux vaut la liesse, L'amour et simplesse De bergers pasteurs, Qu'avoir à largesse Or, argent, richesse, Ni la gentillesse De ces grands seigneurs.
Car pour nos labeurs Nous avons sans cesse Les beaux prés et fleurs, Fruitages, odeurs, Et joie à nos cœurs, Sans mai qui nous blesse.
La Harpe dit avec raison que les vers de ce morceau ont une marche aisée et coulante.
En voici un autre de Crétin :
Malheuretés durent, Tous états murmurent.
Peuples maux endurent, Deniers se dépendent.
VERS DE CINQ SYLLABES
Gens de guerre jurent Blasphèment, parjurent Et se contrebandent.
J. Marot a écrit quelques vers de cinq syllabes. Chez son fils Clément je n'ai vu qu'une seule pièce dans ce mètre. En voici une stance :
J'allai * curieux, En chocs furieux, Sans craindre estrapade ; Mal rabotés lieux Passai à clos yeux Sans faire chopade.
Le vers senario (de six syllabes) répond à notre vers de cinq syllabes. Outre Taccent final , il a un accent sur la seconde ou sur la troisième :
Ingrata, m'inganni Col darroi speranza ; Giurando costanza, Mi torni a tradir. hgtast.
Dans tous ces vers, Taccent est sur la seconde syllabe.
NOTE 33 (page 198).
J'ai trouvé dans Christine de Pisan une pièce monorime en vers de quatre syllabes.
Voici un rondeau dans lequel on trouvera de la naïveté :
Autre n'aurai
Tant que je vive ;
Son serf serai ;
Autre n'aurai.
Je l'aimerai
Soit morte ou vive.
Autre n'aurai
Tant que je vive, (db crot.)
i. C'est un cheval qui parle.
Ce mètre a été employé par Crétin , par J. Marot, et aussi par Cl. Marot, dont je citerai quelques vers:
Or est besoin, Quand on est loin, . De s'entr'écrire :
Cela fait rire.
Et chasse émoi.
Écrivez-moi Donc, je vous prie ; Car renfantcrie Quand on lui faut, etc.
Au XVI* siècle , ce vers figure assez souvent dans des stances. Voyez les notes 38 et 40.
k notre vers de deux pieds répond le vers italien quinario (de cinq syllabes). 11 n'a de fixe que l'accent final :
Amo te solo,
Te solo amai ;
Tu fosti il primo,
Tu pur sarai
L'uUimo oggetto
Che adorerô. metast.
Voici un exemple de vers sdruccioli :
Limpidi rivoli, Fertili pascoli, Frassini e platani. Roveri e salici, etc. mahuk).
NOTE 34 (page 200).
Le vers de trois syllabes se trouve assez fréquemment dans nos vieux poètes , mélangé avec des mètres plus grands. Nous le^verrons figurer dans des stances (notes 39 et 40). On le trouve rarement seul. Voici un ancien rondeau :
Je suis pris En vos lacs, Tout souspris, Je suis pris,
YERS DE TROIS SYLLABES
Pou" épris De soûlas.
Je suis pris En vos lacs.
Marot fait usage de ce mètre dans deux pièces. L'une commence ainsi :
Ami Jure, Je te jure Que désir, Non loisir Ai d'écrire.
Or de dire Que tes vers Me sont verds, Durs ou aigres, Ou trop maigres, Qui Ta dit A médit.
Notre vers de trois syllabes a pour correspondant le vers italien quatemario (de quatre syllabes) :
Del mio ben ricciulelli
I capelli , Non biondinettî, ma brunetti ; Son due rose vermigliazze
Le goluzze, Le duc labbra rubinette. ghiabrera.
Voici^un exemple en vers sdruccioli ;
Poichè vogliono
Stelle perfide
Ch' in perpétue
Resti vedovo
D'ogni giubilo, etc. marino.
L*Art poétique provençal ne reconnaît pas de mètre audessous de quatre syllabes.
I. Peu
NOTE 35 (page 203).
Voici un ancien rondeau en vers de deux syllabes :
Ton nom
Me plait,
Caton ;
Ton nom,
Mais non
Ton plaid*.
Ton nom
Me plait. (de crût.)
Marot a employé dans trois pièces le vers disyllabique , mais en le mélangeant avec de plus grands mètres. Voici quatre de
ces petits vers :
Tel bien
Vaut bien
Qu*on fasse
La chasse.
On retrouve ce mètre dans une jolie chanson de Charles IX , dont on lira avec plaisir quelques couplets :
Serais-tu pas marrie ,
Marie, Tantôt de ne pouvoir
Me voir?
Certes j'ai grande envie,
Ma vie , D'aller là-bas m'asseoir
Ce soir.
Mais qu'Amour me pardonne,
Je donne A des faits importans
Mon temps.
Notre vers d*un pied a pour correspondant le vers italien de trois syllabes {temario) :
i. Langage.
VERS DE DEUX SYLLABES
Secerca,
Sedice:
L'amico
Dov'è?
L'amico
Infelice
Rispondi :
Paru. MBTAST.
Le vers monosyllabe se trouve également chez nos anciens poètes. L'Art de la Rhétorique, par de Croy, donne pour exemple le rondeau suivant :
Je
Boy,
Se
Je
Ne
Voy,
Je
Boy.
Le vers d'une syllabe est combiné avec de plus grands mètres dans ce fragment d'un ancien vaudeville :
De pâtés étans bien saouls,
Nous Fortifierons notre poulx, En buvant des mieux à vous
Tous Avec plaisir dix bons coups.
Pai trouvé dans un petit journal (le Tatntam, 1837) une pièce qui contient des vers d'une et de deux syllabes. Elle mérite mieux d'être citée que les pénibles modèles laissés par les anciens. Elle a pour titre : Conseils à un jeune poète :
Plus d'un jeune écrivain
Vain, Pour sa précocité
Cité, Dédaignant Thumble prose,
Ose, Pour 86 faire imprimer,
546 MOTis.
Rimer.
Mais qu'en sort-il souvent?
Vent.
Lui seul est de son livre
Ivre; Ses vers, trois jours au plus
Lus, Seraient, saos les vi^ettes
Nettes, Â jeter aux charbons
Bons.
Lors, voyant son Ubraire
Braire, Et de maint feuilleton
Le ton, Faisant contre Touvrage
Rage, De dépit le rimeur
Meurt.
HOTB 36 (page 205).
Plusieurs autres mètres ont été essayés au xvii* siècle, sans réussir à se faire accepter. Nous en citerons quelques exemples, comme objet de curiosité.
Vers de onze syllabes. — On l'employait assez fréquemment pour le chant.
1* Avec césure après la cinquième syllabe :
Et les qualités | de vos divins esprits
Sont sans prix, hatnard.
S'il fiittt en mourir, nous ne regrettons pas
Le trépas.,.
Tout ce que Tamour a de rare et de doux
Est en vous. n».
Et serviroit moins | d*être brave guerrier, motin. 0 cruel destin, je ne puis Tacheter. law
Tircis dans un bois soHtaire Cbantoit à Philis, ] d'amovr tout onflaiMBé, sabrasin.
VERS DE ONZE SYLLABES, ETC
Nous avons cité précédemment (page 523) plusieurs strophes dites saphiqties en vers de onze syllabes. La césure y est également après la cinquième.
2^* Avec césure après la sixième syllabe :
L'amour sous sa loi N'a jamais eu d'amant | plus heureux que moi. voiTuaB. Et le ciel ne voit point d'amant plus heureux, id. Mais je ne l'aime plus | comme je i'aimois. boisrobert. Digne pour sa beauté d'avoir dès autels... Pour joindre sa lumière aux feux du soleil... Qui voloit autour d'elle et qui soupiroil. id.
On trouve quelques vers de onze syllabes , coupés de cette façon , dans un opéra de Daphné, par La Fontaine :
Maintenant , maintenant | les bergers sont loups. Je vous dis, je vous dis , filles, gardez-vQos.
Enfin on en voit quelques-uns dans nos chansonniers contemporains. Un air fort connu, dont le timbre est : Tout ie Umg de la rivière, exige un de ces vers :
Car je n'aime pas les faiseurs d'épigrammes. désaugiers. Ah I pour étouffer, n'étouffons que de nve. bArangbii.
Les Provençaux ont connu ce mètre , et pratiquaient également les deux césures.
Vers de treize syllabes. — Le vers de irei:^ syllabes est, comme le précédent , un composé de deux autres vers : la première partie a cinq syllabes, et la seconde huit.
Scarron Ta employé dans une chanson bachique :
Sobres, loin d'ici, | loin d'ici, buveurs d'eau bouillie; Si vous y venez, vous nous ferez faire folie... Vous qui les oiseaux imitez en votre breuvage , Puissiez-vous aussi leur ressembler par le visage!... lettons nos chapeaux f et nous coiffons de nos serviettes, Et tambourinons de nos couteaux sur nos assiettes.
On le trouve aussi dans une chanson de Béranger : Le peuple s'écrie : Oiseaux, plus que nous soyez sages.
Les Italiens ont un vers de quatorze syllabes (treize pour nous), nommé a/Ze^^and'rino, ou Martelliano (de Louis Martelli, qui en est Tinventeur). Voici un exemple de Goldoni :
Perché sfuggirmî, ingrata? | Zilia , perché sfugginni? Non mi chiamar nemico, se amante non voi dirmi.
Vers de quatorze syllabes. — On voit ce vers dans une chanson bachique de Scarron. Il le partage en deux hémistiches égaux:
Il fait meilleur à Paris , | où Ton boit, avec la glace... Que d*aller au Pays-Bas à cheval comme un Saint-George.
NOTE 37 (page 220).
Le Dante passe pour l'inventeur de la rima terza ou il ter^ setto : c'est la stance de la Divine comédie. Cette stance est affectionnée des Italiens : elle a été employée par Pétrarque, l'Ârioste, Henzini , Caporal! , Parini , et plus récemment par Monti.
Le premier vers rime avec le troisième; le second, qui reste sans correspondant , rime avec le premier et le troisième du tercet qui suit.
Voici un exemple de Pétrarque, qui se trouve dans le Trionfo délia Divinità :
Dappoichè sotto '1 ciel cosa non vidi
Stabile e ferma, tutto sbigoltito
Mi voisi, e dissi : Guarda in che ti Gdî. Risposi : Nel Signor, che mai fallito
Non ha promessa a chi si Gda in lui ;
Ma veggio ben che 'I monde m*ha schernito; E sento quel ch'io sono, e quel ch' i' fui ;
E veggio andar, anzi volar il tempo,
E doler mi vorrei, né so di cui.
Au xvp siècle, cette stance est essayée par nos poètes, et ils lui conservent le nom italien de tercet, rimes tierees. Marot n'en a pas fait usage.
Pour rendre l'imitation plus exacte , on n'employa d'abord que des rimes féminines :
En la verdeur du mien florissant âge, D'amour servir me voulus entremettre ; Mais je n'y eus ne prouGt n'avantage.
TERCET
Je 6s maint vers, maint couplet et maint mètre,
Guidant suivir, par noble poésie ,
Le bon Pétrarque , en amours le vrai maître.
Tant me fourrai dedans tel' fantaisie,
Que bien pensoie en avoir apparence,
Gomme celui qui à gré Ta choisie , etc. le maibe.
Il n*est point vrai que pour aimer on meure; Gar je serois jà mort et mis en terre : Si grand'douleur en moi fait sa demeure 1
11 n'est point vrai qu'un amant puisse acquière (acquérir] Bien ne repos , pour peine qu'il endure; Car je serois en paix et non en guerre.
11 n'est point vrai que loyauté qui dure
Se puisse voir jamais récompensée ,
Puisqu'une m'est encore étrange et dure, saint-gelais.
Raîf et Desportes ont fait des stances semblables^ Mais d'autres fois ils ont entremêlé les rimes masculines et féminines. A cette condition , le tercet italien aurait pu rester dans notre langue. Ex. :
Après les vents, après le triste orage , Après l'hiver, qui de ravines d'eaux Avait noyé les bœufs du labourage :
Voici venir les ventelets nouveaux
Du beau printemps. Déjà dedans leur rive
Se vont serrer les éciaircis ruisseaux, baïp.
Voici un exemple où le second vers rime avec le second du tercet suivant. On y blâmera le rapprochement de deux rimes féminines différentes :
Si jamais plus ma liberté j'engage
Au faux Amour, jadis roi de mon cœur,
Que je languisse en éternel servage I
Si jamais plus son feu brûle mon âme »
Que je n'éprouve, en aimant, que rigueur,
Et que mes pleurs fassent croître ma flamme, desportbs.
Nous voyons plusieurs fois dans Rutebeuf une stance de trois vers, mais qui ne ressemble pas au tercet italien. Elle
présente deux vers de huit syllabes et un de quatre; trois rimes pareilles se suivent, et chaque consonnance nouvelle commence avec le petit vers; pour la symétrie, un grand vers est ajouté au commencement , un petit est retranché à la fin :
En l'an de rincamation , Huit jours après la nation Jésus*, qui souffrit passion,
En Tan soixante, Qu'arbre n*a feuille, oisel ne chante, Fia-je toute la rien dolente Qui de cuer m'aime, etc.
On trouve au xv" siècle un autre tercet, procédant comme ceux de Racine et de Rousseau (cités p. 220). Voici quelques vers d'une moralité intitulée : Pragmatique entre gens de court et la salle du palais :
La c<wi*t. — Le souverain en équité
Mettra partout tranquillité;
Car vouloir en a et puissance.
Le palais. — On lui dira la vérité ;
Faire n'y faut difficulté ;
Je le prends sur ma conscience*.
Tout ce dialogue est en couplets semblables. Deux de ces tercets forment notre sixain ordinaire. On cite une pièce agréable de Passerat, où les rimes sont redoublées :
J'ai perdu ma tourterelle :
Est-ce point elle que j'oy?
Je veux aller après elle.
— Tu regrettes ta femelle.
Hélas 1 aussi fais-je moi : < J'ai perdu ma tourterelle.
4. Après la naissance de Jésus. — Voyez k la page suivante un quatrain dispose de la même façon.
î. Cette pièce est de Henri Baude (1470) , poète de mérite, que mon frère a heurensement Uré de Toubli [Bibliothèque de V École des Chartes, t V, p. 117, 2* série).
NOTE 38 (page 227).
l"" Il existe on ancien genre de poésie qui fut fort en togue jusqu'à Marot : c'étaient des récits appelés diets ou dietiés, pour lesquels on employait d'ordinaire une stance de quatre alexandrins monorimes. Nous la trouvons déjà dans Rutebeuf:
Êvangéliste, apôtre , martyr et confesseur, For Dieu je t'offrirai de la mort le presseur. Or vous, y gardez bien, qui êtes successeur, Qu'on n'a pas paradis sans martyre phiseor.
Ce genre remplit presque tout le Nouveau recueil de M. Jubinal. Je le vois encore une fois dans Coqi/iliart (1463):
Grâce, langage , honneur et tribulation Vous dois rendre en la fin de ma translation , Jésus, vrai Rédempteur d'humaine nation, Largiteur de salut et consolation.
2"" Une autre stance , qui était la plus commune à la fin du xvi« siècle, procédait par trois décasyllabes, suivis d'un vers de deux pieds ^ Elle commençait par trois rimes pareilles , puis venait une succession non interrompue de quatre vers monorimes :
S'ébahit-on si je suis épi orée?
S'ébahit-on si suis décolorée, Voyant celui qui m'a tant honorée Être à la mort?
0 Seigneur Dieu, tire son pied du bord D'obscure tombe; ou bien, pour mon support, Âvecques lui fais-moi passer le port Du mortel fleuve.
Donne à tous deux en un jour tombe neuve , A celle fin qu'en deux morti ne s'émeuve
I. Nous avons JTu à la page précédente un tercet qui a de Tanalogie avec ce quatrain.
Qu'un deuil funèbre , et que France n'épreuve Deuil après deuil, maeot.
Cette stance, qu'on trouve dans Alain Chartier, Cbrisline, Martin Lefranc, Meschinot, Crétin, Le Maire, J. Marot^ s'est conservée jusqu'à Baïf. Elle ne pouvait être tolérée que lorsque le sentiment de l'harmonie n'existait pas encore. La première stance ne ressemblait pas aux autres , et nécessairement la dernière en différait aussi. Ensuite le système des quatre rimes pareilles commençait par un petit vers et à la fin d'une stance. L'analogie des rimes conduisait, d'une manière presque inévitable, à l'enjambement d'une strophe à l'autre.
3"* Je vois dans Garnier une strophe à peu près semblable, mais rendue harmonieuse :
Nous te pleurons, lamentable cité.
Qui eus jadis tant de prospérité; Et maintenant, pleine d'adversité, Gis abattue.
Las! au besoin tu aurais eu toujours La main de Dieu levée à ton secours, Qui maintenant de remparts et de tours T'a dévêtue.
4" Le même poète alterne ainsi des octosyllabes et des vers de quatre syllabes :
Comment veut-on que maintenant,
Si désolées.
Nous allions la flûte entonnant
Dans ces vallées?
Que le luth , touché de nos doigts ,
Et la cithare Fassent résonner de leurs voix
Un ciel barbare?
5* Vers de sept syllabes et vers de quatre :
Bien plus tes yeux m'ont épris.
Qui de leur flamme Éblouissant mes esprits.
Brûlent mon âme. baïf.
QUATRAIN
&» Vers de six syllabes et vers de quatre :
Et vous, forêts , et ondes Par ces prés vagabondes; Et vous, rives et bois,
Oyez ma voix, roksard.
Le jour pousse la nuit ,
Et la nuit sombre Pousse le jour qui luit
D'une obscure ombre*, ronsard.
J"" Alexandrin et vers de trois syllabes :
La pauvre fleur disait au papillon céleste :
Ne fuis pas 1 Vois comme nos destins sont différents : je reste ;
Tu t'en vas. v. hugo.
NOTB 39 (page 227).
Port-Royal avait déjà dit que les stances composées d'un nombre impair de vers ont nécessairement trois rimes semblables, lesquelles on ne doit jamais mettre de suite. Effectivement, en mettant trois rimes semblables de suite dans le quintil, on tomberait dans Tun de ces deux défauts : ou les rimes seraient plates, ou la stance commencerait et finirait par une rime de môme nature.
Voici un exemple de ce dernier cas. Il m*a paru curieux , parce que l'emploi de trois rimes consécutives, fréquent dans les stances de nos poètes contemporains, était très-rare avant notre siècle :
Philis a reconnu ma foi.
Tristes pensers , troupe infidèle,
Allez où Tennui vous appelle ;
Puisque je suis bien avec elle ,
Vous êtes mal avecque moi. mallbvillb.
(1) Cette stance se trouve aussi dans Balf.
L'Art poétique provençal ne reconnaît pas de couplet audessous de cinq vers. Les quintillas sont très-usitées en espagnol , où elles reçoivent nos différents agencements de rimes.
Alain Chartier a composé des quintils dont les rimes saai très-mal distribuées^ :
0 Créateur perdurable !
Sapience inestimable 1
O éternité estable I
0 pouvoir incomparable 1
Bonté qu'on ne peut comprendre.
Le couplet suivant rime quatre fois en endre et une fois en able. Le même système se continue.
Nous avons à donner des exemples du quintil construit avec de petits mètres.
V Vers de huit syllabes et vers de six :
Et, puisque tu veux ra'avouer, Jamais je ne puisse louer
Autre nom sur ma corde; Jamais/ pour autre chant jouer,
Mon doux luth ne s'accorde! baÎf.
2» Vers de huit syllabes et vers de quatre :
Sur Àntigone Œdipe s'appuyait jadis :
Gomme lui sans yeux , sans couroone, De mon destin je m'applaudis
Près d'AntigoBe. dkulls.
S* Vers de sept et vers de trois :
Dix et huit ans je vous donne ,
Belle et bonne :
Mais à votre sens rassis, Trente cinq ou treote six
J'en ordonne, xârot.
4* Vers de six et vers de deux :
I. Voyex ci-dessus (p. 651) un quatrain analogue
sixAm. 555
En vous, belle Julie,
S*a]lie La grâce et la bonté , Et la vertu remplie D'attraits et de beauté. voiroBB.
NOTE 40 (page 231).
ce Ces stances, dit Richelet, doivent avoir une pause au troisième vers; j'entends qu'il faut que Toreille s'y puisse arrêter, et que le sens ne soit pas emporté au quatrième... M. Maynard s'aperçut le premier que cette pause étoit nécessaire : ensuite les excellens poètes, qui en virent la beauté, ne composèrent point de stances de six où il n'y eût un arrêt au troisième vers; et depuis, on a toujours observé la même chose. »
Avant de s'être imposé cette règle, Malherbe plaçait quelquefois le repos après le quatrième vers :
Certes quiconque a vu pleuvoir dessus nos tètes Les funestes éclats des plus grandes tempêtes Qu'excitèrent jamais deux contraires partis, Et n'en voit aujourd'hui nulle marque paroftre, En ce miracle seul il peut assez connottre Quelle force a la main qui nous a garantis.
Pellisson en a fait la remarque à propos de cette stance.
Mais l'assertion de Richelet n'est point fondée , en ce que Bertaut, Belleau, et particulièrement Desportes, avaient su, avant Maynard , diviser le sixain en deux tercets. Déjà Marot avait bien coupé cette stance dans ses psaumes. Enfin, en remontant plus haut, on verra qu'un heureux instinct deTharmonie avait indiqué antérieurement ce repos. Je l'ai trouvé dans Alain Chartier. Je citerai encore im exemple de Laurent de Premierfait ^ :
f . Voyez p. Paris, Les Manuscrits français , eic, i, I, p. 350. Toutes les stances sont bien coupées. Cet écrirain est du commencemcot dn xv* sitele.
La lerre d'Italie, des poètes ia mère, Très-riche d'orateurs , qui à Phébus le père Des arts et des sciences tant de dictiés compose , Mouit esjouir se doit, qui engendra naguère Jehan Boccace ignoble , quant est de père et mère ; Mais es parens n'est pas vraie noblesse enclose.
En distribuant le sixain en un quatrain et un distique , on était porté à isoler ce dernier , et à le former de deux rimes plates, offrant une chute analogue à celle de l'octave italienne. J'en ai cité un exemple, p. 272 , où Marmontel attribue à tort cette invention à Malherbe. Voici une stance de Ronsard :
Ainsi ne l'or, qui peut tenter, Ni grâce, beauté, ni maintien.
Ne sauroient dans mon cœur enter Un autre portrait que le tien, Et plutôt il mourroit d'ennui, Que d'en souffrir un autre en lui *.
Cette manière est harmonieuse quand les deux derniers vers sont un refrain :
A qui pensez-vous , bergère ,
En cette fleur de quinze ans ?
La beauté passe légère
Gomme la rose au printemps.
Adieu , ville, vous commanda :
Il n'est plaisir que des champs, gohoart.
Brennus disait aux bons Gaulois :
Célébrez un triomphe insigne!
Les champs de Rome ont payé mes exploits ,
Et j'en rapporte un cep de vigne.
Grâce à la vigne, unissons pour toujours L'honneur, les arts, la gloire et les amours, béranger.
Les Italiens ont pratiqué cette coupe. Je Tai trouvée dans Pignotti.
V J'ai dit que, pour le 23* modèle, on avait d'abord employé le vers de dix syllabes. En voici un exemple de Ronsard :
Balf et Desportes ont imité cette stauce
.jÊna^
Mais tout aiDsi qu'un beau poulain farouche, Qui n'a mâché le frein dedans sa bouche ,
Va seulet écarté , N*ayant souci, sinon d'un pied superbe Â mille bonds fouler les fleurs et l'herbe,
Vivant en liberté.
L'école de Ronsard affectionna cette stance.
2* Déjà Marot avait donné un modèle presque semblable :
Quand Israël hors d'Egypte sortit , Et la maison de Jacob se partit
D'entre le peuple étrange , Juda fut fait la grant gloire de Dieu , Et Dieu se fit prince du peuple hébrieu ,
Prince de grant louange, marot.
3^ Vers de dix syllabes et vers de quatre :
Fils de Vénus, vos deux yeux débandez , Et mes écrits lisez et entendez,
Pour voir comment D'un déloyal servie (esclave) me rendez. Las! punissez-le, ou bien lui commandez
Vivre autrement, harot.
L'air était pur; un dernier jour d'automne, En nous quittant, arrachait la couronne
Au front des bois ; Et je voyais , d'une marche suivie , Fuir le soleil , la saison et ma vie
Tout à la fois. m"« tastu.
4* Vers de huit et vers de six :
Au seul soupir de ton haleine , Les chiens effrayés par la plaine
Aiguisent leurs abois; Les fleuves contremont reculent, Les loups suivant ta trace hurlent
Ton ombre par les bois, ronsard.
L'abeille , pour boire des pleurs , '
Sort de sa ruche aimée, Et va sucer l'âme des fleurs
Dont la plaine est semée ;
Puis de cet aliment du ciel
Elle fait la cire et le miel, saint-amant.
6' Vers de huit et vers de trois ;
Je ne sais plus ce qu'il me faut ,
Froid ou chaud ; Je ne dors plus ni je ne veille :
C'est merveille i
De se voir sain et langoureux.
Je crois que je suis amoureux, saint-gelais. i
Dans nos vieux poètes , les vers de trois syllabes sont fréquemment mélangés à ceux de huit et de sept, sans former de stances régulières.
6" Vers de sept et vers de trois :
Pour conforter ma pesance ,
Fais (je fais) un son; Bon iert se il m'en avance,
Car Jason , Cil qui conquist la toison , N'ot pas de si grief penance. thibaut.
Comme autrefois me suis plainte
Et complainte De toi , déloyal Fortune ,
Qui commune Es à tous à guise mainte, .
Et moult sainte. Christine. «
Dieu régnant au 6rmament, Illustre bénignement
Ton Église, Afin que paisiblement Demeure et sans troublement
En franchise '.
Mais voici le type le plus fréquent :
Las I en ta fureur aiguë
Ne m'arguë De mon fait, Dieu tout puissant :
Ton ardeur un peu retire,
i. Heures de Nostre Dame,
N*6D ton ire Ne me punis languissant, harot.
Comme Toiseau blanchissant,
Languissant , Parmi Therbetle nouvelle , Chante rb^nmne de sa mort,
Qui au bord Du doux Méandre rappelle, du bellat.
Quand ce beau printemps je voi ,
J^aperçoi Rajeunir la terre et Tonde , Et me semble que le jour
Et TAmour, Comme enfans, naissent au monde, ronsard.
Les élèves de Ronsard ont affectionné ce rhythme , qu'on trouve déjà dans Meschinot\ Victor Hugo Ta rajeuni :
Et cependant des campagnes
Ses compagnes Prennent toutes le chemin.
Voici leur troupe frivole
Qui s'envole En se tenant par la main.
Enfin Michel Marot s'est servi de cette autre combinaison ,
assez rare :
Je n'ai grâce
Ne Taudace Telle que mon père avoit,
Ni la veine
Souveraine Dont si bien chanter soaloit.
Je me rappelle une romance de notre temps faite sur le
même rhythme :
Orna vie, Sans envie J'ai vu les palais des nns; Ma chaumière
i. LUtalie en a fait usage : en le volt dans Cbiabrera.
M'est plus chère Quand je suis seul avec toi.
NOTB 41 (page 240).
J'ai dit que cette stance , en vers isomètres, est ancienne. Voici en effet un couplet d*une chanson du xiv siècle :
De DOS barons que vos est il avis»
Gompains Ërars? Dites vostre semblance :
En nos parens ni en toz nos amis
Avez y vos nulle bonne attendance,
Par quoi fussions hors du Thiois pays,
Où nos n'avons joie, solaz ne ris?
Ou (au) comte Oihon ai molt grant attendance.
Thibaut fait souvent usage de cette strophe :
Simple et franche, sans orgueil, Quidai ma dame trover :
Molt me fu de bel accueil.
Mais ce fu pour moi grever.
Si sont à li mi penser, Que la nuit, quant je sommeil, Va mes cuers merci crier.
On la voit dans plusieurs ballades de Christine :
Tant me prie très doucement
Celui qui moult bien sait le faire ; ^
Tant a plaisant conténement (maintien) ,
Tant a beau corps et doux viaire (visage);
Tant est courtois et débonnaire.
Tant oy de lui de grans biens dire^
Qu'à peine le plts éconduire.
On la trouve aussi dans Meschinot et dans Coquillart. En voici un exemple de Marot :
D'où vient cela, Seigneur, je te supply. Que loin de lious te tiens, les yeux couverts? Te caches-tu pour nous mettre en oubly, Mêmes au temps qui est dur et divers?
Par leur orgueil sont ardens les pervers A tourmenter Thumble, qui peu se prise : Fais que sur eux tombe leur entreprise !
Martin Lerranc a composé des septains monorimes.
NOTE 42 (page 244).
l*" Je ne sache pas de stance plus usitée au moyen âge que ce type, reproduit par Lamotte. Il a pour caractère essentiel d'offrir la même rime au quatrième et au cinquième vers, et en tout quatre rimes semblables. Il perdit de sa faveur au xvi* siècle ; mais Ton en trouve encore quelques exemples au xvii*. Je citerai des auteurs d'époques différentes :
Coutume est bien, quand Ton tient un prison (prisonnier),
Qu*on ne le veut oïr ne écouter ;
Car nulle rien ne fait tant cuer félon
Corn grant pooir, qui mal en veut ouvrer.
Por ce, ma dame de moi m'esluet douter,
Que je n'y os (ose) parler de raençon,
Ne d'ôtDge, s'en belle guise non;
Après tout ce, ne puis je échapper. Thibaut.
Oblicr! las! il n'entr'oublie
Par ainsi son mal qui se deult.
Chacun dit bien : Oblie, obliel
Mais il ne le fait pas qui veult.
Tel le vouldroit qui ne le peull:
Penser lui fault, plaise ou non plaise;
Mais cil qui la douleur n'accuelt,
Si en parlent bien à leur aise. a. chartibb.
Premier, j'ordonne ma pauvre âme
A la benoîte Trinité,
Et la commande à Notre Dame,
Chambre de lu divinité ,
Priant toute la charité
Et les dignes anges des cieux,
Que par eux soit ce don porté
Devant le trône précieux. vnxoN.
Lorsque la tourbe errante S*arma contre son roi, Le dieu de la Charente, Fâché d'un tel desroy , Arrêta son flot coi ; Puis d'une bouche ouverte A ce peuple sans loi Prophétisa sa perte, ronsabd.
Par tous les coins de Tunivers
Le cygne mantouan résonne;
L'aveugle Thébain de ses vers
Encor toute la terre étonne :
Mais je n'accorde la couronne
Pour le Grec ni pour le Romain ;
Et, l'employant mieux, je la donne
An beau monsieur de Saint-Cîermain. yoitube.
Le huiiain proprement dit, petite pièce composée seulement de huit vers, distribuait ainsi les rimes.
2*" Voici la stance de I. Lemaire , dans laquelle la première rime de chaque quatrain est triplée :
Mettez- vous y trestous, jeunes et vieux. Priez de cœur et larmoyez des yeux Pour la meilleur qu'on ait vu sous les cieux , Depuis qu'Hélène engendra Constantin.
Si or la prend le puissant Dieu des dieux , Vous nous verrez advenir des maux tieux (tels) , Que de clair sang courront aval les rieux (raisseaux) Par ce meschef soudain et repentin.
Le même système se trouve dans Du Bellay et dans deux exemples précités de Piron (p. 43).
3"* L'Arioste et le Tasse n*ont pas reproduit dans leurs épopées le tercet du Dante. La stance qu'ils ont consacrée, l'ortave, est composée de huit vers : les six premiers sont à rimes croisées (sur deux rimes) , et les deux derniers à rimes plates :
Canto Tarmi pietose, e'I capitano Che '1 gran sepolcro liberô di Grtsto.
Molto egli oprô col aenno e ooUa mano; Molto soffrl nel glorioso acquisto:
£ in van Tinferno a lui s'oppose , e in vano S'armô d'Asia e di Libia il popol misto; Chè'l ciel gli diè favore, e sotto i sanli Segni ridusse i suoi compogni erranti. tasso.
Une chose bien digne de remarque , c'est que deux siècles auparavant, Thibaut, comte de Champagne, avait fait usage de ce modèle, qui, imité par des poètes étrangers, a été abandonné par les nôtres. Cette observation a été faite par E. Pasquier : « Ainsi va le demeurant de la chanson , que je vous ay voulu ici remarquer, parce que Arioste et le Tasse, par les huictains de leur poésie, ont représenté la mesure, suite et ordonnance de rimes de nostre comte de Champagne. » L'abbé Massîeu * Ta reproduite :
« Ordinairement les couplets de ses chansons (de Thibaut) étoient de huit vers, où il arrangeoit les rimes de la même manière que les poètes épiques d'Italie les arrangent dans les huitains dont ils se servent. Un exemple rendra ceci plus sensible :
Au renouviau de la douçour d*été , #
Que réclaircit 11 doiz à la fontaine , Et que sont verds bois et verger et pré, Et li rosiers en mai florit et graine , Lors chanterai ; que trop m'aura grevé Ire et émoi qui m'est au cuer prochaine; Et fins amis à tort achoisonnez (accusés] , Et moult souvent de léger effrayez.
« On voit que le premier vers répond au troisième et au cinquième; que le second figure avec le quatrième et le sixième, et que les deux derniers ont une rime particulière. L'Arioste , le Tasse et le cavalier Marin se sont réglés sur ce modèle. »
C'est donc sans fondement que Scoppa (p. 173) attribue à Boccace Tinvention de Toctave italienne.
Nous avons vu précédemment (p. 556) un sixain terminé également par deux rimes plates.
I. Histoire de la poésie française, p. H
4"" Anciennement le huitain pouvait aussi se terminer par quatres rimes plates. Cette distribution se voit plusieurs fois dans Thibaut, et dans le Recueil de chants français de M. Le Roux de Lincy. J'en ai trouvé un exemple dans Rabelais , et un autre, plus récent encore, dans le recueil de Sercy. Je transcris ce dernier :
L*ainour, quoi que le commun die, N'a rien qu'on ne doive estimer : Ce n*est pas une maladie, C'est une vertu que d'aimer.
Ce feu n'est point illégitime ; Il se peut allumer sans crime , Et ne doit être condamné Que quand on le voit profané.
5* n y avait une autre stance assez fréquente au xv* siècle. Les deux premiers vers seulement étaient en rimes croisées ; les six autres étaient en rimes plates :
Les miens enfans qui dedans ma clotture
Avez été conçus et élevés,
Les uns extraits de noble géniture,
Les autres non, néantmoins par nature
D'Eve et d'Adam tous origine avez :
Dont m'est avis que par raison devez
Vous entr'aimer d'une amour fraternelle.
Guerre entre amis trop plus qu'autre est mortelle, i. màbot.
Crétin l'a employée plusieurs foîs^
&* Les anciens poètes offrent assez souvent des huitains sur deux rimes croisées. On en trouve dans Thibaut, dans Rutebeuf, etc. Voici le premier couplet du Lai de ta dame de
Fayel :
Chanterai par mon corage, Que je veuil reconforter ; Car avec mon grant damage Ne veuil morir n'afoler, Quant de la terre sauvage Ne voi nului retorner,
1. Je Tai trouvée aussi dans im poCme composé vers )e milieu du xvi* siècle, et intitulé : VOultré d*amout, par Amour morte.
Où cil ert qui m'assoage'
Le cuer, quant j*en oi parler*.
J'arrive aux huitains où il entre de petits mètres. V Vers de dix syllabes et vers de six :
Nos bons ayeux, qui cet art démenoient, Pour en parler, Pétrarque n'apprenoient, Ains franchement leur dame entretenoient.
Sans fard ou couverture; Mais aussitôt qu'Amour s'est fait savant, Lui, qui éloit François auparavant, Est devenu flatteur et décevant,
DMtalique nature, du bellay.
2" Vers de dix syllabes et vers de quatre :
Pour froidure, ne pour hiver félon.
Ne laisserai Que ne fasse d*amors une chanson ;
Et si dirai Que qui aime, repente s'en s'il puet : Chacun le dit, mais mentir leur estuet. Qui bien aime, il ne s'en puet partir, Tant que Tâme li soit du corps partie. Thibaut.
3*^ Vers de huit syllabes et vers de six :
Voici le père au double front , Le bon Janus, qui renouvelle Le cours de l'an, qui en un rond Amène la saison nouvelle.
Renouvelons aussi
Toute vieille pensée.
Et tuons le souci
De fortune insensée, du bellat.
4** Vers de sept et vers de trois :
Amour, qui les cœurs assemble, Me montre maint bel exemple,
I. Adoucit, charme {mulcet
S. Voyez encore cette strophe dans une pièce d*un Dommé Godefroy (commencement du xvt* siècle), publiée par M. P. Paris, Let ManuteriU français, 1. 1, p. 335.
Large et ample Quand mon cœur se déconforte.
Mais à la fois quand je tremble Plus fort que le foible tremble,
Tout d'un amble' Bon espoir me reconforte, (db gbot.)
5® Vers de sept et vers de cinq ;
S'il est un charmant gazon
Que le ciel arrose, Où brille en toute saison
Quelque fleur éclose, Où Ton cueille à pleine main Lis, chèvrefeuille et jasmin, J'en veux faire le chemin
Où ton pied se pose *. y. huqo.
6" Vers de six et vers de quatre :
Du soleil la lumière Vers le soir se déteint, Puis à l'aube première Elle reprend son teint :
Mais notre jour, Quand une fois il tombe.
Demeure sous la tombe, Sans espoir de retour. caLBS durant.
NOTB 43 (page 247).
Les Stances de neuf vers isomètres sont fréquentes dans Thibaut. Ex. :
Ainsi com unicome sui, Qui s'ébahit en regardant, Quand la pucelle va mirant*.
Tant est liée de son ami :
Sans désemparer, à rinstant
2. L*auteur a mis pour titre à cette pièce : Nouvelle chanson sur un vieil air. Je crois deviner que ce vieil air est : La bonne atenture, 6 gué,
3. Quand elle va voyant une Jeune fille , tant elle est joyeuse.
NEUYAIN. 567
Pâmée chiei en son giron ; Lord l'ocdt-on en trahison.
El moi ont fait de tel semblant Âmor et ma dame, poor voir * :
Mon caer ne en pois poiot ravoit .
En voici une d'Eostacbe Descbamps :
En dimenche, fe tiers jour de décembre, L'an mil trois cent avec soixante et huit, Pot à SaintF^l nez, dedans une chambre, Charles li rois, trois heures puis minait, Fils de Charles cinquième de ce nom, Roi des François, de Jehane de Bourbon^ Roioe à ce temps couronnée de France, Le premier jour de l'avent qui fut bon : Par ce sçaura chacun cette naissance.
Les Provençaux ont fait usage de cette stance. Voici un neuvain inédit de Christine :
Bon jour, bon an, bon mois, bonne nouvelle 1 Ce premier jour de la première année Vous envoit Dieux, ma chère demoîselle : De mon penser si soyez étrennée
De toute joye.
Â vos souhaits Dieu pri qu'il vous envoyé Tous les plaisirs, tout gracieux rével; Quanque vouldriez, vous consente et octroyé Ce plaisant jour, premier de Tan nouvel.
NOTE 44 (page 250).
l"" Divers auteurs du xvu* siècle, parmi lesquels je citerai Racan et Adam Bilbut, ont fait des stances de dix alexandrins. En voici une d*Ârnaud d'Andilly :
Veux-tu de ton esprit bannir Finquiétiide, Et goûter la douceur d'une solide paix?
I . De vrai, vraiment
Fuis le trouble importun des superbes palais,
Et, pour vivre avec Dieu, cherche la solitude.
C'est là que, renonçant à tous les vains plaisirs,
Son amour éternel remplira tes désirs,
Et de tes passions viendra calmer Torage;
Ton corps sera son temple et ton cœur son autel,
Ta vertu son miroir, ton âme son image ,
Et ses yeux te verront comme un ange mortel.
La strophe de l'ancienne ballade était souvent composée de dix décasyllabes. On peut en voir beaucoup d'exemples dans Marot.
2'' J*ai dit qu'on doit à Ronsard l'invention de notre strophe de dix vers. A la vérité, il n'a pas construit avec elle des odes entières; mais il la place assez fréquemment, sous le nom A'épode, dans des odes composées à l'imitation des anciens :
Faisant parler sa grandeur Aux sept langues de ma lyre, De lui je ne veux rien dire Dont je puisse être menteur ; Mais, véritable, il me plaît Déchanter bien haut, qu'il est L'ornement de notre France, Et qu'en fidèle équité, En justice, en vérité Les vieux siècles il devance.
3" Le repos du dizain après le septième vers, que Maynard avait établi en règle, avec l'approbation de Malherbe, se trouve déjà dans ce psaume de Marot :
Réveillez-vous chacun fidèle, Menez en Dieu joie orendroit :
Louange est très-séante et belle En la bouche de l'homme droit.
Sur la douce harpe,
Pendue en écharpe,
Le Seigneur louez;
De lutz, d'épinettes
Saintes chansonnettes
A son nom jouez.
DIZAIN
Il me reste à parler de cette grande strophe construite avec de petits mètres.
!• Vers de dix et vers de cinq :
Descends du ciel, Calliope, et repousse Tous les ennuis de moi, ton nourrisson, Soit par ton lutb ou soit par ta voix douce, Et mes soucis charme par tes chansons.
Par toi je respire,
Par toi je désire
Plus que je ne puis ;
C'est toi, ma princesse,
Qui me fuis sans cesse
Fol comme suis, ronsard.
2^ Vers de huit et vers de six :
La froide humeur des monts chenus Enfle déjà le cours des fleuves; Déjà les cheveux sont venus Aux forêts si longuement veuves.
La terre, au ciel riant.
Va ton teint variant
De mainte couleur vive;
Le ciel , pour lui complaire ,
Orne sa face claire
De grand' beauté naïve, du bellat.
3** Vers de huit et vers de cinq :
Voyez la stance de Marot citée à la page précédente. Ronsard et Du Bellay ont également fait usage de ce modèle.
4*' Vers de huit et vers de quatre :
Viens, belle, viens tepourmener
Dans ce bocage ; Entends les oiseaux jargonner
Dans leur ramage.
Mais écoute comme sur tous Le rossignol est le plus doux ,
Sans qu'il se lasse.
Oublions tout deuil, tout ennui , Pour nous réjouir comme lui :
Le temps se passe, passer at.
&• Vers de sept et vers de trois :
Laisse le ciel , belle Aslrée , En France tant désirée; Viens faire ici ton séjour
' A ton tour :
Assez les flammes civiles Ont couru dedans nos villes Sous le fer et la fureur ; Assez la pâle famine, Et la peste et la ruine Ont ébranlé ton bonheur, bbllbau.
NOTE 45 (page 262).
Un ancien genre de poésie, nommé Chant royal, prenait généralement la strophe de onze vers. On en trouvera des exemples dans Christine de Pisan , dans Crétin , etc. En voici un de Marot :
Qui aime Dieu, son règne et son empire ,
Rien désirer ne doit qu'à son honneur ;
Et toutefois rhomme toujours aspire
A son bien propre, à son aise et bonheur.
Sans aviser si point contemne ou blesse
En ses désirs la divine noblesse.
La plus grand*part appète grand avoir;
La moindre part souhaite grand savoir;
L'autre désire être exempte de blâme ;
Et l'autre quiert, voulant mieux se pourvoir.
Santé au corps et paradis à l'âme.
J. Marot en a inséré quelques-unes dans son récit des guerres dltalie :
Les manans et bourgeois d'icelle, Sachans que le roi approchoit , Firent mainte chose nouvelle, Qu'à présent point je ne révèle.
Craignant qu'ennuyer y pourroîL Nous reste que chacun tâehoit
ONZAIN
À faire œuvres très-authentiques :
Arcs triomphans à modes (sic) antiques Furent dressés en noble arroi , Enrichis de dits rhétoriques , Exaltant la gloire du roi.
Cette stance est harmonieusement distribuée dans une ode deRacan:
0 grand Dieu, calme cet orage Qui m'abyme dans les ennuis 1 Toi seul , dans l'état où je suis , Me peux garantir du naufrage.
La mer enflée, en un moment Pousse ma barque au firmament, La précipite dans la boue.
Et, malgré Tart des matelots»
Le vent contraire, qui se joue , La pirouette sur la proue»
Et la rejette sur les flots.
Le onzain se trouve déjà dans Thibaut. La poésie provençale en faisait usage.
Martin Lefranc a écrit des onzaîns monorimes.
NOTE 46 (page 264).
Voici une des strophes de Ronsard :
Là sous tes pieds les saisons Éternellement cheminent; Là tu connois les raisons Des astres qui nous dominent ; Tu sais pourquoi le soleil , Ore pâle , ore vermeil, Prédit le vent et la pluie, Et le serein qui Tessuie; Tu sais les deux trains de Teau , Ou si c'est Tair qui séjourne, Ou si la terre qui tourne Nous porte comme un bateau.
On trouve aussi le douzain dans Saint-Gelais , et bien anté-
rieurement dans Rutebeuf. Une ballade de Marot est en stance de douze décasyllabes. ^
Voici une strophe où Ton remarquera la réunion pure et \ simple de trois quatrains :
Heureuses les âmes bien nées,
Dont la verlu , d'un libre choix ,
Suit les justes et saintes lois
Que le Seigneur nous a données!
Heureux ceux dont les actions
Au Tout-Puissant ont fait connoître
Que leurs plus fortes passions
Sont de servir un si bon maître 1
Mais ceux qui ne sont éclairés
De la grâce qu'il nous octroie
Ne seront jamais assurés
De marcher dans la bonne voie, ragan.
On trouve aussi des douzains construits avec de petits mètres :
J'alloie l'autre ier errant,
Sans compaignon , Sur mon palefroi , pensant
A faire une chanson :
Quant je oi, ne sai comment,
Lès un buisson , La voix du plus bel enfant
Qu'oncques véist nus hom ; Et n'esloit pas enfès si Ne eust quinze ans et demi.
Onques nulle rien ne vi De si gente façon, tbibaut.
En voici un de Crétin :
Tendres fillettes.
Fraîches , doucettes , Et de valeurs :
Chargez houlettes De violettes , Feuilles et fleurs; Délaissez pleurs, Cris et douleurs^
DOUZAIN, ETC
Et ne doutez être seulettes.
Reprenez habits de couleurs, Puisqu'ainsi s'en vont nos malheurs :
Si je suis bien , ainsi vous l'êtes.
Une chanson de Marot présente les deux mêmes mesures, mais dans Tordre inverse : huit vers de quatre syllabes y sont suivis de quatre vers de huit.
Stance de treize vers. — On en trouve quelques exemples. Cette stance est ordinairement isomëtre :
Tu as toujours aimée Vérité, Justice, droit, raison et équité:
Je le sais bien ; car par ta courtoisie Les grans secrets tu m*as manifesté, Et tout cela qui étoit occulté En ta sainte sapience infinie.
Lors quant j'ai vu ta haute sapience , Et reconnu mon péché et offense, J'ai proposé de non persévérer, Mais devant toi pleurer et soupirer.
Qui es juge piteux et amiable , Pour la grâce de mes maux procurer; Car je connois que lu es véritable*.
Un chant royal attribué par quelques-uns à Marot {Le très-puissant Dieu, le père parfait) présente cette stance, qu'on trouve aussi dans Saint-Gelais. Les Provençaux en ont souvent fait usage.
11 est rare de voir dans ces grandes strophes des mètres combinés. En voici une , où l'on reconnaîtra la réunion du sixain et du septain :
Jamais un conquérant, au jour d'une victoire, Par les pompeux chemins que lui dresse la Gloire
Ne marche avec tant de fierté :
La province rangée au pouvoir de ses armes Trouve dans ses malheurs de la gloire et des charmes ,
Et bénit sa captivité.
Au bruit avantageux que fait sa renommée ,
I. Traduction d'un psaume,- dans les Vigiles des Uorts
Le vaincu sans trembler voit son affreuse armée , Et, sans craindre la mort, lui présente le sein;
Et pour affermir sa conquête,
Poussé d*un généreux dessein ,
U lui met le sceptre à la main
Et la couronne sur la tète*.
Une chanson de Marot offre les mètres suivants : 6 vers de dix syllabes, 6 vers de quatre , 1 de huit.
Stances db quatorze vers et au-dessus. — Ces stances deviennent si rares, et sont d*ailleurs si dénuées d'harmonie, qu il nous parait inutile d'en transcrire des modèles.
V Thibaut a écrit une chanson en couplets de 14 vers , où il entre quatre mètres différents. Elle commence ainsi : Messire Gniz, moult me sied la partie.
Les Provençaux ont connu cette strophe.
2** On trouvera dans Martial de Paris des stances composées de 16 vers de sept syllabes.
Les Provençaux limitaient l'étendue des stances au nombre de 16 vers.
3° Rabelais a laissé des stances de 18 vers.
i"" Enfin on trouvera dans J. Marot des stances de 20 vers.
NOTE 47 (page 269).
Une stance ne doit pas commencer par une rime de même nature que la stance précédente. Cette règle est assez nouvelle; le xvu" siècle l'ignora. « Cette distinction en stances, lisons-nous dans Port-Royal , fait qu'une stance ayant commencé et fini par une rime féminine, celle qui suit commence aussi par une autre rime féminine, sans que cela soit contre la règle qui oblige de mêler les masculins avec les féminins, parce que chaque stance se considère séparément. »
Un heureux sentiment de l'harmonie a conduit Malherbe à
DÉFAUT DANS LES STANCES
pratiquer généralement la règle moderne. 11 l'a cependant violée plusieurs fois.
Dans les différentes stances que nous allons citer , on en trouvera de fort harmonieuses , si on les prend isolément ; mais, condamnées par un principe général , elles ont dû disparaître :
Achille, à qui la Grèce a donné cette marque,
D'avoir eu le courage aussi haut que les cieux,
Fut en la même peine, et ne put faire mieux
Que soupirer neuf ans dans le fond d'une barque, malh.
Soit que , de tes lauriers la grandeur poursuivant , D*un cœur où Tire juste et la gloire commande, Tu passes comme un foudre en la terre flamande, D'Espagnols abattus la campagne pavant;
Soit qu'en sa dernière tète
L'hydre civile l'arrête :
Roi , que je verrai jouir
De l'empire de la terre ,
Laisse le soin de la guerre ,
Et pense à le réjouir, halu.
Les élèves de Malherbe font cette faute plus souvent que leur mattre :
En vain dans le marbre cl le jaspe Les rois pensent s'éterniser ; En vain ils en font épuiser L'une et l'autre rive d'Hydaspe; En vain leur pouvoir nonparell Élève jusques au soleil Leur ambitieuse folie :
Tous ces superbeà bâti mens Ne sont qu'autant de monumens Où leur gloire est ensevelie, ragan.
Nous ne reverrons plus nos campagnes désertes,
Au iieu d'épis, couvertes De tant de bataillons l'un à l'autre opposés; L'innocence et la paix régneront sur la terre,
Et les dieux apaisés Oublieront pour jamais l'usage du tonnerre, ragan.
Il r&'est Triton qui ne désire ,
De voir paroitre le navire
Sur qui tu Tiras défier,
Et Télhys est ambitieuse
De pouvoir se glorifier
D'une charge si précieuse, uaynard.
Voici des auteurs du milieu du xvii* siècle :
Il est temps que l'ennui fasse place à la joie:
Ces cruels ennemis , dont nous fûmes la proie,
Dans les flots irrités rencontrent leurs tombeaux;
Nos tourmens sont finis, nos jours vont être calmes ,
Et Dieu, qui fait pour nous des prodiges nouveaux,
Dans le sein de la mer nous fait cueillir des palmes, godbau.
Muse, quittons ces prairies ,
Et pendons à ces ormeaux
Les rustiques chu jumeaux
Qui flattoient nos rêveries :
Il faut d'un air bien plus grand ,
Sur la lyre qu'en mourant
Malherbe nous a laissée ,
Célébrer le conquérant
De Dunkerque terrassée, sarrasin.
Boileau a fait très-peu de stances : il a pareillement ignoré la loi de leur succession :
En vain mille jaloux esprits , Molière, osent avec mépris Censurer ton plus bel ouvrage :
Sa charmante naïveté S'en va pour jamais, d'âge en âge.
Divertir la postérité.
Racine la respecte dans ses psaumes. La Fontaine ne Ta violée qu'une fois :
Dieu détruira le siècle au jour de sa fureur; Un vaste embrasement sera l'avant-coureur; Des suites du péché long et juste salaire, Le feu ravagera l'univers à son tour.
Terre et cieux passeront, et ce temps de colère Pour la dernière fois fera naître le jour.
DÉFAUT DANS LES STANCES
Rousseau, comme nous l'avons dit, a définitivement établi cette règle, qui a été suivie par Lamotte, dans ses odes, et par Voltaire. Lamotte n'y manque que bien rarement, dans des pièces légères, comme dans Texemple suivant :
Je veux, célébrant les hasards Que nous fait affronter la gloire, Chanter un hymne à la Victoire , Et de ma main couronner Mars.
Le même défaut se trouve dans cette stance de Chaulieu :
Saint-Maur, séjour délicieux, Qui, loin des fureurs de la guerre , Servirois de retraite aux dieux.
S'ils habitoient encor la terre:
C'est à toi que je dois ces jours Qui , dévidés d'or et de soie , Entre Tindolence et la joie N'auront plus qu'un paisible cours.
Je répéterai que les couplets destinés à la musique, sont affranchis de cette contrainte. Une des plus belles odes de Béranger, les Enfants de la France, présente une rime féminine au commencement et à la fin des strophes.
Enfin, dans les couplets, c'est un tort que le refrain commence par une rime de même nature que le vers précédent. Nos chansons contemporaines offriraient encore des exemples de cette faute, qui du reste est légère.
NOTE 48 (page 271).
Nos trouvères ont employé de bonne heure les rimes croisées. Cependant les stances à rimes plates étaient admises concurremment. J'ai remarqué que la poésie provençale fait plus généralement usage de ces dernières.
J'ai cité plusieurs fois Ronsard. Les exemples abondent à cette époque :
De rOccident le rivage tortu
De vos enfans sentira la vertu.
Tu les verras, Espagne basanée,
Courir sur toi du haut mont Pyrénée,
Reconquôlant d'un bras victorieux
Le sceptre emblé des mains de leurs ayeux. Pàsserât,
Et la Fortune encor, sans raison mutinée,
Rend , las 1 plus que ces deux ma vie infortunée :
Car c'est par sa rigueur que je me vois priver
Des Qéurs de mon printemps par un fâcheux hiver;
Las I c'est par sa rigueur que je languis captive »
Et me vois, jeune et belle, enterrer toute vive, obspoetb
Je parle à vous, 6 courtisans,
Qui, comme seuls pindarizans,
Prisez tant votre jargonnage,
Et qui prenez à grand outrage
Si l'on ne vous veut avouer
Vos nouveaux mots et les louer ;
Qui appelez pédanterie
Quand on reprend votre ânerie. h. estiennb.
Port-Royal constate , sans le blâmer, cet arrangement dans une stance de Malherbe :
Un courage élevé toute peine surmonte : Les timides conseils n'ont rien que de la honte, Et le front d'un guerrier au combat étonné N'est jamais couronné.
La règle moderne est un progrès : des rimes croisées peuvent seules faire apprécier à l'oreille la terminaison et le renouvellement des stances.
DES POETES ET DES POEMES CITÉS
Nota. Les nomfl qui ont été placés entre parenthèse, aprèB les exemples, tp<U» quent des éditeurs ou des ouvrages. — On a pris une moyenne pour désigner Wt un seul chiffre l'époque des différents poètes. Les noms sans date Mnt ceux oeâ contemporains.
Adam (maître). Voyez Billaut. Brébeuf.— 1650.
Adenès ou Adam. — 1260. Brut, roman de Wace.
Aimé de Vareii nés.— 1 190. Champion (le) des DavMs, po6aie de
Alain Ghartier. Voyez Chabtier. Martin Lefranc.
Alexandre, un des auteurs du poème Chapelain. — 1630.
d'Alexandre.---' 1150. Chapelle (Luillier dit). I| composa Alexandre, poëme composé par son Foya^e en commun avec Ba«
Lambert ii Cors et Alexandre. cbaumont. — I6ô0,
Amis et Amile , roman anonyme du Charles d'Anjou (roi de Sicile, frht^
XII* siècle. de Saint-Louis). —• 1265.
An {V) det iept Dames, ^ Fin du Charles d'Orléans, Dis de ValenUne
Yv« siècle. de Milan.— 1420.
Andrieux.— 1810. Charleval.— 1655.
Arnaud d'Andillt. — 1630. Chartier (Alain), — 1410.
Bachadmont. Voyez Chapelle. Chassignet. — 1610.
Baïp, poëte de la Pléiade. — 1555. Chastelain (le) de'Gooct.— 1185.
Bataille {la) d*Arlechans, par Denis Chaulieu. — 1685.
Piramus. Chevalier [le) au Cygne, poepae ano- Baude. — 1470. nyme composé vers 1260.
Baudoin ou Baudouin (de Condé). — Chrestien pE Troyes, — Milieu du
xiii* siècle. xir siècle.
Baudouin (de Sébourg).—- XIV* siècle. Christine de Pisan. -^ 1390.
(C'est ce poiile qui est désigné CoLLETETfGuillaume),lepère.-1635,
par le nom de Baudouin cité Collin d'Harleville. — 1795.
absolument.) Coquillart (Guillaume). — 1480.
Belleau, po6le delà Pléïade.— 1565. Corneille (Pierre). — 1635.
Benoist de Saintb-Morb, auteur de Corneille (Tbomas). — 1040.
la Chronique des ducs de Nor- Cotin (l'abbé). •— 1660.
mandie, — 1150. Coucy (de). Voyez Chastelain.
Bensebade.— 1640. Crébillon.— 1715.
Béranger. Crétin (Guillaume).— 1500.
Bernard (dit Gentil -Bernard).— Cubières (Palmézeauxde). — 1790,
1750. CuvELiER. — 1390.
Bernis.— 1745. D'Aubigné. — 1580.
Bertaut.— 1590. D'Acbigny (le père). — 1600.
Berthe aux grans pies, roman d'A- D'Aubigny (le fils). — 1620.
denès. De Bèze (Théodore).— 1550.
Bible [la) Guyot, satire composée De Crot, auteur d'une rhétorique,
par Guyot de Provins. où il cite un grand nombre de
Billaut (Adam), conou sous le nom vers. — 1480.
de Maître Adam, menuisier de Delavigne (Casimir). — 182S.
Ne vers. — 1630. Dclille (Jacques). — 1780.
Bo^TiE (Etienne de la). — 1560. Denis Piramus. Voyez Piramvs.
Boileau ^Despréaux). -^ 1670. Désaugiers. — 1820.
Boisrobert. — 1635. Descuamps (Eustache). — 1300.
BoNNiER DE Latens. — 1750. Deshoulières (Madame).— 1680i
Bouchet (Jean).— 1500. Deshooli^bes ( Mademoiselle ), fllle Boursault. — 1670. de la précédente). — 1700.
TABLE ALPHABÉTIQUE
DtffiiAiiETs (DE Samt-Soeun). — Gresset.— I73&.
1640. Guillaume au court neXg roman de
Dbspériers ( Bonavenlure). — 1 S30. Wace.
Desportcs (Philippe).— 1&85. Gdillauve de Lorris. — Vers 1260.
DoLET (Estienne), grammairien et Guilleville (de).— 1330.
poète. — 1 MO. GuYOT DE Provins. — 1200.
Do Bartas. — 1580. Haber ouHabert (François). — 1630.
Do Bbllan. — 1 640. Hamilton. — 1686.
Do Bellay (Joachim), poète de la Heroet.— 1540.
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Docis.— 1795. HoGO (Victor).
Duguetelin, roman de Cuveller. Hooif de Méry. — 1230.
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Do Perron (le cardinal). — 1585. Jamyn (Amadis). — 1560.
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Do Resnel. — 1 750. continuateur du Roman de mi Hose.
Do Rybr.— 1645. —1300.
EsTiBNNB (Henri). ~ 1560. Jean de Virby. — 1610.
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Hartin Lefranc. Jubinal (Achille), éditeur d'un grand
Etienne , auteur dramatique. — nombre d'anciennes poésies.
1815. Lachaussée. — 1 7 30.
EosTACHB. Voyez V^ace. La Fare (de). — 1690.
EosTACEB DBSCH^tfS. Voyci Des- La Paye (de).— 1725.
CHAMPS. La Fontaine (Jean de.)— 1670.
Fauvel, roman composé par Fran- La Fosse. — 1700.
çois de Rues et Ghaillou de Pes- Lai (le) de la dame FayeL — Findu
tain, vers 1310. xir siècle.
Fayart. — 1770. Lamartine (Alphonse de).
Flagy (de). Voyez Jean de Flagy. Lambert li Cors, l'un des auteurs
Florian. — 1 7 80. du poë me d'il lexandre. — 1 1 50.
Florimont, roman d'Aimé de Va- Lamonnoye. — 1680.
rennes. Lamotte (Hoddar de). — 1710.
Fontaine (Charles). — 1 540. Las Flors del gay Saber. art poétique
Fontenelle. — 1720. provençal du xiy* siècle « traduit
Frénicle.— 1630. par M. Galien Amoult.
Froissant. — 1360. La Taille (Jean de). -- 1560.
Foretière (la). — 1 650. Lebron (Ponce-Denis Egouchaid). •*
Garin le 2o/ieratn, roman de Jean 1795.
de Flagy. Lefranc (Martin), auteur du Cham'
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Gaothier, auleur d'un roman de Le Franc (de Pohpignan). — 1755.
Judas Machabée, — xiu' siècle. Le Maire (Jean) , de Belges. — 1500.
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plels, du xiir siècle. Lemoine. — 1660.
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ralt être du xii* siècle. Lingendes. — 1610.
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. culièrement illustré son nom.— AoZand (2a Chancon de), par Turold*
1520. Roman de la Rote, commencé par Marot (Antoine), fils du précédent. Guillaume de Lorris et aciieyé
— 1S4&. par Jean de Meung.
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Méon, éditeur de Fabliaux du xiu* Ronsard, le chef de la Pléiade. —
et du XIV" siècle. 1550.
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MiLLEYOYE. — 1810. RoUf uu dcs romaus de Wace.
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MoLiNET (Jean).— 1490. Rousseau (Jean-Baptiste).— 1710.
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XIII*, \\y.e% XV' siècles, publié par Saint-Gelais (Mellin de), le plus cé-
II. Achiile Jubinal (1842). lèbre de ce nom
Panard^ — 1 7 36. Saint-Lambert. — 1 7 70.
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PwAMus (Denis). — Commencement Tastu (M"« Amable).
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Ôuinault. — 1660.. TuROLD, Ruteur de la Chanson de Rabelais. — 1520. Roland, — xi* siècle.
Racan. — 1620. (Ce nom n'est jamais Vadé. — 1750.
écrit en abrégé.) Vabennes (de). Voyez Aimé.
Racwe (Jean).— 1670. Vauquelin de la Fresnaye.» 1570.
Racine (Louis), le fils. — 1720. Vergier. — 1690.
Rapin. — 1570. Vigiles {les) des morts, poème de la Recueil de chants historiques fran- nn du xv* siècle.
Villon (François Gorbueil, dit)* —
çais. depuis le xii* jusqu'au xviii*
siècle, publié par JL Le Roux de
Lincy (1847). Voiture. — 1640.
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PREMltRB PARTIE.
Chaf. I.— Notions préliminairtt, p. l. — Quantité syllabique, a. — Variations qu'a éprouvées la quantité syllabique des dlphlhongues ta, ié, ier, t'en, io, oê, oué, ouif ué, ui, oy, etc«, 28a.
Chap. II. — Césure, Hémistiche, 11. — Que la césure n'était pas néeessaire dans les vers français, 322. -- Syllabe surabondante à la césure [cowpe féminine), 324 } ancienne césure tombant sur un e muet, 320; enjambement du premier hémistictie sur le second, 330.
Chap. III. — De la Rime, 20; ses règles, 22. — Assonance, 332. ^ Rimes devenues fausses par suite d'un changemeot survenu dans la prononciation des voyelles , 334 , dans la prononciation des consonnes médiales, 3G5, dans la prononciation des consonnes finales, 370.— Que la rime est faite pour l'oreille, 378.— «Critique des règles de la rime, 381.
Chap. IV. — De l'Hiatus, 51. — Depuis quand il est interdit, â2 et 387.— Hiatus des voyelles nasales, 53 et 512. — Quelques hiatus permis, 65. — Critique de la règle de Thiatus, 388.
Chap. V. — Élision de l'e muet , 57. ^ Ancienne élision des voyelles a, i, u, 805. — L'élision est exigée quand \'e muet final vient après une voyelle {lie, envoie, vue), 58; mais cette règle est moderne, 807. — Élision devant une consonne, ou Apocope, 60. -^ Ënumération des principales apocopes anciennement usitées, 398. '^ Les anciens n'élis daientpas j>, ce, sê (pourxt), ne, que, 394. — i? muet devenant syllabe d'appui dans voyex-le, et ne pouvant s'élider, 61 et 413. — £ rouet intérieur, non compté dans la mesure, 63 ; primitivement il faisait une syllabe t énumération dos principales diérèses anciennement usitées , 416.— At>n( et soient, monosyllabes, 04 ; primitivement disyllahes, 434. — J^ intérieur jadis supprimé : énumération des principales syncopes, que présentent les vieux postes, 409. — E muet ajouté autrefois à la fin du substantif eau , 480, à l'imparfait et au conditionnel {favoye, j'auroye), 431.
Chap. VI. — De l'Enjambement , 66. — Il était inconnu à nos vieux poètes, 436.
Chap. VU. — De la Succession des rimes, 72 et 439. — Rimes plates on
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suivies, 73 (anciennement nommées consonnantes, 453); rimes croisées, 73; rimes mêlées, 74; rimes redoublées, 74 et 443; vers monorimes, 78 et 446. — Pièces composées uniquement en rimes masculines ou féminines, 82, 623, 524 et 548.-— Système de rimes triplées, 450. — Système de trois rimes différentes, ayant ensuite leurs correspondantes, 83 et 450.
Anciennes Rimes (c.-à^d. genres de ▼erB)t rime léonine et rime eonsonnante, 451 ; rime de goret, 454; rime kiriêlle, 456; rime concaténée, ib.; rime annexée et fratrisée, ib. ; rime enchaînée, 459; rime couronnée, 460; rime en écho, 458 el 461 ; rime empériêre, 462 ; rime équivoque,\h,; rime batelée, 465; rime renforcée, 466$ rime bm^c,467; rime sénée, 469; vers terminés par la même lettre, 470 ( venmonosyllabiques, 471 ; y ers décroissants, ib.; vers nflro^rudef , Ib.; rime inverse, 474; rime disjointe, ib.;verspar conlrudichon, 475; verset r^pofu«, 476.
Chai». VIII. — Des Licences poétiques, 84. — Licences d*orrho<7rap/iéj. Suppression ou maintien de Vs final, 84 et 477. — Vs indiquait jadis le nominatif singulier, 479; elle terminait un grand nombre d'adverbes, 480. — E muet final, ajouté ou supprimé, 89 et 482.
Chap. IX. — Licences de construction. Inversion, 92. — Inversions hardies el légitimes, 96 et 493. — Défauts de Tinverslon, 98. — De l'emploi de l'inversion, 102. — Inversions qui ne sont plus en usage, 487 et 494.
CiiAp. X. — Licences de grammaire, 105. — Anciennes licences de grammaire, 496. — Ellipse, 107; anciennes ellipses, 506.— Mots poétiques, 111.— Licences du style marotique, 114.
Chap. XL — De l'Harmonie en général, 120.
Chap. XII. — Nombre, Cadence, Rhythme, 133. — De l'Accent : accents des vers alexandrins, 133 el 515. — Défaut d'harmonie provenant du rapprochement de deux accenls , soit à la césure , soit à la rime, 138 et 527. — Confusiori souvent faite de l'accent avec la quantité, 516; les vers français ne tiennent point compte de la quantité, 517.— Vers français composés sur le modèle grec et latin, ou Vers mesurés, 520; hexamètres, hendécasyllabes, 521, saphiques, 523. — On pourrait reproduire en français le système ancien, mais à quelle condition, 525. — Différentes manières de couper le vers alexandrin, 140. — Cadence de la période, 141.
Chap. XIIL — De l'Harmonie imitative, 145. — Harmonie imitative résultant du choix de certaines lettres, de certaines syllabes, 146; résultant des hiatus permis et des aspirations, 154 ; résultant de la cadence, 155; résultant des grands mots, 161; résultant de la césure, des coupes et suspensions, 162; résultant des ei^ambements, des rejets, 170; résultant du mélange des mètres, 211.
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DEUXIÈME PAUTIE.
Chap. XIV. — Vers de différentes mesures, 177.
Vers alexandrin : son emploi, 177.
Vende dix syllabes, 177 : sa césure, 178; on a tenté de le diviser en ^
deux hémistiches, ib,, et de mettre la césure après le troisième pied, 181 et 531. — Eqjambement, 181. — Accents, 183. — Identité de notre vers décasyllabe et de VhendécasyUabe des italiens; que ce mètre est d'orisine française, 529.
Vers de neuf syllabes, 185 et 533.
Vers de huit syllabes , 187 et 535.
Vers de sept syllabes, I9i et 536.
Vers de six syllabes , 198 et 538.
Vers de cinq syllabes , 195 et 540.
Vers de quatre syllabes , 198 et 541.
Vers de trois syllabes, 200 et 542.
Vers de deux syllabes, 202 et 544.
Vers d'une syllabe, 203 et 545.
Vers de onze syllabes, 546 ; de treize, 547 ; de quatone, 548. \
Ghap. XV. — Mélange de différents mètres ; vers libres, 206. -— Harmo- ;
nie imitative résullant du mélange des mètres, 211.
Ghap. XVI. — Des Stances ou Strophes, 217. — Règles générales, 218.
Stance de trois vers ou tercet, 220 et 548.
Stance de quatre vers {quatrain), 221 et 551.
Stance de cinq vers (qutntti), 227 et 553.
Stance de six vers {sixain), 231 et 555 ; différenles manières de divi- * série sixain, 555.
Stance de sept vers [teptain), 240 et 560.
Stance de huit vers {huitain), 242,561 et 564; que Toclave Italienne est d'origine française, 562.
Stance de neuf vers {neuvain), 247 et 566.
Stance de dix vers (dtxam), 250 et 567 ; du repos après le septième vers, 254 et 568.
Stance de orne vers {onxain), 262 et 570.
Stance de douze vers (doujratn), 263 et 571.
Stance de treize vers et au dessus, 573.
Stances composées du mélange de trois mètres, 266.
Stances commençant et finissant par une rime de même nature, 269 et 574 ; stances h rimes plates , 271 et 577. — Slances ne renfermant qu'un sens incomplet, 273 ; stances dans les tragédies, 274. — De l'emploi des différentes stances, 275. — Du mélange des stances, 280.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/traitdeversific01quicgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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